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PRÉFACE  DE  L'AUTEUR 


Depuis  qu'on  écrit  l'hisloire,  aucun  peuple  n'a  réuni  fur  les 
annales  un  trésor  de  documents  comparable  à  celai  que  possède 
notre  patrie.  Une  armée  d'énidits,  qui  avait  pour  bataillon  sacré 

la  congrégation  de  Saint-Maur,  a  mis  deux  cents  ans  à  porter 
Tordre  et  le  grand  jour  dans  ce  monde  ténébreux  de  chroniques , 
de  mémoires,  de  chartes,  de  diplômes,  qui  gisaient  enserelis  dans 
la  poudre  des  chartriers,  et  Tordre  de  saint-Benott,  malgré  les  col- 
laborations patientes  et  courageuses  qu'il  avait  rencontrées  dans 
les  autres  ordres  religieux,  dans  la  magistrature,  dans  la  bour- 
geoisie, l'ordre  de  Saint-Benott  s  est  éteint  sans  avoir  achevé  de 
dresser  ce  vaste  inventaire  de  nos  richesses,  que  reprennent  au- 
jourd'hui et  qu'achèveront,  s'il  platt  à  Dieu,  l'élite  de  nos  histo- 
riens et  de  nos  archéologues. 

La  France  est  le  pays  le  plus  riche  du  monde  en  matériaux 
historiques,  et  cependant  la  France  n'a  pas  d'histoire  nationale. 

Depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième,  bien  des  écrivains  ont  tenté  d'écrire  l'histoire  géné- 
rale de  France  :  plusieurs  d'entre  eux  se  recommandent  par  d'in- 
contestibles  qualités;  l'énergique  Méseray  a  écrit  de  nobles  et 
belles  pages;  le  jésuite  Daniel,  malgré  quelques  erreurs  sur  les 
origines,  associe  à  un  vrai  savoir  une  hardiesse  d'esprit  et  sou- 
vent un  sens  historique  remarquables;  on  ne  peut  nier  le  juge- 
ment ni  le  labeur  consciencieux  de  Villaret  et  de  Gamier,  ces  graves 
continuateurs  du  spirituel  et  frivole  abbé  Velly;  mais  tous  ces  ou- 
vrages pèchent  par  la  base  et  par  le  plan  ;  le  lecteur,  cherchant 
inutilement  un  iil  qui  le  puisse  guider  à  travers  le  labyrinthe  des 

!•  1.  1  . 


Digitized  by  Google 


PHÉFACË  DË  L  AUTËUR. 


faitS)  s'éloigne  rebuté  et  se  prend  d'un  injuste  dédain  pour  nos 
annales,  en  comparant  leur  abondance  stérile  et  confuse  à  la 
magnifique  unité  de  l'histoire  romaine. 

Ge  n'éiail  pourtant  pas  la  faute  de  ces  historiens  :  le  regard  le 
moins  eiercé  enlkliMBe  aisément  l'ensemble  de  l'bi^lbire  romaine; 
le  rôle  proyidentiel  du  peuple-roi,  qui  fonda  parTépée  TuniCé  de 
l'ancien  monde,  fut  tout  apparent  et  tout  extérieur;  le  lien  de  notre 
histoire,  au  contraire,  se  cache  au  fond  du  chaos  d'événements  qui 
s'entre->heurtent  sur  cette  terre  de  Gaule  où  toutes  les  races  et 
toutes  les  idées  se  sont  donné  rendei-vous  depuis  vingt  siècles. 

On  a  dit,  et  avec  raison,  que  l'histoire  ne  se  pouvait  écrire  que 
chez  les  peuples  libres  :  on  sait  quelles  persécutions  arrêtèrent 
Fréret  dans  ses  recherches  profondes  et  sagaces  sur  nos  origines. 
On  sait  que  le  père  Daniel  fut  vivement  attaqué  pour  avoir  porté 
atteinte  à  la  majesté  de  la  monarchie»  en  rayant  de  hi^  liste  ro^Ie 
les  quatre  chefs  de  tribus  barbares  q^u'on  nomme  vi^lgairement 
les  quatre  premiers  rois  de  Franc^^  e(  que  Tabbé  Vel(y  restaura  reli* 
gieusement  sur  leur  trône 

Mais  un  obstacle  plus  radical  encore  que  l'absence  de  liberté  po- 
litique rendait  l'histoirQ  de  France  impossible  avant  1789  :  c'est 
que  cette  histoire  ne  pouvait  avoir  ^e  plan,  n'ayant  pas  de  conclu- 
sion. Les  fastes  de  la  république  romaine  n'ont  été  écrits  qu'après 
la  conquête  du  monde  et  l'établissement  de  l'Empire  :  les  fastes  de 
l'ancienne  France  ne  pouvaient  s'écrire  qu'après  la  fin  de  la  vieille 
monarchie  et  la  révolution  qui  a  consommé  l'œuvre  de  l'unit^  fr^p- 
çaise.  La  France  des  ^îf -septième  et  dix-)iuitième  sièçles  ne  se  con- 
naissait qu'imparfaiteipent,  et  marchait  sans  se  rendre  (compte  du 
but  ni  du  point  de  départ  :  l'avenir  était  impénétrable:  le  passé, 
obscur  et  mal  compris.  On  savait  si  peu  d'où  l'on  venait,  et  l'on  y 
attachait  si  peu  d'importance,  que  Daniel  etVellyont  commencé  sans 
scrupule  leurs  histoires  à  l'invasion  franke,  comme  si  la  France  fût 
inopinément  sortie  de^  forêts  |;ermani^ues  avec  les  rots  chei>elu$ 
dans  le  courant  du  cinquième  ^iède^  et  que  les  souvenirs  de  l'an- 
tique (raule  fussent  un  hon-d'<9uvre  dans  une  histoire  de  France. 
De  même  que  Daniel  procèdje  exc^lusivement  desFranks,  les  hommes 
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k  BeoMMMiw  avamt  Imî  attribué  aux  Grecs  el  aux  hotnains  ; 

et,  plus  tard,  les  Celtes  ourent  leur  tour,  l  u  parti  gaulois,  qui 
régna  quelque  temps  panui  les  antiquaires,  voulut  faire  de  U 
GauieieJbemM  de  l'ei^èce  bumaÎM,  àvL  ceitique  la  hngàlb  ittètè 
^•fUMMtei^iigVi»»  61  liMirpcfr,  àti  profit  de  tm^éilbiè;  éè  draii 
ëMmm^itfm  véclanM  anjtninl'htiî,  ]Mrol>«blemMt  4  jti.^  tftife,  la 
mystérieuse  Arie  de  l'Asie;  centrale.  Au  siècle  dernier,  un  homme 
de  haute  portée,  l'auteur  de  l  /Z/s/o/re  rrittque  de  l  Etablissement  de 
la  Monarchie  frmadsc,  l'abbé  Dubos,  à  la  fois  liomaiti  et  Frank, 
ftvaAi  irigé -les  Pmics  en  hériliert  bén^oles  et  tégitiines  de  Romei 
MttiîMIilIff  aîHiii  ta^d^ldureme  crise  de  Vétablisseirtént  gè^Éianl^tiéi 
Vers  quel  fanal  se  diri^rer  au  milieu  df  toutes  ces  lueurs  vagues  et 
insuffisantes,  de  ces  systèmes  exclusifs  et  incomplets,  de  ce  tumulte 
readii  pins  désordonné  encore  par  les  passions  qui  s'attachaient 
»mil/Lém9ûi  k  telle  ou  telle  phase  du  passé,  ou  qui  maudissaîAàîll 
te  p^  toiff  etttîèr  et  reniaient,  pour  ainsi  dire,  Thistoii^é  élYé^ 

Et  cependant  la  lumière  a  commencé  de  se  faire.  Dieu  seul  sait 
où  va  la  France  nouvelle  ;  son  avenir  ouvre  un  champ  illimité  aux 
spéculations  de  la  philosophie;  mafo  rancienne  France,  morte  ou 
plut^yt  transfonnée  en  89 (toute  mort  n*est-elle  pas  une  transforma- 
tion?), appartient  maintenant  à  l'histoire  ;  les  cinquante  années  qui 
▼îennent  de  s'écouler  ont  donné  le  mot  de  l'énigme  de  vingt  siècles. 
Par  une  simultanéité  merveilleuse,  tandis  que  les  récentes  périodes 
de  nos  annales  s'expliquaient  d'elles-mêmes  avec  cette  éloquence  des 
&its  qui  parlent  à  tontes  les  intelligences,  les  origines  les  plus  reculées  ^ 
se  laissaient  arracher  leurs  secrets  :  des  esprits  éminents,  reliant  à 
riiistoire  les  sciences  qui  n'en  doivent  jamais' être  séparées,  la  phi- 
losophie, l'économie  politique,  la  philologie,  soumettaient  à  un 
examen  pénétrant  et  lumineux  les  monuments  des  premiers  âges,  > 
et  en  faisaient  jaillir  mille  révélations  sur  la  vie  sociale  de  nos  pères.  < 
Sous  riiistoire  des  faits  et  des  dates  constmite  par  les  érudits  des  ^ 
deux  derniers  sièdes,  a  surgi  l'histoire  des  mœurs  et  des  idées  ;  le 
vaste  corps  immobile  et  muet  qu'avaient  forgé  les  bénédictins  a 

>  r 

enfin  reçu  l'âme  el  la  vie.  ;j» 

Grâce  à  des  travaux  qui  seront  l'honneur  de  notre  temps,  nous 
pontons  aujourd'hui  suivre  d*un  regard  plus  ferme  la  marche  pro*  j 
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gnsuve  de  notre  patrie«,Fil8  dei  Gaulois  par  la  naîauDoe  et  par  le 

caractère,  fils  des  Romains  par  rinteiligence,  ravivés  violemment 
par  le  mélange  des  barbares  germains,  alors  que  s'éteignait  la  vi- 
talité de  la  civilisatiou  autique,  unis  par  de  vieilles  alliances  à 
llbérie  et  à  la  Grèce,  nous  pouvons  comprendre  aujourd'hui  que 
ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  mêlé  dans  nos  veines  au  sang  galliqne 
le  sang  de  tontes  les  grandes  races  de  Tantiquilé,  qui  a  dirigé  la 
lente  formation  du  peuple  français  sur  ce  sol  gaulois  placé  au  centre 
de  l'Europe,  participant  à  tous  les  climats,  réunissant  toutes  les 
productions,  touchant  à  tous  les  peuples.  Tel  devait  être  le  théâtre 
préparé  par  la  Providence,  pour  une  nation  destinée  à  être  le  lien 
du  faisceau  européen  et  l'initiatrice  de  la  civilisation  moderne,  pour 
une  nation  dont  l'originalité  devait  consister  à  résumer  en  elle  les 
qualités  et  les  traits  distinctifs  épars  chez  les  autres  peuples,  et  à 
devenir  comme  l'abrégé  de  TEurope;  enfm,  pour  la  nation  à  la  fois 
souverainement  compréhensive  et  souverainement  active,  qui  a 
sauvé  rOccident  de  l'islamisme»  lait  et  défait  la  grandeur  politique 
de  la  papauté,  retrouvé,  sous  la  couche  épaisse  déposée  par  l'inva- 
sion germanique,  les  traces  glorieuses  de  la  Grèce  et  de  Rome;  qui 
a  été  tour  à  tour  le  foyer  du  catholicisme  et  le  berceau  de  la  phi- 
losophie, et  qui  a  couronné  ses  héroïques  labeurs  en  plantant  le 
drapeau  de  l'égalité  sur  les  débris  du  monde  féodal. 

Fondre  en  un  seul  corps  l'immense  multitude  de  nos  documents 
originaux,  depuis  César  jusqu'à  l'assemblée  constiluanle ,  absorber 
et  reproduire  intégralement  tous  les  textes  dans  un  récit  unique, 
faire  en  un  mot  l'histoire  complète  de  la  France  et  de  ses  mille 
membres,  provinces,  cités,  communes  seigneuries^  qui  jadis  ont 
vécu  de  leur  existence  propre  et  personnelle,  ce  serait  rouvre  de 
cent  années  et  de  trois  cents  volumes.  Nous  n'avons  point  tenté 
une  entreprise  au-dessus  des  forces  humaines. 

Notre  but  est  plus  modeste  :  nous  avons  voulu  appliquer  à  l'en- 
semble de  l'histoire  de  la  vieille  France  les  progrès  que  les  diverses 
parties  de  cette  histoire  ont  dus  à  nos  maîtres  ;  et  rendre  ces  pro- 
grès accessibles  à  la  portion  si  considérable  du  public  qui  ne  peut 
étudier  nos  fastes  ni  dans  les  sources  primitives,  ni  dans  les  livres 
fragmentaires.  Pour  les  temps  modernes,  nous  avons  demandé 
notre  flambeau  à  cette  tradition  de  politique  nationale  qui,  depuis 
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longtemps  en  germe  dans  notre  sol,  éclôt  avec  le  dix-septième 
siècle,  et  s'altère  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  la  Régence 
pour  se  retremper  dans  les  préludes  de  la  Révolution.  Nous  avons 
essayé  de  montrer  à  ta  génération  qui  s'élève  ce  qu'a  été,  et,  s'il 
est  possible^  ce  que  doit  6tre  la  France.  C'est  un  droit  et  un  devoir 
pour  tout  Français  que  de  savoir  l'histoire  de  sa  patrie,  et  la  grande 
majorité  des  Français  s'est  vue  jusqu'ici  réduite  à  chercher,  sans 
la  trouver,  cette  connaissance  si  nécessaire  dans  des  livres  de 
seconde  ou  de  troisième  main,  dans  des  compilations  sans  vérité, 
sans  couleur  et  sans  vie. 

Nous  avons  entrepris  de  combler  ce  vide  :  nous  nous  sommes 
constamment  appuyé,  d'un  côté  sur  les  monuments  originaux,  de 
l'autre,  sur  les  travaux  modernes  \  élaguant,  avec  regret,  l'inûme 
variété  des  faits  secondaires,  des  anecdotes,  des  détails  excen- 
triques, qui  ne  se  rattachent  point  directement  à  l'histoire  générale^ 
nous  avons  tâché  de  resserrer,  dans  un  petit  nombre  de  volumes, 
ta  longue  série  des  événements  qui  ont  exercé  sur  le  sort  de  notre 
pays  une  sérieuse  influence,  et  de  développer,  autant  qu'il  nous 
était  donné  de  le  faire,  l'enchaînement  de  leurs  causes  et  de  leurs 
effets  ;  nous  nous  sommes  efforcé  de  conserver  aux  hommes  et  aux 
choses  leur  véritable  physionomie,  en  loous  effaçant  parfois  der- 
rière les  récits  contemporains  les  plus  colorés  et  les  plus  dignes 
de  foi,  du  moins  lorsque  nous  avions  à  peindre  les  époques  dont 
le  caractère  naïf  et  les  monuments  peu  nombreux  permettent  de 
suivre  cette  méthode,  habilement  mise  en  pratique  par  M.  de 
Barante  dans  VBiitaire  des  éwi  de  Bourgogne, 

La  double  action  du  peuple  français  sur  lui-même  et  sur  les  na- 
tions étrangères,  tel  est  le  double  pivot  sur  lequel  repose  toute 
l'histoire  de  France.  Nous  avons  dit  plus  haut  sous  quel  aspect  nous 
apparaissait  le  rôle  de  la  France  dans  la  civilisation  européenne; 
notre  m^em'um,  relativement  à  ce  qu'on  peut  appeler  l'histoire  inté- 
rieure, n'est  antre  que  le  développement  progressif  de  l'unité  na- 
tionale :  c'est  cette  unité  politique  et  civile,  que  l'assemblée  con- 
stituante a  consommée  lorsqu'elle  a  proclamé  le  gouvernement 
représentatif  et  l'égalité  de  tous  les  Français  devant  la  loi.  Ainsi, 
tout  ce  qui  a  contribué  à  amener  ce  résultat,  toutes  les  révolutions 
qui  ontmodiliée  la  face  de  la  société,  sont  juitifiées  à  dos  yeox  par 
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le  sent  fait  de  learev^teaco.  L'historien  ne  doiiimaiafle  mettre  «j» 
révolte  contre  la  force  des  choses;  car^  cette  forcei  c'ait  Dieu  même. 

Mais  gardons-nous  toutefois  de  nous  croire  obligés  à  exalter  systé- 
matiquement tous  les  fléaux  de  Dieu;  la  force  divine  emploie  tou» 
les  instruments,  purs  et  impurs,  pour  ai;complir  son  œuvrai  Gar- 
dons-nous surtout  de  feire  de  l'histoire  une  diTinit4  sant  entraiUea, 
comme  le  Fatum  des  anciens,  et  ne  lui  enlerona  f»as  cette  adotî? aUe 
sensibilité,  cette  généreuse  sympatbie  pour  les  vaincus,  pour  les 
proscrits,  pour  tous  les  opprimés,  qui  immortalisera  le  beau  livre 
de  la  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands  :  nàiom  pas  à 
r  histoire  Ttoe  humaine  qu'elle  a  reçue  3  c'est  U  phia  firéeieuse  de 
ses  conquêtes,  et  i^e  lui  donnona  pas  poui  loi  le  fatal  ha^ww 
AUX  VAINCUS  I  car  il  n*est  guère  de  victoires  ni  de  défaîtes  déliM-^ 
tives  dans  les  éternelles  vicissitudes  des  empires  et  des  nations. 

Nous  noi;s  sommes  elforcé  d  élie  fidèle  à  çes  principes,  et  de 
garder  envers  les  hommes  et  les.  institutions  une  impartialité  qui  . 
n'est  jamais  d^  l'inditrérence.  On.  ne  doit  juger  les  hommes  que  re- 
lativement au  milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu,  et  telle  institution  qui 
soulèverait  aujourd'hui  les  répugnances  de  L'humanité,  a  pu  jadia 
en  être  le  refuge. 

Nous  ne  terminerons  pas  çet  avant-propos  sana  acq,uitter  ujaa 
dette  de  seconiiaissanfie  envers  les  écrivains  coatempofains»  qi|i 
nous  ont  servi  de  guides,  et  sana  lesquels  notre  ouvrage  n'eiftt  paini 
été  possible  :  V Histoire  des  Gauim,  de  M.  Amédée  Thîerryf  cet 
excellent  livre  dont  la  haute  réputation  n'égale  point  encore  le  mé- 
rite et  Tutilité  réelle,  est  vérilabienaeDl  la  première  pierre  de  i  h,is^ 
toire  de  France  ;  à  lui  seulappar  tiennent  les  vues  giénéraies  qina  nous 
avons  émises  sur  la  division  de  k  race  gauloise  en  dans,  hmcboa» 
les  Galls  et  les  Kimris*  L'étude  des  textes  grecs  et  latins,,  d'après 
lesquels  est  rédigée  notre  narration,  n'a  fait  que  confirmer  à  nos 
yeux  les  découvertes  historiques  de  M.  Amédée  Thierry.  Nous 
devons  beaucoup  à  M.  de  Sismondi,  malgré  la  différence  des  peints 
de  vue  :  à  l'auteur  des  ^«lots  l'Histoire  de  France  et  4e 
t Histoire  de  la  Civilisation  en  R  tmee  S  ^a  notre  pa|s  regrette 
de  voir  perdu  pour  la  acîence,  et  dont  la  myonnmail  iaafifaiefé 


T 


rmmble  à  «eê  éd^kes  te  fin  du  Ma^m  ég^  ^«m  Im  ré?ol»* 
lions  européennes  ont  surpri»  et  arMMs       ntiliev  à»  4etir 

construction  ;  à  M.  Fauriel ,  qui  se  partageait  naguère  avec 
iif.  Raynouard  les  fastes  historiques  et  littéraires  de  la  France  mé- 
ridionale, et  qui  poursuit  seul  aujourd'hui  cette  laborieuse  tâche 
mais  à  vous  surtout,  notre  cher  et  illustre  mattrei  Augustin  Thierr}, 
qm  avec  éclairé,  d'une  tanriète  si  èclataittè  et  Si  nouvelle,  lésépMpies 
fondamentales  de  rétablissement  germanique,  de  la  fu^idn  des  ràtrétt 
et  de  la  révolution  communale;  à  vous  chei  qui  Tâme  semble  avoir 
grandi  de  toules  les  soufTrances  du  corps;  à  vous  qui  avez  tant  fait 
pour  rhist(yiitï,  (H  qui  peut-être  ferez  plus  encore,  est  bien  dû  l'hom- 
mage de  ce  livre,  que  votre  suifrage  indulgent  a  bien  voulu  encou- 
rager, et  qui  n'eût  jamais  été  tenté,  si  nous  eussions  eu  Tespoir  le 
plus  éloigné  de  posséder  un  jour  Tensemble  de  nos  annales  retracé 
par  votre  main. 

Rendons  grâces  enfin  à  un  homme  dont  le  caractère  est  au  niveau 
de  sa  haute  intelligence,  rare  éloge  dans  notre  siècle  I  On  ne  saurait 
toucher  à  la  philosophie  de  l'histoire  sans  rencontrer  le  profond 
sillon  tracé  par  M.  Pierre  Leroux,  et  son  digne  collaborateur 
M.  J.  Reynaud  dans  le  champ  des  idées  et  des  croyances  humaines  ; 
les  travaux  de  M.  Pierre  Leroux  sur  les  sectes  religieuses  et  phi- 
losophiques nous  ont  puissamment  aidé  à  comprendre  ces  mouve- 
ments de  l'esprit  humain  qui  se  sont  traduits  en  immenses  catas- 
trophes sur  la  scène  du  monde. 

De  grands  changements  ont  été  faits  à  cette  troisième  édition 
les  origines  nationales,  trop  faiblement  établiee,  out  reçu  un  déve- 
loppement tout  nouveau  ;  les  premières  parties  de  notre  livre,  les 
époques  gauloise,  romaine  et  même  franke,  ont  été  entièrement 
refondues  sur  un  plan  plus  étendu  et  sur  des  proportions  plus  con- 
venables; nous  tâcherons  d'apporter  au  reste  de  cet  ouvrage, 

1 U  liste  d«  M.  Fwrial  m  tMonpIls  a^JO0rd*littt  :  M.  Fiarlel  vimi  de  rejoia  tre 
4aai  !•  loaibe  ioo  véaénbto  coHétoe  1 

iDt^t  que  nous  éerlfons  cei  Ueseï,  M.  J.  Aejniod  l'wi  toqnli  de  awveaai 
ttlret  par  det  invaui  doni  la  variélé  leule  égale  la  hattie  porl««.  Set  ariielea  de 
rKeefelepédle  Nouvelle  teni  de  vériublei  monumeRl». 
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siooa  des  modiiicatioiis  aussi  radicales,  du  moins  toutes  les  amé- 
lioiatioitt  qui  seront  en  notre  poofoir  *. 

1  Nous  «Yoni  fait  beaucoup  plui  que  noui  ne  pronietlioni  ici:  notre  texte  primitif, 
que  noua  promeiliona  seulement  d'améliorer,  a  entièrement  disparu,  et  la  troisième 
édition  est  devenue  un  livre  entièrement  nouveau,  contenant  plus  que  le  double  de 
la  matière  des  deux  premiérea.  La  quâtrième  Mtillon  fera  revue  el  corrigèn  à  me- 
Mre  d0  M  publicaiioo. 

« 

HsNBi  Maatin. 


Parif.  octobre 


HISTOIRE 

DE  FRANCE. 


ORIGINES  DE  LA  NATION  FRANÇAISE. 


LIVRE  PREMIER. 

LA  GAULB  INDÉPENDANTE. 

Les  premiers  hommes  qui  peuplèrent  l'ouest  de  TEu- 
rope  furent  les  Galls  ou  Gaulois  uos  véritables  aucètres; 
car  leur  sioig  prédoiiiiae  dans  ce  mékage  successif  de 
peuples  divers  qui  a  formé  les  modernes  Français.  Toutes 
les  qualités  et  quelques  déiauts  des  Gaulois,  les  traits  les 
plus  saillaots  de  leur  caractère,  survivant  ches  nous  à 
leur  type  ph)[sique  altéré  par  le  changement  des  mœurs 
et  le  croisement  des  populations,  attestent  encore  notre 
antique  origine. 

Cette  brillante  race  gauloise^  qui  sillon^ia  en  tous  sens 
lancien  monde  de  ses  colonies  guerrières  2^  et  qui  ne  pot 

t  Diu  !•  eoun  d«  boM  récit»  oonï  einployooi  le  non  valgilM  de  GamMi  pow 
dCfliMrltBaMBMetfelanMiuilDiMstoMMile  Ml»  t'appItqM  tpMiNBMl  i 
la  piM  aoeimuit  dM  délit  bMAclMt  4«  ^luo  noe. 

•  Les  Iracei  dei  Ganloli  aom  parioul  éeritea  daoi  la  géographie  de  rSurope  et  de 
l'Aiie  oceidenlale  ;  IcaGalis  primitifs  ont  régné  pariout  où  apparaît  celle  racine  al 
aoenue  d'Âlp  Aibtn,  Apen,  Pen,  B*n  (montagne,  haute  terre,  et,  au  figuré,  téte,  cap); 
Ici  Alpes  et  les  Apenams,  Aibion  (l'Angleterre)  ,  Alben  (t'Écosie),  l'Albanie  d'Asie 
Daghestan  «t  Géorgie),  l'Albanie  d'Europe,  ont  reçu  leurs  noms  des  Gaulois  :  les 
iQlres  radicaux  gaJiques,  semés  dans  tout  l'occidenl,  sont  trop  multipliés  pour 
4|u'on  puisse  les  énumérer  ici;  le  plua  loiporunl  cet  le  nom  même  de  la  race:  Ga//, 
d'où  fiaiice,  Gataiic,  etc.  .  . 
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être  vaincue  que  par  le  génie  de  Home,  appartenait  à  la 
grande  tooiille  bunittîne  doAl  t'Asié  oentiral«  fiit  le  ber- 
ceau ;  les  langues  gauloises,  comme  le  grec,  con^me  le 
latin,  comme  le  tudesque^  comme  le  slave»  paraissent 
se  rattacher  au  imsérit  et  au  zmd,  ces  idiomés  sacrés  des 
brahmanes  et  des  mages ,  nés  avec  la  civilisation  elle- 
même,  dans  les  profondeurs  de  l'antiquité  première.  Les 
Galls  ou  Gaulois  primitifs  durent  quitter  les  plaines  na- 
tales de  la  haute  Asie  avec  les  nïeux  des  Hellènes,  des 
Latins  et  des  Slaves^  êt  bteri  cfe^àiêèle^  avant  les  Teutons; 
mais  on  ignore  à  quelle  époque  ik  prii-ent  possession 
des  forêts  et  des  déserts  qui  devaient  être  un  jour  la 
Phfncé^F.es  tradition^s  teà  p\wMso\ém  tiëHè  rhontrent 
éé']h  les  Galls  établis  dans  tôutes  les  contrées  situées  entre 
ié'Rhfn,  les  Alpes,  la  Héditerfaifée ,  leé  ffvéùéès  et 
l'Océan,  ainsi  que  dans  lés  tfes  Britanniques;  seulement 
lé'  nom  d'Atbatiie,'  imj^sé  à  la  région  catdcasienne  qu'ar- 
ia lé*  fl^t^Hrè  Hiijit  ÔH  Cyi'nÀ,  fitviuVé  quë  dés  fribns  gaf-t 
liques  avaient  séjourné  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Noifé.  Aussi  imti  qu*oft  ptA^.  pér^éf  à  miévs  la  ûu\t 
des  âges  anlé-historiques,  on  voit  notre  pairie,  dans  ses 
hmïiéi  naturelles  du  Kbiii  ét  dès  Alpes,  qualifiée  de 
iMIe,  dd  ârandé-Odàlë  <$u  tm'e' il<aiHGM4(ufhdy 
en  langue  gallique,  d'où  les  Grecs  ont  fait  faxaticl,  et  les 
LaiiftSf  GaUêa)^ 

Chasseurs  et  pasteurs,  igndrani  T agriculture,  scf  tîs- 
touant  ou  se  teignant  le  corps^  ces  Galls.  primitifs  devaient 
affi*ir  bcatteoup.  d'analogie  aveo  le»  sauvage»  beiliqueux 
de  1  Amérique  du  Nord.  Des  hucbes  et  des  couteaux  de 
pierre  qu  on  rétrouve  parfois  enfouis  dans  notre  sol, 
pêle-mêle  avec  des  ossementa  biuiiains,  des  flèches  armées 
de  cailloux  pointus,  des  épieui  durcis  au  feu,  nommés 
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00»!  (ea  Mo  iMVia),  dm  dards  enflammés  appelés  gatk* 

ttih  ou  catéies,  un  bouclier  long^  et  élroit,  telles  étaient 
Uurg  amies  offisiisiws  el  défensives  ^  d«  petites  barques 
d'osier  reeenvertes  d*uo  euil^  de  bdMif^  telle  était  leur 
marine. 

Im  formée  politiques  d'une  Mie  soeiété  étaieni  bien 

simples  et  bien  élémentaires  :  les  familles  s'élaietit  groii^ 
pées  en  clans  ou  tribus  ;  les  clans  se  groupèrent  en  confé-* 
déraiions,  dont  les  nécessitéade  la  guerre  ressenèrent  les 
liens  et  firent  peu  à  peu  des  corps  de  nations,  qu'on  ap-* 
pola  aussi  (amiUt  {4m ^  kwêdiy  La  nalioo  étaii  ia  çrmidû 
famllh^  L'autorité  patrianrale  des  ohefs  de  clans  était  le 
seul  éléu;ent  pouvoir  politique.  Les  cliels  de  familles 
élisaient  entre  eui  les  obefs  deelana  (itsm)  ;  les  plus  vaii«* 
lanls  des  chefs  de  clans  devinrent,  par  éleclion,  cliefs  de 
nations,  chefs  d'ai*m«<:«  l^bremt  brenin;  en  latin,  brtmus), 
La  niasse  immense  et  confuse  des  Galls  foroMt  ainsi  uai 
certain  nombre  de  peuples  ludépendanls  les  uns  des  autres^ 
mais  unie  par  la  communauté  d'origine,  de  mmura  ei  de 
langage  \  el  peuUétre  par  ujae  sorte  de  fpdéraliaÉie  vague 
el  relâché. . 

Les  plus  puissants  de  ees  peuples  étaient  ka  Celtes  % 

(CoilUe,  lorét)  dans  les  forêts  situées  alors  entre  le  Kliône, 
les  Cévenneai  la  Garonne  et  la  Méditeprraoée;  les  Avr 
veines  {Ar-fearoÊin^  haute-teirre;  en  Auvergne)  ;  les  Armo^^ 
rikes  [Àr-mhoirikj  voisins  de  la  mer;  dans  la  Bretagne  et 
la  Normandie);  les  Allobroges  {AUbrog^  hauts  villages; 
dans  la  parlie  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie  entre  TArve, 

•  * 

»  U  fsriifMt  firiHilur,  pM»oé  «MlHiillért,  se  MlNtalB  ^tai  aaionrdlMi 
Um  la  EÊutB         M  «m  pÊtùt  Se  rirttiiifi. 

•  VMyM,  I.  III,  9,  isr.  Dtodare  d»  SieiK  I.  Tr  p.  SN.  arlMM«,  ff^n^. 
mim.,  I.  Il,  c  lUi. 
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rbère  et  ie  Rhène)  ;  les  Helvètes  (BMka^y  pays  des  trou- 
peaux; dans  la  Suisse)  ^;  les  Édues  (pasteurs ,  ^dh  ^ 
mouton;  dans  la  Bourgogne  et  le  Nivernais);  les  Bitu* 
rîges  (Bwruyers;  dans  le  Befri)  ;  les  Séquanés,  qui  don- 
Dèrent  leur  nom  à  la  Seine,  Sequana)  et  habitèrent  d'abord 
le  cours  supérieur  de  ce  fleuve,  puis  se  fixèrent  entre  la 
Saône  et  la  quadruple  chaîne  du  mont  Jura  (dans  la 
Franche-Comté). 

Lss  navigateurs  ifrecs,  qui  connurent  les  Celtes,  rive- 
rains de  la  Méditerranée,  avant  tous  les  autres  Gaulois, 
prirent  ce  nom  local  pour  un  nom  générique,  et  rappli- 
quant è  tous  les  peuples  de  TEurope  occidentale  *.  Les 
Grecs  appelèrent  d'abord  les  Galls  Cdtes  {KixtAi),  puis 
fioblei  (r«A«rti) ,  et  la  Gaule,  Galatie  (rctA^rw),  du  nom 
national  GalUachd. 

Un  seul  petit  peuple  d'origine  étrangère,  les  Aquitains, 
issus  des  Ibères  *,  mieux  nommé  Euskes,  premiers  habi- 
tants de  TEspagne,  vivait  au  milieu  de  toutes  ces  nations 
galliques  :  j-Aquitaine,  depuis  si  vaste,  ne  s'étendait  alors 
qu'entre  les  Pyrénées,  la  Garonne  et  TOcéan. 

Les  Ibères,  arrivés  peut-être  en  Espagne  parfAfriqUe, 
ne  se  rattachent* peut-être  point  h  la  grande  famille  tfufo- 
germanique;  leur  langage  n'a  laissé  de  vestiges  que  dans 
le  dialecte  très-altéré  des  Basques,  et  dans  les  dénomina- 
tions géographiques  de  l'Espagne,  de  la  France  méridio- 
nale, et  de  la  côte  italienne  entre  le  Var  et  TArno. 

>  Les  Uelvéïet  occupatenl  en  outre  do  rasti  s  régioos  entre  le  Rhin,  le  Danube  et 
lo  Mein.  —  Tacite  ;  De  Morib.  Gtrman.,  c  xxviii  -  •  Sirabon.  1.  IV. 

s  Sirabon,  I.  IV.  —  Voyez  sur  les  questions  relatives  aux  origines  g.iuloiset, 
Vttùtoire  des  GauMi  de  U.  Amédéfl  Thierry,  t.  I,  pauim^  et  surtout  s«  lumineuM 
introduction.  —  Il  y  a  toutefois  une  grave  question  iiir  le  nom  d'/Mrea,  qui  pourr 
rail  bien  avoir  éié  importé  par  les  Gaulois  ;  les  premlen  BapiiiQOla.paraliMBi  ne 
•'être  Jamie  donsé  que  le  nen  d'Ioaket  ou  Biealdunae. 


lieoOàldOOâv.i.-C.)        LES  GAULOIS.  15^ 

(>I600  à         avant  J.-C.)  Les  Oalk  et  les  Ibères,  sans 
doute  après  beaucoup  de  luttes  partielles,  se  beurtèrent 
▼ideiilnieDi  vers  le  seisiàme  siècle  avant  Tère  cbrétienne  ^  : 
le  choc  de  ces  deux  races  est  révénement  le  plus  ancien 
dont  l'histoire  de  la  Gaule  ait  gardé  le  souvenir.  Les 
Galls  prirent  Toffensive  :  ils  ne  s'attachèrent  point  è 
subjuguer  les  Aquitains,  cette  avant-garde  ibérienne  éta- 
blie au  nord  des  Pyrénées;  les  landes  stériles  de  1* Aqui- 
taine (la  Gascogne  occidentale)  n'avaient  point  d'attrait 
qui  provoquât  la  conquête ,  tandis  que  le  beau  climat  de 
ribérie,  dont  les  écrivains  de  Tantiquité  font  un  tableau 
enchanteur,  semblait  appeler  les  pas  et  les  armes  des 
Gaulois.  Les  Celtes,  suivis  d'une  multitude  d'autres  Galls, 
abandonnèrent  les  rochers  des  Cévennes  et  les  plages  ma- 
récageuses de  l'Aude  ou  de  l'ilérault ,  battues  du  terrible 
vent  Kirk  {Cireim;  le  mistral,  vent  du  nord«nord-ouest), 
pour  se  précipiter,  à  travers  les  ;  or(«  ^  des  Pyrénées,  sur 
la  fertile  Ibérie,  alors  bien  moins  brûlée  du  soleil ,  et 
plus  boisée,  plus  plantureuse,  arrosée  d'eaux  plus  abon- 
dantes que  ne  Test  aujourd'hui  la  moderne  Espagne  s.  Les 
Ibères,  aussi  vaillants  que  leurs  ennemis,  résistèrent  bra- 
vement à  l'invasion,  et  finirent  par  se  fondre,  au  moins 
partiellement,  avec  les  envahisseurs,  sous  les  dénomina- 
tions de  Geltibères  et  de  Lubitains  :  le  nom  de  la  Galice 
rappelle  encore  cette  eipédition  des  Galls. 

Mais,  par  un  singulier  retour  de  fortune,  d'autres  na* 
lions  ibérienneà,  repoussées  jusqu^aui  extrémités  de  leur 
patrie,  vinrent  s'établir  en  revanche  sur  le  territoire  des 
conquérants  :  les  Sieules  ou  Sicanes  acculés  aux  Pyré- 
nées orientales  par  les  Galls,  qui  avaient  fait  eu  vainqueurs 

I  Am.  Thierry,  HUt.  du  GmUoii,  infr^dueUon^  p.  M. 

•  Porktae,  en  langue  baïque.  —  *  Jui Un,  I.  XLIV.  —  *  Thuejdtile,  1.  VI,  c.  ii. 
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la  tour  <k  la  péiriasiilé  ibérique,  ff«n«liifêiit  %êê  mon- 
tagnes, ety  traversant  la  Gaule  méridionale,  allèrent 
dmdier  ira  asile  dasa  la  Bante^Ilalia,  oceopée  déjà  par 
das  hommes  de  leur  race ,  qui  en  étaient  peut-Mre  les 
pr^noiara  habitants  K  Ligoraou  Liguras  auivirent  cet 
axaanpl^  :  mais  k  plas  f  raade  partia  da  iaar  natloq  reste 
en  Gaule,  et  ils  parvinrent  à  se  maintenir  dans  les  ré- 
fflom  qui  fbrjnaat  aujoard'hui  le  Rouisillea,  la  Lan- 
f»aedoc,  la  Proveaee  al  la  Bs»*Dauphiné,  sans  en  exptilaer- 
entièrement  les  Galls.  Il»  peuplèrent  en  outre  la  côte 
dltalîfl  jusqu  a  TArnOy  et  lot  donnèrani  ienr  nooi  (U- 
gwiê). 

Rian  de  plus  divers,  de  plus  opposé  même  que  la  ca- 
raatère  moral  et  physique  des  deux  races  qui  se  trouvalant 

ainsi  en  contact  aux  bords  de  la  Garonne  et  de  la  Méditer- 
ranée. Les  Galls  étaient  d'une  taille  très-éle?ée  :  ils  avaient 
le  teint  blanc,  les  clieveux  blonds,  les  yeux  d*un  bleu  écla- 
tant; les  plus  terriblesdes  hommes  sur  le  champ  de  bataille, 
ils  supportaient  mal  les  privatioas  et  les  fatiffueâ  ;  aussi 
proin|)ts  au  découragenient  qu'à  l'enthousiasme,  leur  mo- 
bilité, leur  défaut  de  persévérance,  laurvamté  étourdie,  leur 
enlevaient  tro[>  souvent  les  avantaf^es  de  rintelligcnce  lucide 
et  pénétrante  qui  annonçait  déjà  chez  eux  les  aïeux  des  Fran- 
çais. 1^  Ibères  y  au  oontratre,  d'une  stature  médiocre, 
d'un  teint  bruni,  n'avaient  ni  Timposant  aspect,  ni  la 
fougue  impétueuse  de  leurs  voisins;  mais  leur  corps,  dit 
Justin  (liv.  XLiv),  éUtimU  îouj&ur$  préis  à  h  fàim  ei  àla  fa- 
tiyue,  ei  leurs  dmei,  toujours  prêtes  à  la  mort;  aucune  race 
liomaine  ne  las  surpassait  an  eonstanee  el  en  ténacité.  Les 
Galls  (disaient  la  guerre  par  niasses  :  ils  n'aimaient  que  les 

•  a»iiyi  d'HilicaniaHf,  k  I,  c  is  ;  1.  Il,  «.  i.    rUnt  raMiMi,  I.  NI,  c  iv. 
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grao^es  balaiM^^s  fi  les  Ipltet  pcompteioint  décidée;  les 
Ibères  ne  86  plaisaient  qu'è  la  guerre  de  détail,  «nx  coups 

4e  main ,  au)L  surprises»  aux  embuscades  :  c  étaient  déjà 
les  fiumkm  mo^enies^  La  eondilim  des  femîMS)  oel 
iodicre  de  Tétat  social ,  différait  primilivement  chez  les 
d9M3^  mces;  If  s  femmea  des  GalU,  malgré  leur  namar^ 
quable  beauté,  étaient  traitées  pt^esque  en  esclaves  ;  oelle  des 
Ibères  étaieiU  pliia  ^considérées,  mais,  par  compensa- 
tion, l^s  pins  diits  travaux  étaient  leur  partage. 

Le  type  ibérien  est  demeuré  fortement  empreint  ehea 
les  populations  de  la  Gaule  méridionale,  et,  aujourd'hui 
encore,  le  Lfmguadoeien  ressemble  pl  us  an  Catalan  qu^aa 
Français  du  oord. 

à  44Q0  avant  J.-G.  —  Le  passagedes Ibèrea  avait 
montvé  aux  Gaulois  un  nouveau  eheroin  :  l'Espagne  était 
pleine  désormais;  t;t,  quand  Tinstinct  aventureux  des  Galls 
les  poussa  à  une  seconde  migration,  ce  fut  vers  l'Italie 
qu'ils  se  dirigèrent. 

Composée  {^as  de  toutes  tribus,  l'expédition  prit  la 
nom  vague  et  superbe  d*Àmhra  {Uê  VaiUanU;  appelés  par 
les  Latins  Ombres  pu  Ambrons)  ^  :  après  ovoir  franchi  les 
Alpes,  ce  furent  encore  les  Ibères  que  les  Gaulois  renoon« 
trèrent  dans  les  plaines  fertiles  du  P6.  Les  Ibéro-Sicules, 
après  une  lutte  terrible,  furent  refoulés  jusqu'au  delà  du 
Tibre,  d'où  ils  descendirent  vers  Tlle  de  Trinaorie,  à 
laquelle  ils  donnèrent  leur  nom  (Sicile). 

Maitres  de  tout  le  pays  situé  entre  les  Alpes,  le  Tibre 
et  le  Trento,  à  Texoeption  de  la  bande  étroite  de  riv^e 
que  possédaient  les  Ligures  entre  la  mer  et  les  montagnes, 
les  Oaabres  divisèftal  l^v  empire  en  trois  grandes  pro- 

>  Am.  Tbierry,  BiH.  des  Crmiloti,  introduc.^  p. 
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vinoes  :  ris-Umbrie  ^Basse-Ombrie),  ou  plaines  autour  dn 
fù);  l'OlUOmbrie  (Haole-Ombrie) ,  comprenant  les  deox 
versants  de  l'Apennin  et  la  côle  de  TAdriatique) ,  et  la 
Vil-Ombrie  (Ombrie  maritime,  la  Toscane  actuelle); 
leur  population  s'accrut  à  tel  point  qu'ils  comptèrent 
bientôt  dans  les  deux  provinces  Haute  et  Basse  plus  de 
trob  cents  grandes  bourgades  *. 

4>I00  à  lOOO  av.  J.-C.  —  Après  quatre  siècles  de  pos- 
session paisible,  les  Ombres  se  lurent  à  leur  tour  assail- 
lis par  un  ennemi  qui  devait  è  sa  civilisation  et  à  ses 
connaissances  dans  Tart  militaire  une  supériorité  irrésis-^ 
tible  :  c'étaient  les  Bhauna^  si  fameux  dans  Tbistoire 
sous  le  nom  d'Étrusques.  Ce  peuple  pélasgique,  qu'on 
croit  sorti  du  nord  de  la  Grèce,  triompha  successivement 
de  toutes  les  tribus  ombriennes^  réduisit  les  unes  en  ser- 
vitude et  refoula  les  autres  chez  les  Ligures  ou  vers  les 
lacs  des  Alpes  (lac  Majeur,  lac  de  Como,  etc.).  Beaucoup 
d'Ombriens  repassèrent  les  Alpes  Pennines  (Alpes  du 
Valais),  et  s'établirent  chez  les  Helvètes  et  jusque  chez  les 
Édues. 

Pendant  ces  luttes  au  delà  des  Alpes,  la  terre  des  Gallg 
voyait  des  étrangers,  les  Phéniciens»  apporter  dans  son 
sein  les  premiers  germes  de  la  civilisation.  Les  traditions 
mythologiques  racontent  que  THercule  tyrien,  abordant  à 
l'embouchure  du  Rb6ne«  délit,  dans  la  plaine  de  la  Crau 
(erati,  craie;  du  gallique  eraigh,  pierre)*  Albion  et  Ligur, 
(ils  de  Neptune,  mit  à  mort  le  farouche  montagnard  Tau- 
riske,  puis  enseigna  l'agriculture  et  les  arts  aui  Galls,  et 
fonda  les  villes  de  Nemausus  el  d'Alesia, 

Albion  et  Tauriikej  noms  galliques,  personnifient  évi* 

*  Pline  rancien,  I.  Ul.  e. 
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demment  les  montagnards  gaulois  des  Alpes  maritimes; 
Tôr,  comme  i4/6  ou  Alp^  signiflait  lieu  élevé ^  monlagne  (de  la 
Taurtde),  Le  nom  de  Ligur  s'explique  de  lui-même.  Fils 
de  Neptune  n'a  pas  ici  d'autre  t^ens  qu  habitants  des  bords 
de  la  mer,  Diodore  de  Sicile  (I.  IV)  rapporte  qu'Hercule 
parcourut  la  Gaule,  obligeant  les  habitants  d'abjurer  leurs 
coutumes  sauvages  et  de  renoncer  à  immoler  les  voya- 
geurs. Une  grande  multitude  d'hommes  de  toutes  tribus 
se  soumirent  volontairement  à  Hercule,  qui  fonda  pour 
eux  une  grande  ville,  appelée  Alésia  ou  Alexia ,  laquelle 
lut  la  métropole  de  toute  la  Gaule  et  la  mére  des  villes 
mais  les  citoyens  d*Alésia,  environnés  de  populations 
encore  plongées  dans  la  barbarie,  retournèrent  bientôt 
aux  mœurs  barbares,  et  leur  civilisation  de  fraîche  date 
fut  de  courte  durée.  Elle  n'eût  pu  être  entretenue  que  par 
des  relations  régulières  avec  la  patrie  de  son  fondateur, 
et  la  situation  dVVIésia  rendait  ces  relations  impossibles  : 
on  ne  peut  guère  com|)rondre  dans  quel  but  les  naviga- 
teurs phéniciens  allèrent  bâtir  une  ville  au  lond  de  la 
Gaule,  à  plus  de  cent  vingt  lieues  de  la  mer,  et  loin  de 
tous  les  grands  fleuves. 

Alexia  n'a  laissé  de  trace  que  dans  le  nom  du  Mont- 
Ai^ois,  sur  lequel  elle  était  située  Nemausus,  Tautre  co- 
lonie phénicienne ,  est  Nimes.  ISimes  peut  donc  passer 
pour  la  plus  ancienne  ville  de  France. 

On  attribue  en  outre  à  l'Hercule  oriental,  ce  dieu  voya- 
geur et  civilisateur,  personnification  poétique  du  génie 
des  Phéniciens,  une  route  qui  faisait  communiquer  les 

I  Le  mot  qui  signifie  manoir  et  etite  dau»  les  languef  gaiiloiaci,  ter,  l,a*r,  dérive 
du  phénicien  Carikaf  analogue  à  l'hébreu  Cariaih. 

f  Entre  Semur  el  Saint-Seine  ;  le  nom  du  pays  à^Àuxou  a  la  même  origine  que 
celui  de  la  montagne. 
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Pyrénées  avec  te  Alpes»  et  qui  descendait  en  ilalie  par  b 

col  de  Tende.  Les  Romains  retrouvèrent  et  réparè^'ent, 
Ueii  des  siècles  après,  cette  voie  gigantesque. 

La  fouille  des  mines  d*or«  d*argent  et  de  fer.que  rece^ 
laîent  les  monts  de  la  Gaule,  la  pécbe  du  corail  au&  iles 
$tochades  (iles  d'Hières)»  attiraient  les  indiAstrieux  navi«- 
gateurs  de  Tyr,  qui  avaient  couvert  de  jeurs  factoreries 
les  côtes  d'Ibérie  et  d'Afrique. 

Les  révolutions  de  TOrient»  les  revers  de  Tyr,  accablée 
par  les  armes  assyriennes,  amenèrent  la  ruine  des  éta- 
blisseoieots  tyriens  :  une  nouvelle  race  d'hommes  ^  les 
Hellènes,  apparurent  sur  les  côtes  gallo-llguriennes,  et 
lea  marins  de  Rhodes  héritèrent  des  comptoirs  et  du  com- 
merce phéniciens  ; .  ils  bàtireut  une  ville  appelée  Hko4$^ 
nousiay  à  Touest  de  l'embouchure  du  Rhône,  et  ce  furent 
eux,  assure-t-on»  qui  donnèrent  ù  ce  fleuve  le  no.m  .grec 
de  Rkadanoê^  comme  qui  dirait  :  le  fleuve  Rhodien  *  ;  niaia 
la  puissance  rhodiennefut  éphémère  en  Gaule,  et  décli- 
nait déjà  lorsque  arriva  de  la  Grèce  asiatique  une  colonie 
dont  le  destin  devait  être  plus  brillant  et  plus  durable. 

600  av.  J.-C.  —  Un  vaisseau  venu  de  Phocée,  ville  grec- 
que de  rÉolie,  jette  J'ancre  près  des  Pauohesdu  Rhône , 
.  à  Test  de  ce  fleuve.  Ce  jour-là,  Nann,  chef  des  Ségobri^ 
ges,  un  des  ckm  gaulois  qui  vivaient  sur  ces  plafas»  mô*. 
lés  aux  Ligures,  donnait  un  grand  festin  pour  le  mariage^ 
de  sa  fllle,  qui  devait  se  prononcer  librement  entre  ses 
prétendants  :  i(9s  étrangers^  accMeilljs  avec  hospitalité, 
sont  admis  à  prendre  place  parmi  les  convives. 

Sur  la  flu  du  repas,  Gyptis  ou  Petta ,  la  fille  de  Nann, 
entre,  une  ooupe  i*eMplie  d'eau  à  la  main  ;  elle  promène 

1  PliiM,  ttiit,  JV«<«ir.,  I.  Ul,  €.  IT.  —  L«  non  d«  Rod-un  penl  étfe  pOUiut. 
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ses  regards  sur  rassemblée,  hésite  un  moment,  puis,  s'ar- 
rétant  en  face  d'Euxène  * ,  chef  des  Grecs,  elle  lui  pré- 
sente la  coupe.  Suivant  la  coutume  des  Ibères,  empruntée 
aux  Ligures  par  les  Ségobriges ,  c'était  ainsi  qu'une  jeune 
fille  choisissait  un  époux. 

Nann  crut  reconnaître,  dans  cette  inspiration,  aû  ordre 
des  dieux  :  il  confirma  le  choix  de  sa  fille,  et  donna  pour 
dot  à  Euxène  les  rives  du  golfe  où  il  avait  abordé,  et  quèl- 
ques  terres  du  littoral.  Euxène  jeta  dans  une  presqu'île  dé 
son  domaine  les  fondements  d'une  ville  qu'il  appela  Mas- 
salie  (en  latin  Massilia,  Marseille),  et  bientôt  de  nombreux* 
colons,  partis  de  Phocée,  apportèrent  à  Massalie  du  feu 
sacré  pris  sur  l'autel  du  principal  temple  de  la  mère-pa- 
irie et  rimage  de  la  grande  Diane  d'Éphèse  :  la  cité  grec- 
que s'éleva  promptement  au  plus  haut  degré  de  prospé- 
rité. Les  Phocéens  payèrent  l'hospitalité  de  la  Gaule  en 
lui  apportant  la  vigne  et  l'olivier  *. 

Cet  accroissement  rapide  ne  tarda  pas  à  inquiéter  les 
Ligures  qui  craignirent  d'être  assujétis  une  seconde  fois 
par  de  nouveaux  Phéniciens  ;  ils  parvinrent ,  après  la 
mort  de  Nann  ,  à  entraîner  son  successeur  Coilian  dans 
une  coalition  contre  Massalie.  Le  chef  ségobrige  fut  défait 
et  tué  en  voulant  surprendre  la  ville  étrangère*;  mais  les 
Ligures  continuèrent  la  guerre,  et  les  Massaliotes  eussent 
succombé  soufe  les  efiforts  de  la  confédération  ligurienne 
s'ils  n'eussent  été  protégés  fortuitement  par  le  contre- 
coup de  grands  mouvements  qui  venaient  de  bouleverser 
la  Gaule. 

Un  innombrable  peuple  nomade ,  qui  appartenait  évi- 

■  Arislole,  dans  Athêncc,  1.  XUl  e.  v-  —  Juxtin,  1.  XLIU,  e.  m,  appelle  \n  chef 
pboeé«n  Protii. 
1  Justin,  l.  XLIII.—  S  Ibidem. 
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demmeat,  parBesmœurs,  sa  physionomie  et  son  language, 
à  la-  même  famille  humaine  que  les  premiers  Galls,  les 

Kimris  (appelés  Ki/ifxspioi  par  les  grecs,  Citnhri  par  les  Ro- 
ndM)  *  octttpaient  depuis  longtemps  une  partie  de  TEu* 
rope  orientale  :  tandis  que  leurs  dernières  tribus  erraient 
aux  bords  du  Tanaïset  des  Palus-Méotides,  le  gros  de  leur 
raoe  peuplait  la  Crimée,  dont  ie  nom  rappelle  encore  leur 
souvenir,  et  les  rives  nord-ouest  du  Pont-Euxin  ;  l'avant- 
garde  se  déployait  le  long  du  Danube.  Ces  Kimris  inspi- 
raient, du  temps  d*Homère,  une  terreur  superstitieuse  aux 
Grecs,  ^ui,  prenant  la  terre  kiminérieone  pour  Textré- 
yitédu  monde,  y  plaçaient  les  enfers  et  la  nuit  éternelle. 
Les  usages  barbares  des  Kimmériens,  qui  sacriflaient  à 
leurs  dieux  tout  étranger  jeté  par  la  tempête  sur  leurs  ri- 
vages inimpitaliers/  remplissent  un  grand  rôle  dans  les 
fables  héroïques  de  la  Grèce.  Qui  ne  connaîl  les  aventu- 
res d'ûreste  et  d'ipbigénie  en  Tauride  (ce  nom  de  Tawride 
est  gaulois  comme  celui  de  Crimée). 

Dans  le  cours  du  septième  siècle  avant  Jésus-Clirist 
les  nations  teutoaiques ,  chassées  par  d'autres  hordes  du 
fond  de  la  Haute-Asie  entrèrent  pour  la  première  fois  en 
Europe,  et  poussèrent  devant  elles  vers  rOccident  la  masse 
des  Kimris.  Ceux-ci  remontèrent  le  cours  du  Danube  et 
s'étendirent  dans  la  Hongrie  et  rAllemagne  actuelles  : 
leurs  tribas  les  plus  avancées,  qui  avaient  déjà  fait  quel-, 
ques  incursions  au-delà  du  Rhin,  se  réunirent  et  envahi- 
rent la  Gaule,  sous  la  conduite  de  Hu-Cadarn  (Hu  le  Fort), 
conquérant-législateur,  prêtre -guerrier,  qui  peut-éire 

*  La  langue  de»  Eiiuris  n'eit  conserrée  cbei  dos  Bas>firetoD«  et  ebes  les  Gs Moi* 

d'Angleifrra- 

*  Hérodote,  I.  IV,  c.  xxi.  xxii,  xxiii.  Les  Teutons  sonl  les  Seylkei  d'Uérodote  ; 
Sin/the  {^l,KVéoç)  signifle  nomade. 
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élablit  ea  Gaule  la  puissaoee  sacepdotftie  des  druides  \ 
Le  nord  et  Touest  de  œtle  vaste  eontrée  tombèreat  en-» 

lièremenl  au  pouvoir  des  Kimris;  mais  les  Galls,  rejetés 
an  sud-est,  se  retranebèreut  derrière  les  ohaiues  de  mon-» 
iagnesqui  coupent  disfifonalemeiit  la  Gaele,  depuis  les 
Vosges  jusqu'à  l'Âuvergne;  ces  montagnes,  la  moyenne 
Loire,  la  Vienne  et  la  Garonne  paraissent  avoir  été  four 
les  deux  races  des  frontières  naturelles  rarement  franchies*. 

Les  Jiiairis  envahirent  en  outi*e  les  deux  tiers  de  llle 
d'Albion  (r Angleterre),  et  les  Galls  n'en  conservèrent  que 
la  partie  septentrionale. 

Les  Gells  et  les  Kimris,  malgré  leur  incontestable  oom- 
mnnauté  d'origine,  étaient  séparés  par  des  différences  no« 
tables.  Les  Kimris  étaient  plus  graves»  moins  turbulents, 
plus  attachés  à  leurs  coutumes  et  à  leurs  croyances  que  les 
Galls  :  ils  devaient  probablement  ce  caractère  sombre  et 
persévérant  à  l'orgaBisation  précoce  de  la  théocratie  chea 
eux  ;  leur  long  séjour  en  Asie»  tandis  que  les  Galls  étaient 
depuis  bien  des  siècles  en  Occident,  avait  mis  leurs  prêtres 
en  rapport  avec  les  sacerdocèa  orientaux,  et  avait  dû  con- 
tribuer à  modifier  leur  génie.  Les  conquêtes  religieuses  du 
druidisme  s'étendirent  plus  loin  que  les  conquéles  terri- 
toriales des  Kimris,  et  les  Galls  acceptèrent  cette  foi  nou- 
velle en  la  combinant  avec  leur  polythéisme  antérieur; 
mais  ils  abaadonnèrent  plus  tard  le  druidisme  aussi  légè- 
rement qu*ils  Tavaient  adopté,  pendant  que  les  Kimris  le 
défendaient  avec  opiniâtreté  contre  Us  innovations  étran- 
gères. Plus  d'unesuperslition  druidique,  mal  d^uisée  sous 

1  C'est  Topinton  de  M.  Amédce  Thierry.  —  C'etl  dani  les  traditions  du  pays  de 
t  ailes  qu'on  retrouve  ce  pernuaadge  Uottl  lesancieuf  ue  parleol  pas.  M.  ▲luéU^Q 

Thierry  rid^nliHe  au  dieu  Eaus. 

a  Améd.  Tbierrif,  Uist.  <U$  Gauloù^  I.  I,  p.  86. 


Digitized  by  Gopgle 


ii  HlSTOdM  W  raAMCË.         (W  !.-€.) 

les  Donnai  chrétieoiies  du  Moyen-Ag^,  a  vécu  jusqu'à  nous, 
eacbé»  parmi  \m  landes  et  les  roahera  de  l'Armarique. 

Si  Ton  pouvait  juger  de  la  race  kimrique  par  nos  Bas- 
fivetans»  elta  aùi  aussi  diUjérédea  Gatls  quant  au  physiqua  : 
elle  eût  été  moins  grande,  BMiins  blanche  et  moins  blonde; 
mais  ce  n'était  point  là  un  type  général  ;  car  d'autres 
Kinaris.»  les  Belges ,  étatient  généralement  très-blonds  et 
d'une  taille  colossale,  au  dire  de  César  et  de  Strabon  ;  pro- 
bablement le  type  gaulois  a  été  altéré  cbez  nos  Bas-Bi*e- 
km^  dMs  des  temps  inoannus ,  par  quelque  aaélange 
d'Aquitains  ou  d'autres  méridionaux. 

587  av.  i.«-G.  -r-  €epenf)anL  les  Cialls,  dépossédés  de  la 
moitié  environ  de  leur  tem  natale,  se  trouvèrent  à  l'étroit 
dans  les  contrées. qui  étaient  encore  leur  partage  :  à 
TexeMple  de  lettrsanoiens  enneaua,  les  Ibères,  une  grande 
horde  de  Galls  émigra  vers  les  régions  d'où  étaient  \enus 
les  eonquérants  kimris,  travfsfsa  le  Rbin,  s  engagea  dans 
la  forêt  Bereynienne*,  et  finit  par  sefiier  sur  la  rive  droite 
du  S^ube,  vers  la  Di*ave,  la  Save  et  les  Alpes  illyriennes* 
La  partie  méridionale  de  l'IUyrie  porte  encore  aojoup^ 
d*hui  le  nom  gaulois  Albanie;  le  nom  de  Camioh  vient 
des  Catmiy  peuple  gaulois.  Tandis  que  cette  colonie  partait 
de  la  Séquanie  et  de  THelvétie,  sous  la  OMiduite  de  Sigo- 
vèse,  les  peuples  du  centre  de  la  Gaule,  Bituriges,  Edues, 
Arvemes^  Cénomans  (Maneeaux),  lançaient  vers  Tltalie  une 
autre  eipédition  dirigée  par  le  Biturige  Bellovèse.  Ces 
deux  colonies  montaient  ensemble ,  dit-on ,  à  trois  cent 
mille  combattants. 

'  Celle  prodigieuse  forêl  couvrait  en  grinde  pariio  le  centre  de  l'Europe  ;  elle 
«Tait  plus  desoixanle  Journées  de  longueur  sur  neuf  de  largeur,  et  bordait  lout  le 
emn  du  Danube,  depuis  la  Souabe  juiqu'â  la  Valacbie  et  la  Moldai le.  Céiar,  I.  VI, 
e*  xir. 
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QiMDd  Belloirése arriva  aax.()ieds  des  Âlpes,  les  alentours 
des  isouobes  du  Bhom  éftaieal  k  théâtre  d'one  guerre 
fiirtewe.  IfaMalîe,  assiégée  pftr  les  Uniras  ae  yofiAî 
réduite  à  là  dernière  e&tnéH)ité  :  ses  habitants,  informés  du 
fMaaage  d'une  armée  gallîque ,  et  saismvttt  avec  evidité 
une  chance  deaahil  inopinée,  en¥oyèrent  des  députés  au 
&r«Mi (général)  des  Galis  pour  implorer  son  seoours.  L'élo* 
^neoM  dea  Grèce  »  leor  aitnalion  d'émigfés  et  de  colons, 
analogue  à  celle  des  Galls  eux-mêmes,  louchèrent  Belk)^ 
vèse,  et  la  pitié  qu'ils  lui  avaient  inspirée  fut  fatale  aui 
Ugures,  qui,  attaqués  et  débits  eompMenMit'par  leé 
Galls,  furent  forcés  de  faire  une  paix  désavantageuee  avec 
las  Maaaatioiesi. 

Si  l'on  en  croit  Plutarque(Ffe  de  Cmnitte),  ce  furent  leé 
bons  vins  dltatie  qui  attirèrent  les  Galls  au*delà  des  Alpes 
et  les  détoarnèiml  de  s  établir  dans  le  pays  ligurien* 

Après  cet  exploit,  Bellovèse  entra  en  Italie  par  le  mont 
Geoèvre»  et,  ralliant  à  lui  les  anciennes  tribus  ombrieniies 
demeurée»  libves  sous  ks  Alpes  Peunines ,  il  se  précipita 
sur  les  vastes  possessions  des  Étrusques*  «Ces  vainqueurs 
des  Galla-Ombri^na  aueeombèrent  sous  d'antm  Galle  t 
leur  défaite  au  bord  du  Tésin  décida  la  chute  de  leur 
puiaaaoœ.  Toute  Tltalie  aM  nord  du  Pô  se  soumit  au 
joug  det  'Uoateaui  venus^  qui  adoptèrent  )e  <nom  de 
leurs  devanciei^s,  les  Is-Ombres (Bas-Ombriens)  ou  lu- 
subrea^. 

Les  enfinite  de  la  seconde  race  faulotse  deeeendireni 

bientôt  à  leur  tour  du  haut  des  monts  do  THclvélic  et  des 
Alpes  Penninét.  Poussés  en  avant  par  d'autres  4rifbu9 

kimriquesy  et  ne  pouvant  expulser  les  Galls  de  leurs 
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nouyelles  posseBsions*  une  maltitiide  dë  Kimris  apparte- 
nant aux  peuples  Lingons  (Langrois),  Anamans,  et  surtout 
aax  fameux  £oi«f  (  les  terrible»)»  qui  ne  laittèrent  qii*oiie 
petite  tribu  en  Gaule  (  vers  la  tète  de  Buch  en  Gascogne), 
s'avancèrent  vers  le  Pô,  dont  la  rive  gauche  était  occupée 
par  les  compagnons  de  Bellovèse,  passèrent  le  fleuve  sur 
des  radeaux,  et  chassèrent  les  Étrusques  de  la  rive  droite  : 
là,  ils  furent  rejoints  par  un  détachement  d'un  autre  na- 
tion kimrique,  les  Sénon8(pays  de  Sens],  qui  s'établirent 
le  long  de  l'Adriatique ,  alors  nommée  mer  Supérieure. 
Les  Étrusques  de  la  Haute-Italie,  dépouillés  de  leur  ier^ 
ritoire,  se  réfugièrent  au-delà  des  Apennins,  près  de  leurs 
compatriotes  qui  occupaient  la  Toscane  actuelle  avec  le 
reste  du  pays  à  Touesl  du  Tibre  \ 

Alors  périt  une  première  fois  la  civilisation  du  nord  de 
ritalie  :  les  florissantes  cités  des  Étrusques  firent  place 
aux  chaumières  gauloises;  les  champs  abandonnés  se  re- 
couvrirent de  forêts  et  de  pâturages;  à  peine  quelques 
villes  des  Rkama  échappèrent-elles  à  la  ruine  commune. 
Mais  certains  villages  que  bâtirent  les  vainqueurs  devaient 
un  jour  faire  oublier  les  cités  détruites  par  leurs  armes  : 
ainsi  Medioiann{M\hn), Brixia (Brescia)  Faciruii (Vérone), 
chez  les  Is-Oaibres;  iSononta  (Bologne),  chez  les  Boïes.* 

La  crise  violente  de  cette  conquête  avait  duré  plus  de 
soixante  ans. 

A  cette  époque,  les  Gaulois  d'Italie,  comme  tous  les 
Galle-Kimris,  en  étaient  encore  a  un  état  sociai  très-peu 
avancé  :  habitants  des  bourgs  sans  murailles  et  des  cabanes 
sans  meubles,  ne  se  nourrissant  que  de  viande»  ils  ne  con- 
naissaient de  richesse  que  Tor  et  les  troupeaux';  loin  de 
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renoncer  à  leurs  mœurs  nomades,  et  de  se  renfermer  dans 
les  bornes  d'un  territoire  fixe,  les  Gaulois  d'Italie  déta* 
chaient  incessamment,  comme  des  avalanches,  sur  le 
reste  de  la  Péninsule,  leurs  bandes  aventurières»  dont  le 
bat  était  moins  la  conquête  que  le  pillage. 

On  voit  quelle  place  immense  la  race  gauloise  tenait  en 
Europo^i environ -cinq  siècles  avant  Jésus-Christ;  les  Gulls 
piiMiitiliiiiwiiihpant  Kest  et  le  Mid  de  la  Gaule,  TAIben 
(Ufiute  Écosse),  Tile  d'Érin(rirlande),  PItalie  transpadane 
(ni  nénidii^PA)^  lea  pays  de  la  rive  droite  du  Danube  et 
les  Alpes  illyrîennes,  sans  parler  des  populations  semi-gal- 
liqnea  de  TËspagne;  les  Kioiris  tenant  le  reste  de  la  Gaule, 
è  KtiwpHoii/de  MAquitaineîét  de  la  Ligorte,  PAIbionO'An- 
gleterre)  qu'ils  avaient  enlevée  aux  Galls,  les  contrées  au 
snddttPÀéM  irffipsidanes,  et  les  immenses  régions  d  outre- 
fthki,  depuTS  la  rive  nord  du  Danube  jusqu'à  la  Cherso- 
nèaitcim brique  ou  prcsqu'ile^kimrique  (le  Danemark),  el 
depuia4»4Uiii|  juscpi'^ut  plages  orientales  de  la  Baltique^ 
^'  Cependant  cette  vaste  domination  allait  s'élargir  encore, 
nynip  aSit-^iy  devait  être  aucune  terre  de  l'anoien  monde 
ohfJeft  SnilMs' n'eussent  ipasséi 

Les  Kimiâs  d'au-delà  du  Rhin  étaient  divisés  en  trois 
prkinipilai  ittaitédérationg  :  celln^  des  Kimris  proprement 
dits  (les  Cimbres  des  Romains),  dans  la  Chersonèse  cîm- 
hri^Hftiidtijilir;  ka  cètcfi  des  deux  mers  qui  baignent  cette 
presqu'UtçieeVedesBoles  ou  Bogs,  frères  desBoles  ditalie, 
en  BQMm^iBfm-Ueimf  demeure  des  Boies);  et  celle  des 
Belges  ou  guerriers  par  excellence  (  Bdgj  guerre  ),  errant 
sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

I  Le  non  de  BuUiqmê  est  tude iqiie  :  lei  Kinrto  appelaleni  eeUe  mer  Hir  'Marmii 
[WÊt  llorie)  et  miÊr»Ckr9hm  (ner  GUe^le)  ;  Pline,  I.  IV,  e.  iiii.  tes  Biuem  (  Aie- 
était),  do  lenpt  de  Taette  (de  MvHk,  tferaiMier.)»  pariaieni  encore  la  mémo  langue 
«ee  ki  BreimMf  e*oalFA-dlin  le  Ateifne. 
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avant  notre  ère  ' ,  les  Belges  entrèrent  eu  luasae  dans  la  Gaule, 
assujétirentet  englobèrent  toutes  les  p^puletfama  situées  «i 

nord  de  la  Marne  et  de  Seine.  Deux  des  peuples  belges»  les 
Âréconiikes  et  le^  leotoeages*,  parviiu?eut  mémeÀ  tcaveiser 
toute  la  Ga ule  j  usq  u'etstiéeeMMa»  el'à^'étabUrsun  les  éAtes 

i|iéy(Uouales  entre  le  Rbp^^  e^.les  Pyrenuées,  après  avoir 

d*entre  les  Pyrénées  et  le  Rhône  étaient  moins  bariMipesqtte 

j3^uji^.f(!^tre  le  Rhône  et  les  Alpes;  ils  avaieniJuinlc  Uoi\ 

ipniim  â^MUmpJimkimf  ié'oà  vieatt  le  iumii;  de  ftous* 

sillon,  et  qui  était  sur  le  Ter,  à  quelque  di&tance  de  Perpi- 

^m4H^i  (  e44«i^4'luii  iSliw)^;l^e»^  (  JNertio^),  et 
peut-élre  To/osa  (Toulouse).  Au  lieu  éefSnÉftveotiiBM  II» 

A,4(£|^^i|j^^#,ils  se  l^v^a^ent     négoce  a^aritime^  et  iNar- 

Massalic  :  rinvasiou  bel|}e  étouffa  ces  éléments  de  civilisa- 
tiç(A,,4^,:^>(^4i|jBagça,s^^^^  ¥/ei;sles  Pifr^énees  orien- 

tales et  la  Haute-Garonne  ;  le»  AMeomiket^  vem  le  RMne 
^^lUit^JÙ^y^^ues*  I«es>  Xecioâaget»  !]^  re&lèrent  pas  loi)[j;teupâ 
en  repos  daiis  le  f>ays  conquis  aas  aifani  J.-4iî,vane 
colonie,  uouibreuse  partit  de  IbfoM( Toulouse)  èl  prit  le 
fàmh^iimf  potaesiioiiÉ  gjriUquesuaii  sud  du  Daoub^. 
-îiiCe  iie  fui  pas  en  conquérants,  ifiais  en  alliés,  que  les 
lMlgee.iéft,'}iolosa  se  présentèrent  aux  Galls  du  Danube  et 
4sii^llt^,  4|iur>iltaienétaloréit»èB-'iioÉiii>reuM  et  fràs-ipcris* 
sabts,  et  qui  avaient  déjà  joue,  comme  troupes  auxiliaires, 
Qlli  nèle  iflifMrlaol  4âmis  les  dissensions  des  «uccessfiurs 
d'Alexandre. 

I  Am.  Thierry,  1. 1«  p.  iMk» 

«  Les  LaiiDs  le*  appelaient  floHteUmieBt  Vêlkêi  (f0hm),  nom  IdesUqve  *  ««^t 

ou  Beigu» 
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Renforcés  par  la  vaillante  tribu  tectosagc.  Ira  Galls 
orieoiaiu  résolurent  de  cambatire  désormais  pour  leur 
propre  eonpie,  et  trais  grands  eorpe  d'emée  envahirent 
la  Moeédoine  et  la  Thrace.  Dès  la  première  bataille,  la  re* 
dotttaUe  phalange  macédonienne  est  enfoneée  et  taillée  e» 
pièees  par  un  seul  de  ces  trois  corps  :  le  roi  de  Macédoine 
Ptolémée  Kéraunos  {Ceraunui  )ou  le  Foudre,  renversé  de 
l'éléphant  qn*ii  montait  à  la  manière  asiatique,  est  égorgé 
et  sa  léle  plantée  au  bout  d'une  pique. 

A  la  nouirelle  de  eetle  écleftante  victoire,  les  Boies  ae-r 
eouHirent  du  fond  de  h  Bohême  ;  les  Teutons  mêmes  vien- 
nent en  foule  des  bouches  du  Danube,  se  ranger  sous  les 
drapeauï  des  vainqueurs»  et  e'est  à  h  tète  de  deux  cent 
quarante  mille  combattants  que  le  brenn  ou  chef  de  guerre 
commence  sa  seconde  campagne«  La  Macédoine,  la  Thrace 
et  la^ieesalie  furent  comme  submergées  par  ces  flold  de 
guerriers,  et  la  Grèce  se  vit  menacée  d'une  invasion  bien 
phis  terrible  que  celle  de  Xerxès. 

Ces  envahisseurs  n'inspiraient  pas  à  la  Grèce  moins 
d'effroi  que  les  Kimmériens,  leurs  ancêtres,  ^s  Gaulois 
aux  yeux  des  Grecs  crédules,  passaient  2r  peitie  pour  des 
hommes  :  nouveaux  Titans,  ils  faisaient,  disait-on,  la 
guerre  à  la  nature  et  aut  dieux;  ils  opposaient  leurs  bou- 
cliers à  la  foudre,  se  précipitaient  le  fer  en  main  au-devant 
des  torrents  débordés,  comme  pour  leur  opposer  une 
digtté  vivante,  et  ne  fuyaient  pas  même  au  milieu  des 
tremblements  de  terre  et  des  éruptions  de  volcans  ;  ils 
étaient  cruels  et  inexorables  comme  le  noir  Érèbe,  dont 
on  les  disait  sortis. 

L'horreur  même  que  les  Grecs  éprouvaient  pour  ces  en- 
nemie surhumains  leur  donna  partout  le  courage  du  déses- 
poir ,*  mais  une  héroïque  résistance  aux  Thermopyles  ne 
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fut  pas  plus  htmreusë  que  eelle  de  Léontdas  contre  les  Per- 
ses: une  partie  des  Gaulois  débouchèrent  dans  la  Phocide, 
ety  marchant  droit  à  Delphes,  il»  enlevèrent  d'asisnt  le 

fameux  temple  d'Apollon.  Cependant,  à  la  faveur  d'un 
orage  terrible  où  Ton  crut  reconnaître  lee  eifeto  de  la  yen* 
geanoe  des  dieux,  les  Phocidiens  se  rallièrent,  et,  secou- 
rus par  les  peuples  voisins,  ils  torcèrent  à  la  retraite,  avec 
un  grand  carnage,  les  Yainqueufra  embarrassés  de  leur  im- 
mense butin.  Le  brenn,  blessé  dangereusement,  né>oulut 
pas  survivre  à  cet  écliec,  et  se  poig;narda  en  prescrivant  à 
son  successeur  de  faire  tuer  lous  les  blessés.  Il  fut  obéi,  et 
les  Gaulois  se  retirèrent  lentement  à  travers  les  populations 
exaspérées, sans  vivres,  sans  munitions,  combattant  le  jour, 
dormant  la  nuit  sous  la  voûte  froide  et  humide  d'un  ciel 
d'hiver.  Arrivées  au  nord  de  la  Macédoine,  non  sans  avoir 
essuyé  des  pertes  très-considérables,  les  diverses  nations  de 
la  grande  armée  se  séparèrent,  après  le  partage  de  leur 
proie.  Une  bande  de  ïectosages,  retournant  dans  leur  pa- 
irie, rapportèrent  jusque  dans  le  bourg  de  Tolosa  les  dé- 
pouilles d  Apollon  delpliien  et  les  trésors  de  la  Grèce: 
d'autres  s'arrêtèrent  dans  la  iorèt  Uercyuie,  où  ils  étaient 
encore  du  temps  de  Céear.  Un  grand  nombre  de  Gallo- 
Kimris,  de  tantes  tribus,  se  iixèrent  vers  le  couiluent  du 
Danube  et  de  la  8ave^  où  ils  prirent  le  nom  de  Seordiskes 

Le  reste  des  Tectosages,  n'étant  pas  encore  rassasiés  d'a- 
ventures, njoignirenl  en  ïli^ace  plusieurs  divisions  de 
Galls,  de  Kimris  et  de  Teutons  qui  avaient,  comme  eux, 
purlicipc  à  lu  graiule  expédition,  traversèrent  le  Bosphore 
et  l'Hellespout,  et  se  répandirent  dans  les  riches  campa- 
gnes de  TAsie-Mineure.  La  molle  civilisation  de  la  Grèce 
asiatique  courba  le  front  en  trentblant  sous  le  joug  des 

i  Pâiinnfâi,  I.  X.  -  Diodort  dt  BteUe,  I.  XXII.  —  JwUn,  XXlV. 
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barbares,  et  ceux-ci,  formant  trois  grandes  hordes,  sous 
les  noms  de  Tectosages,  de  Tolisto-Boïes  et  de  Trocmes , 
fondèrent  en  Orienl  une  Gaule  nouvelle,  la  GalatiCy  comme 
rappelèrent  les  Grecs,  qui  embrassa  quelque  temps  la 
côle  occidentale  elle  centre  de  l'Asie  Mineure.  Les  Galates 
devinrent  les  arbitres  de  toutes  les  querelles  des  rois  orien- 
taux, pendant  qu'une  bande  nombreuse,  demeurée  en 
Thrace  et  cantonnée  au  pied  de  THémus,  dominait  et  pil- 
lait incessamment  la  Tlirace.  Vers  la  même  époque,  d'au- 
tres Gaulois  au  service  de  Carlbage,  tournant  tout  à  coup 
leurs  armes  contre  celte  république,  qui  avait  mal  payé 
leurs  services,  appelaient  à  la  révolte  ses  sujets  d'Afrique 
el  mettaient  audacieuseinent  le  siège  devant  ses  remparts. 

La  puissance  et  la  gloire  des  Gaulois  étaient  parvenues 
à  leur  apogée.  Mais  au  moment  où  tant  de  victoires  et  de 
conquêtes  Taisaient  retentir  Tuniversdu  nom  de  nos  aïeux, 
rilalie  était  le  théâtre  d'événements  qui  devaient  avoir  sur 
la  destinée  future  des  Gaulois  une  influence  décisive. 

L'an  591  avant  J.-C,  les  Gaulois  d'Italie  s'étaient  vus 
pour  la  première  fois  en  contact  avec  un  peuple  qui  com- 
mençait à  obtenir  au  centre  de  la  presqu'île  la  prépondé- 
rance qu'ils  possédaient  eux-mêmes  dans  le  nord  :  c'était 
le  peuple  romain  ! 

Les  tribus  kimriques  de  la  Cispadane  se  trouvaient  trop 
resserrées  entre  le  Pô,  les  Apennins  et  l'Adriatique  :  trente 
mille  Sénons  franchirent  les  montagnes  et  vinrent  deman- 
der aux  habitants  de  Clusium,  une  des  principales  cites 
étrusques,  une  concession  de  terre  pour  s'y  établir  en 
colonie. 

Les  Clusins  ne  répondirent  qu'en  s'enfermant  dans 
leurs  murailles  et  en  invoquant  le  secours  de  Rome  contre 
ces  terribles  hôtes. 
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Avant  de  s'engager  dans  cette  lutte,  le  sénat  romain 
députa  tén  kà  étr«ii)|feri  trois  jeunes  patriciens  de  la  h'^ 
mille  Fabia,  chargés  d'une  mission  toute  conciliatrice. 

Infidèles  à  leurs  instroetions ,  les  Fabius  se  jetèrent 
dans  la  fille  assiégée  et  firent  unë  sortib  :  on  d'elix  donna 
la  mort  à  un  chef  sénon.  Les  Gaulois,  furieux  de  cette 
violation  du  droit  des  gens  et  du  refus  que  leur  fit  Rome  ' 
de  livrer  les  coupables ,  lèvèrent  le  siège  de  CInsium ,  et,  < 
proclamant  sur  toute  leur  route  qu'ils  n'en  voulaient  ' 
qu'aux  Romains,  ils  s'élanoàrent  de  Tantre  cAté  du  libre.  i 

Ils  rencontrèrent  Farmée  de  la  république  à  douze 
milles  de  Rome,  aux  abords  de  la  petite  rivière  d' Allia  ;  i 
Tarmée  romaine  fut  anéantie.  La  populalioB  des  eampa-  i 
gnes  latines  émigra  eu  masse  dans  les  villes,  sans  oser  i 
attendre  les  vainqueurs:  la  plupart  des  Romains  se  sao*  { 
vèrent  à  Veîes  ;  le  surlendemain ,  les  Gaulois  bivoua-  i 
quaient  sur  les  ruines  fumantes  de  Rome,  autour  du  ^ 
mont  Capilolin ,  dont  la  citadelle  servait  de  réfnge  am  ^ 
débris  des  légions.  i 

Les  Gaulois  n  étaient  pas  moins  inhabiles  dans  Tart  des  ^ 
sièges  que  terribles  en  bdtallle  ^ngée  ;  aprbs  avoir  tenté  \ 
quelques  assauts  infructueux  contre  ce  rocher  presque  y 
inaccessible,  ils  se  contentèrent  de  fairë  le  bloous  du  Ca-  ^ 
pitole.  Mais,  dans  leur  imprévoyance,  ils  avaient  livré  | 
aux  flammes  ou  dissipé  en  quelques  jours  les  ressources  || 
de  toute  espèce  qne  leur  ofl^rait  la  ville  conquise*  Les  ma*  ^ 
ladies  et  la  famine  épuisèrent  cette  multitude,  chaque  | 
jour  augmentée  de  nombreuses  recrues  bolennes  et  insu- 
briennes,  mais  harcelée  sur  les  deux  rives  du  tibte  par 
les  fugitifs  de  Ronie,  qui  avaient  soulevé,  d'un  côté,  les  ^ 
Étrusques^  et  de  l'autre,  les  Latins,  et  que  dirigeait  un 
grand  homme  de  guerre,  le  dictateur  Furiua  Gamillus. 
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Le  brenn  des  Gaulois  (le  Ihrennm  des  historiens  romains) 
pépara  «ne  dernière  attaque^  Un  eiNrps  d'éUle  parvifit  à 
gravir  de  nuit  aor  une  f^enla  dé  h  montagne,  qu'on  aTait 
Qjégligé  de  garder  comme  inabordable  :  les  Gaulois  com- 
mentaieiii  è  ésoabder  en  nlenee  le  mur  de  la  citadelle , 
quand  des  oies  sacrées,  nourries  dans  un  temple  voisin  , 
donoèreol  l'alarme  par  leurs  cria.  Idanlius,  a^éveiliant  le 
premier,  lerraasa  aeul  les  deux  plua  avancée  dea  assaî!-' 
lanis  ;  toute  la  garnison  accourut  sur  ses  traces,  borda  le 
rempart  et  précipita  renoemi  du  haut  du  Capitole* 

Ce  revers  détermina  le  brenn  è  quitter  un  siège  qui 
àviyl  duré  sept  mois  ;  mais  les  conditions  auxquelles  il 
consentit  de  se  retirer  furent  aussi  honorables  pour  lès 
Gaulois  qu'bumiliantes  pour  leurs  ennemis.  Les  Romains 
s^engagèrenl  à  payer  100  livres  pesant  d'or  pour  la  raii* 
^n  de  Rome,  k  fournir  anx  vainqueurs  des  moyéus  de 
transport  et  des  vivres ,  à  leur  céder  une  portion  de  ter- 
ritoire, et  enfin  à  laisser  dana  leur  ville,  lorsqu'elle  serait 
rebâtie,  une  porte  toujours  ouverte,  en  souvenir  de  Ten- 
trèe  des  Gaulop^  ^. 

On  dit  qn'aîi  moment  où  fut  livrée  la  rançon  de  Rotti», 
lea  Romains  se  plaignant  que  le  brenn  avait  de  faux  poids. 
celui«oi  plaça  son  glaive  d  îna  le  plateau  de  la  balance  qui 
contre-pesait  Tor,  et  s'écria  :  Malheur  aux  vaincus  k 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  ne  furent  pas  scrupuleux 
observateurs  de  la  foi  jurée,  k  peine  les  Gaulois  s'étàioit- 
ils  éloignés,  que  le  dictateur  Furius  Camillus  viola  le 

t  MjmmÊÊ,  §tr9»Ê§,^  I.  Vlll,e.  ht. 

t  ffktfaïqM»  ru  a»  CEmmIIi.  »  tllêJLlfV,  t.  T,  è.  tLfin.  —  t.*lrrif4ft  Cmllk 
«d«  jon  «rmé«  an  ■mhmu  où  ron  oonpiiit  ror,  la  batailla  daM  lona,  la  diliiita 
dNeavMi,  iMt  «M  MiImi  Hif«aléci  jmt  flIe-Llva  intÊt  flatinr  l*oifilell  Mal», 
rolyba  fffAfi  pàff  «anqué  de  ptrlèr  de  fktia  auni  édattnti,  «t  0  dit  a«  «enfuira  qaa 
IM  Romains  «ubirent  lapai*  qui  plut  au*  Goulofs  (i.  i,  p.  5.) 
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traité  en  détruisant  leur  arrière-garde  asBaîllie  à  iMmpro- 

viste,  et  leur  fit  dresser  des  embûches  au  passage  par 
toutes  les  villes  alliées  de  Borne.  Néanmoins,  une  grande 
partie  de  ces  Gaulois  regagnèrent  les  rives  du  P6  et  de 
l'Adriatique,  emportant  avec  eux  les  dépouilles  de  Jupiter 
et  de  Quirinna.  Justin  raconte  que  les  MawnliDles,  è  la 
nouvelle  du  sac  de  Rome  et  du  traité  désastreux  subi  par 
les  Romainst  leur  envoyèrent  généreusement  une  somme 
considérable  pour  les  aider  à  payer  la  rançon  promise  auir 
Gaulois.  Ce  bienfait  serait  devenu  le  fondement  d'une 
alliance  entra  les  deux  républiques,  qui  fut  encore  ressers 
rée  plus  tard  par  leur  baiue  commune  contre  Carthagf  * 
(Justin.  L  xLni)* 

Une  nouvelle  Rome  s*éleva  promptement  sur  les  ruines 
de  Tancienue  :  Taspect  d'une  porte  toujours  ouverte  en- 
tretint perpétuellement  dans  les  âmes  romaines  la  soif  de 
la  vengeance;  c'était  la  seule  clause  du  traité  que  les  scru- 
pules religieux  de  la  république  eussent  respectée.  On 
plaça  cette  porte  entre  des  rochei*8,  dans  un  lieu  inacoe^ 
sible  (Polyœous,  lib.  Vil.  c.  xxv);  elle  b'uppelait  la  porte 
CoUine* 

Pendant  bien  des  années,  les  Gallo-Kimris  d*Italie, 

tantôt  absorbés  par  des  dissensions  intérieures  ou  par  des 
querelles  avec  leurs  voisins  les  Gallo-Ligurea  des  Alpes 
et  les  tribus  peut-être  slaves  de  la  Vénélie  (Venise),  tantôt 
entraînés  par  la  soif  du  pillage  a  des  incursions  lointaines 
dans  la  Grande-Grèce,  n'envoyèrent  contre  Rome  que  des 
expéditions  d'une  importance  secondaire. 
Leur  intelligence  politique  était  ti'op  peu  développée 

i  U,  àtoéâ»  TbÊmrj,  un»  dunte  avM  nifOD,  riftidê  oe  ré«it  comme  un  «Ml» 
forfi  ptr  Im  ttamliotaf  à  répoque  dei  Guerrat  Poni^Mi.  HM»  4m  fi^MiM,  t.  II , 
p.  m. 
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pour  pressentir  le  génie  et  Tavenircle  la  grande  république. 

Rome,  au  contraire,  avait  jugé  les  Gaulois,  les  regardait 
comme  les  seuls  rivaux  capables  de  lui  disputer  ritalie* 
et  ne  les  perdait  jamais  de  vue.  Toute  guerre  avec  les 
Gaulois  fut  déclarée  tumulte^  formule  équivalente  à  la  dé- 
claration  que  lapatrie  en  m  danger*  On  fonda  au  Capitoie 
un  trésor  perpétuel  spécialement  destiné  aux  dépenses  des 
guerres  galliques,  et  Ton  dévoua  aux  dieui^  infernaux  qui- 
conque oserait  en  détourner  les  fonds. 

Les  Gaulois  ne  se  réveillèrent  qu'à  la  voix  suppliante 
des  SamnitM  et  des  Etrusques,  leurs  vieux  ebnemis,  qui 
imploraient  leurs  secours  contre  la  tyrannie  de  la  répu- 
blique romaine. 

Tous  les  Gaulois  d'Italie  prirent  les  armes  :  à  cette 
nouvelle,  Rome,  convaincue  qu'il  y  allait,  non  pas  de  sa 
gloire,  mais  de  son  existence  même,  se  résolut  aux  plus 
grands  efforts.  Elle  prévint  Tattaqueen  envoyant  an*devant 
de  ses  ennemis  coalisés  les  deux  consuls  avec  soixante-six 
mille  combattants,  tandis  que  deux  autres  corps  |H)rtaient 
le  fer  et  le  feu  dans  TÉtrurie  et  TOmbrie  méridionale. 
La  vigoureuse  unité  qui  présidait  aux  mouvements  des 
Romains  leur  donnait  sur  les  coalisés  un  immense  avan- 
tage :  en  effet,  ceux-ci  virent  leurs  forces  subitement  ré- 
duites  de  moitié  par  le  dé|>art  des  Ombres  et  des  Etrusques, 
qui  coururent  a  la  défense  de  leurs  foyers  dévastés  :  ce  fut 
alors  que  les  consuls  vinrent  londre  sur  les  Gaulois  et  les 
Samnites,  qui  tenaient  seuls  la  campagne  (205  av.  J.-C.). 

journée  fut  sanglante  et  terrible  :  les  chariots  de  guerre 
des  Gaulois  écrasèrent  la  cavalerie  romaine»  enloneèrent 
les  légions,  et,  si  la  mort  héroïque  et  volontaire  du  consul 
Décius  n'eût  animé  les  Romains  d'une  exaltation  supersti- 
tieuse, si  surtout  le  consul  Fabius,  après  avoir  battu  les 

T.  I.  3 
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Sampites^ne  fût  revenu  surpreDdre  les  Gaulois  par  der* 
fiére.  Tempère  de  ri(alie^îj[,t  écliiiippé  à  Jlnme.  1^$  ûmiloi^^* 
enveloppés,  suocoiiib^rent  après  une  opjinôtre  résistance, 
La  perle  de     b^alpilte  de  SenMi^uio  dècid^  Gc^lior 
Kîmris  à  se  netprer  d'unie  allianoe  dont  ils  avaient  support^ 

tout  le  fardeau.  Quelques  années  après,  les  Sénons,  pour 
leur  malbeiur,  conseiitireo^  à  aecuAder  un  dernier  souiè- 
vemeni  des  Étrusques  :  d'abord  vietorieux  sous  Aretiuin 
(i^rrezzo),  ils  lurent  (aillés  en  pièces  aux  bords  du  lac 
Vadimont  et  le  secours  des  Boies  ne  put  empèclier  Tanéan- 
tissement  de  ce  vaillant  peuple  :  tOMs  les  bonimes  furent 
tués  pu  cbasj^és  du  pap;  les  len^nie$pl  je^  fo(ants  furent 
réduits  en  servitude,  et  des  colonies  romaine  0|Qc|ipi^reat 
Sèna  et  Ariniinuin  [Rirnipi),  principales  pUce^  .de  t^  na- 
tion détruite  (283  ayant  J.G.)- 

peuple  romain  se  proclama  vengé  et  lavé  de  son  an* 
cienne  boute  :  la  race  (|ui  avait  pris  Rome  n'existait  plus  ^ 
Le  désastre  4^  %Sénons  .apprit  aux  Gaulois  cUalpins  à 
craindre  b*8  Romains  autant  qu'ils  en  étaient  redoutés 
eux-mêmes  :  ils  demeurèrent  p;*efque  immobiles  pendant 
un  demi-siècle,  jusqu'à  a$  qu'avertis  p^r  les  Intrigue^  dey 
Romains  et  les  empiélenienls  des  colons  établis  à  Sena  et 
à  Ariminj^m,  ils  songèrent  à  protéger  Içiur  im^épendauce 
sourdement  menacée.  Les  Boies  et  les  antm  tribus  kimri* 
ques  s'unirent  aux  Çalls  ^ns.ubrieMs  :  |a  ligue  insubi  o- 
bpîenne  ap|>ela  ^  son  seooqrs  les  montagiiards  des  Alpes, 
coi\nns  sous  le  nom  collectif  de  Gaisda  (en  latin,  Gmçte$). 
c'est-à-dire  armés  du  gaii^  epieu  gaulois;  ijDaigré  la  dé- 
fection des  CéiiQmanSy  nation  insubrienne  gagnée  par  les 
ariifiees  de  Jjt.orpe,  les  coalisés  pureal  l^uçer  contre  la  ré- 
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publique  soixante-dix  mille  guerriers  commandés  par  les 
Mis  m»iit»^rds  Anéroêst  et  Concolîtaa  et  par  l'Insubrien 

Britoniar. 

Toute  cette  arii^ée  était  gauloise  cette  fois;  car  ritallé 
entière,  sauf  la  Gaule  cisalpine,  avait  courbé  la  téte  Sous 

le  joug  de  la  république,  et  grossissait  les  légions  romaines 
de  ses  milices  auxiliaires* 

Malgré  l'immensité  des  forces  dont  elle  disposait,  Rome 
parut  frappée  de  terreur.  De  sinistres  présages  accrurent 
les  ahirmea  publiques. 

Pour  détourner  la  menace  des  livres  sibyllius,  qui  sem- 
Uaient  aunonoer  une  seconde  prise  de  possession  de  Rome 
par  les  6aQMs,  on  stilaM  solèDoelleméAt  déui  Gaulois  n- 
▼ants,  auxquels  on  fit  ainsi  prendre  possession  du  sol  de  Rome. 

Les  oonfédérés  faillirent  réaliser  autrement  les  prriphé- 
ties  :  à  travers  quatre  armées  qui  leur  barraient  le  passage, 
ils  s  avancèrent  à  trois  journées  de  Home.  L'armée  italo* 
romaine  d'Étrurie,  forte  de  cinquante  mille  hommes,  les 
atteignit  la  première,  et  les  iorça  de  se  retourner  [>our  lui 
tenir  lète.  ils  se  replièreni  sur  Fésuies ,  s'arrêtèrent  près 
de  cette  ville,  assaillirent  Tennemi,  et  lui  tuèrent  éil  mille 
hommes;  mais  les  Romains  furent  renforcés,  la  nuit  sui* 
vante,  parrarméeconsnIaired'iEmiliusFappus.  Les  Gau- 
lois se  déridèrent  à  ffiire  un  mouvement  de  retraite  pour 
ne  pas  exposer  leur  butin  aux  chances  d'une  baloille  :  ik 
descendirent  donc  vers  le  littoral  de  la  merd'Étrurie;  une 
troisième  armée  romaine  los  y  attendait. 

Ils  firent  face  de  tous  côtés,  et  combattirent,  un  jonr  en- 
tier, avec  un  courage  invincible  :  le  consul  Atflius  tomba 
sous  les  coups  de  la  cavalerie  gauloise;  rinfunU'rie  gaesate, 
par  un  étrange  point  d*honneur,  lutta  nue  contre  les  lé- 
gions couverte  d*airain,  et  ne  fut  rompue  que  par  la  ca- 
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Valérie  qui  la  vint  prendre  en  flâne.  Quarante  mille  Gau- 
lois restèrent  sur  le  champ  de  bataille  de  Telamoue  :  dix 
mille  furent  pris  avec  le  roi  Conoolitan  ;  fantre  ehef , 
gœsate,  Anéroesl»  se  donna  la  mort  plutôt  que  de  fuir  ou 
de  se  rendre  :  on  ne  sait  ce  que  devint  Britomar  ^ 

Cette  grande  défaite  détermina  la  soumission  des  Boîes 
et  des  autres  nations  kimriques  en  deçà  du  Pô  ;  les  Romains 
passèrent  pour  la  première  fois  ce  fleuve  (225  av.  l.-C), 
et  envahirent  Tlnsubrîe.  Mais,  durant  plusieurs  eaiLpa- 
gnes,  la  force  ouverte  et  la  trahison  échouèrept  également 
contre  rintrépidité  des  Galls.  La  perte  d*une  grande  ba* 
taille  ne  les  découragea  pas  :  ils  appelèrent  à  leur  aide  le 
roi  montagnard  Virdumar  ou  Feardhamar,  qui  di^ndit 
du  haut  des  Âlpes  pour  venger  ses  frères,  à  la  tèle  de  trente 
mille  Gœsotes.  La  fortune  fut  de  nouveau  contraire  à  la  li- 
berté gallique  :  la  mort  de  Virdumar,  tué  de  la  main  du 
consul  Marcellus  dans  un  combat  de  cavalerie,  découra- 
gea complètement  ses  soldats;  les  braves  et  malheureux 
Insubres,  abandonnes  de  leurs  alliés,  furent  contraints  de 
payer  les  Irais  de  la  guerre,  et  de  recevoir  dans  leur  pays 
plusieurs  de  ces  colonies  romaines  dont  la  préaeiiee  était 
partout  un  pronosticderuineetd*esclavage(222av.  J.-C). 

La  paix  fut  de  courte  durée  :  la  seconde  Guerre  Punique 
venait  de  se  rallimier  entre  Rome  et  Carthage,  et  Annibal, 
parti  d'Espagne  pour  aller  altaijuer  Rome  chez  elle,  fi*an- 
chil  les  Pyrénées,  s'avança  sans  obstacle  jusqu'au  Rliône, 
passa  ce  fleuve ,  malgré  les  Aréoomikes  et  les  Teetosages 
retiré»  en  musse  sur  la  rive  gauche,  puis  repoussa  les 
Alli»bi'oge8,  qui  lui  disputaient  Teutrée  des  montagnes,  et 
parut  bientôt  sur  le  revers  des  Alpes  ^  guidé  par  Magbil, 

«  rMyfc^l.  11. 
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chef  des  Boies,  qui  était  allé  chercher  jusqu'aux  frontière 
de  ribérie  œ  vengeur  étranger  (248  «v.  J.-C).  f^esTicloi- 
res  qu'Annibal  remporta  sur  les  Romains  au  Tésin  et  à  la 
Trébia  décidèrent  la  levée  en  masse  de  la  Gaule  cisalpine. 
L'amée  avec  laquelle  rillustre  Africain  gagna  la  batiriHè 
de  Trasiinène,  puis  celle  de  Cannes,  où  périrent  soixante 
dix  mille  Romains  et  Italiens  »  était  composée  en  majeuiiè 
partie  de  troupes  gallo-kiniriqiies.  Les  GisalpiiM  ne  sép»» 
rèrent  jamais  leur  cause  de  celle  du  grand  homme  qu'ils 
regard«iieat  comme  le  dieu  de  la  guerre.  Les  Transalpins 
intervinrent  un  moment  dans  cette  vaste  lutte,  et  Asdrubal 
ne  trouva  que  des  alliés  en  Gaule,  lorsqu'il  suivit  à  son 
tour  la  roate  ouverte  par  son  frère  Annibal.  Une  foulé 
d'Arvernes  et  de  Transalpins  de  toutes  les  tribus  grossirent 
Tarmée  de  ce  chef  carthaginois,  et  allèrent  mourir  avec 
lui  aux  bords  du  Métaure,  en  s'efforçant  de  joindre  Anni- 
bal. Ni  le  désastre  du  Métaure  (207  av.  J.-C),  ni  le  dé- 
part forcé  d'Annibal  poor  l'Afrique,  ne  déterminèrent  les 
Gaulois  cisalpins  à  poser  les  armes.  Il  semblait  que  ce  sol 
héroïque  enlantât  incessamment  des  armées  pour  répa- 
rer les  pertes  toujours  renaissantes  de  la  guerre.  Pendant 
onze  ans,  la  Gaule  cisalpine  soutint  seule  tout  Teffort  des 
légions  romaines,  après  la  défaite  de  Cartbage  :  les  bour^ 
gades  brAlées,  le  sol  horriblement  ravagé ,  la  population 
décimée  chaque  jour,  rien  ne  pouvait  abattre  le  cœur  de 
ces  magnanimes  nations*  Un  seul  peuple,  les  Cénomens, 
trahit  pour  la  seconde  fois  la  cause  nationale.  Les  Insu- 
bres  épuisés  se  soumirent  enfin  ;  niais  les  Boies  ne  purent 
se  résoudre  à  vivre  esclaves  sur  une^tèrre  qu'ils  avaient 
reçue  libre  de  leurs  ancêtres  :  les  re.^tes  mutilés  de  leurs 
cent  douze  tribus  se  levèrent  et  sortirent  de  Tltalie»  pour 
aller  cbereher  une  autre  patrie  vers  le  confluent  du  Da- 
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Dobe  el  de  la  Sav«^  ddoo  le  vèîsinage  des  Seorditkeo  et 

des  Tauriskes  '  (190  av.  J.-C). 

Ainsi  liait  W  dooiioatioo  de  k  race  gauloise  en  Italie, 
quatre  siècles  après  l'invasion  de  Bellovèse.  Sod  territoire, 
réuni  à  la  république  romaine ,  prit  dès  lors  le  titaa  de 
Pnmmct  G^vioiu  Ciêolfkm^  comme  si  lea  insaliables  cou- 
quér^ais  eussent  eu  déjà  T espoir  d'ajouter  bientôt  à  leurs 
possasaiens  line  Pmàm  fifauMie  Tr onscrfpiiie.  ta*  scieœe 
politique  et  Fincomparable  unité  de  Rome ,  face  à  face 
avec  le  fédéralisme  iloltaot  et  anarcbique  des  Gaulois ,  la 
Bupériorilé  de  la!  diacipline  romaine  et  des  «rmes  que  por* 
taieut  les  légionnaires,  avaient  rendu  inévitable  la  eatas- 
tropbe  des  Gaulois  cisalpins.  Quand  en  en  renaît  aox 
meina»  leurs  grands  aabm  sans  pointes  s'émoussaient  et 
recourbaient ,  au  premier  coup,  sur  les  casques  des  Ro- 
mains et  sur  lenrs  boucliers  oonveies  re?4tua  de  enivre^ 
tandis  que  Técn  étroit  et  plat  du  Gaulois  ne  protégeait 
pas  sa  poitrine  nue  contre  le  gUive  bien  trempé  ou  la 
Antle  aiguë  dn  légioninaire  (Voy.  Tit.-Li?.  paami;  Polyaso. 
Stratagem.f  eti'.).  La  cité  devait  infailliblement  triompher 
4il  dm,  et  la  Jégion,  de  la  bande  irrégulière  \ 

Lee  montagnards  du  Teraetit  italien  des  Alpe»  conser- 
vèrent toutefois  longtemps  encore  leur  liberté. 

Sur  ees  edtrefaitea ,  les  GaiaAea  ou  Gaulois  d'Asie  cé- 
daient également  à  la  puissance  de  Rome.  Maîtres  de  la 
Macédoine  et  de  k  Grèce,  les  Romains  passèrent  THelles- 
pout,  avec  Tappui  des  cités  grecques  <fe  TAsie-Minenre, 
et  délirent  les  Galates  au  pied  des  monts  Olympe  et  Ma- 

1  km,  Tbterry,  t.  Il,  p.  m*  —  SinhoB,  I.  V.  i  lU»  e.  xt. 

•  n  rabiiiia  un  tadic*  biep  rtnarquable  Se  rerisine  fiuloiM  dm  htMlàmU  4ê  la 
ftittipiilaae;  des  AipM  «o  P6,  la  voyelit  u  coaiam  le  ii»n  que  nom  oal  iraïuoa» 
leaeauliks  rsr.lullM  ni  de  MCttMadwqf'aa  midi  dt  Senvd. 
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gaba  :  ces  peuples,  encoré  rèdoutabléé,  malgré  leurs  revers, 
obtiarent  une  paii  bonarahle;  mais  le  prestige  de  leur 
ùbtti  à\'âil  difi^taru^  ei  ils  finirent  par  éiré  subjugués  dvec 
le  reste  dérrAsîeoeetdentële,  qui  deVinf  province  romaiDé. 
Les  Scordiskes  et  les  autres  Galto-llly riens  éprouvèrent 
k  ietnr  tmf  lit  foi^tune  de  tiome^  bien  qu'il  fallût  des  sièn 
des  pour  dompter,  même  impariailement,  ces  populations 
sauvages. 

L*è^  dé  déiéadën'èe  atait'  conimencé  pdur  la  race  gau- 
loise :  elle  perdait  incessamnieot  du  terrain  en  Europe,  et 
les  derniers  banès  kinirisy  démeu^  aû^delà  du  Bibin 
étaîerït  pressés  de  tous  côtés  par  les  masses  énormes  des 
Teutons  qui  avançaient  toujours  vers  1  ouest.  L'bistoire  des 
Gillo-KîiArîs  orientaux,  obscu'rénieât  inèlée  avec  celfe 
(les  races  teuloniqiie  et  slave,  devient  désormais  presque 
étrangère  aoi  événements  de  la  Gaule  proprement  dite. 
Li>s  babitantî?  ië  la  vi^reûaolè,  resserrée  dfans  ses  limites 
naturelles,  entre  le  Rhin,  les  Alpes,  la  Méditerrannée,  les 
Pyrénées  ëi  TOcéan,  èussenft  pu  él^e  encore  à  eux  seuls  la 
[ireiTiîère  nation  du  monde,  s'il  avaient  su  être  une  nation, 
si  la  nature  eut  accordé  à  cette  brillante  race  Tesprit  d'or* 
dreet  d'otfilé  qui  pouvéU  seul  lui  apprendre  à  user  de  sés 
forces. 

Lé  clintïat  dè  là  Gaulé ,  couverte  eû  majeure  partie  de 
mafrais  et  dcf  forêts  iftiinénséé ,  était  moiàs  teïnpéré  que 
celui  de  la  France  moderne  :  les  vents  y  étaient  plus  vio- 
ientff,  les  biver6,  plus  hides,  les  fleuves  pliïs  souvent  sai- 
sis par  les  glaces;  les  boià  marécageux  de  la  Gaiiïe  étaient 
peuplés  d'aninianx  aujourd'hui  Confinés  dans  les  régions 
du  Nordy  tel  que  Télaii  {alce)y  lecaslorou  hiévrêy  etleler^ 
rible  auroch  (tfrus),  bœuf  sauvage  d'une  grandeur  et  d*ùne 
force  démesurées»  dont  l'espèce  a  presque  disparu  du  globe. 
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Néanmoins  les  forêts,  surtout  dans  les  cantons  du  cen- 
tre, de  i  est  et  du  sud,  commençaient  à  s'éclaircir  devant 
les  progrès  de  Tagriculture.  Ce  sol  vierge  était  d'une  mer- 
veilleuse fécondité  :  la  fertilité  de  la  Gaule  et  sa  richesse 
minérale,  t'adroirable  situation  de  cette  vaste  région  as- 
sise entre  les  deux  mers,  dans  le  sein  desquelles  elle  verse 
cinq  grands  fleuves  grossis  de  cent  rivières  navigables,  ne 
demeuraient  plus  stériles  entre  les  mains  des  iGalls,  ca- 
pables enfin  d  apprécier  et  de  mettre  à  profit  les  bienfaits 
de  la  nature. 

Le  commerce,  ce  puissant  véhicule  de  la  civilisation, 
avait  remonté,  en  suivant  le  cours  des  fleuves,  du  rivage 
de  la  Méditerranée  au  cœur  de  la  vieille  Gaule  :  des  rela- 
tions commerciales,  aussi  bien  que  politiques,  religieuses 
et  militaires,  s'étaient  établies  entre  les  difl!éi«nts  terri- 
toires, et  des  milliers  de  navires  et  de  barques  sillonnaient 
sans-cesse  non  seulement  les  rivières  de  la  Gaule,  mais 
le  Détrait  Gallique  (Pas-de-Calais),  la  Hanche  et  le  grand 
Océan,  et  allaient  chercher,  sur  les  côles  des  Iles-Britan- 
niques, Tétain  des  Cauitéridei  (les  Sorlingues),  le  cuivre 
des  mines  d'Albion,  les  limiers  intrépides  et  les  pellete- 
ries renommées  d'Értn  (rirlaude)  ou  de  Celydon  (la  Haute- 
Ecosse).  L  esprit  actif  et  ingénieux  des  Galls  se  tournait 
vers  les  arts  industriels  :  c'est  aux  Bituriges  que  nous  devons 
rinvention  de  Tétamage,  et,  aux  habitants  d'Alésia,  celle 
du  placage;  la  charrue  à  roues,  le  crible  de  crin,  l'emploi 
de  la  marne  en  qualité  d'engrais  et  une  foule  d'utiles 
découvertes,  appartiennent  également  aux  Galls  ^  D'a- 
vides étrangers  n'exploitaient  plus  les  trésors  des  Céven- 

t  PlliM,  I.  XXXIV,  e.  ifiL  —  t.  XVUI,  e.  Tr,  m,  fin»  s»  ivni. 
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nés  et  des  Pyrénées  *  :  les  enfants  dct  la  Gaole  eiœllaient 

daos  l'art  d'extraire  et  de  travailler  les  métaux ,  et  leurs 
mines  étaient  d'une  exploitation  si  considérable  ^  que  la 
richesse  gauloise  deyint  proverbiale  en  Europe.  La  Gaule 
était  le  Pérou  et  le  Potose  des  HomaiDs.  Un  chef  des 
Arvernes ,  nommé  Lnern ,  ne  paraissait ,  dit-on  *  jamais 
eD  public,  sans  faire  tomber  du  haut  de  sou  char  une  pluie 
de  pièces  d'or  et  d'argent 

Ce  mouvement  industriel  avait  un  peu  refroidi  la  passion 
de  la  guerre  et  des  aventures;  néanmoins,  eotre  toutes  ces 
sciences  et  ces  arts  nouveaux»  le  plus  honoré  devait  être 
sssnrément  la  fabrication  des  armes,  bien  que  la  fougue 
et  la  légèreté  de  ces  peuples,  leur  conGauce  excessive  dans 
leur  eourage  et  dans  leur  force  physique,  continuassent 
d'entraver  chez  eux  les  progrès  de  Tart  militaire. 

Cependant  les  Gaulois,  à  Texoeption  de  quelques  tribus 
des  Alpes  et  de  la  Belgique  septentrionale,  n'allaient  plus 
au  combat  demi-nus  ainsi  que  leurs  ancêtres.  Rien  n'é- 
tait splendide  et  terrible  eomme  le  costume  d'un  brenn. 
Sa  taille  élevée  était  encore  exhaussée  par  son  casque  d'ai* 
rein  lait  en  forme  de  mulfle  de  bète  sauvage  et  surmonté 
par  des  cornes  d'auroch  ou  d'élan^  des  ailes  d  aigle  ou 
des  panaeties  gigantesques  :  ses  yeux  bleus  élincelaieot 
80US  une  éfi^isse ehevelure  dont leau  de  chaux  changeait 
la  couleur  blonde  en  une  teinte  enflammée;  de  longura 
moustaches  rousses  ombrageaient  ses  lèvres  sur  son 
vaste  bouclier  quadrangulaire  se  relevait  en  bosse  quelque 

I  Plusieurs  rivières,  entre  autres  l'Adour  etrArriéfftt  roakiMtdeipaUlellctd'or 

œéleesa  leur  gravier.  Slrabon,  I.  IV. 
*  Aiben.,  I.  IV,  c.  xiii.  —  Su  «bon,  1.  IV. 

I  Le  peupla  porUU  la  barte  loii|Mt  lea  chefa  te  raaaitfnt  Im  iouea  et  la 
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ilfftire  d'oiseau  du  de  bèté  sattTàfge,  emblèmè  adopé  par 
le  guerrier;  un  baudrier  brillant  d'or,  d'ai'gent  et  de  co- 
railf  supportant'  son  énorme  sabre^  pendaiit  sur  sa  cotte  de 
nriailtas,  armure  défenatl^  intentée  par  les  Gai^lois  ;  par- 
fois mèuie  la  œtle  était  remplacée  par  une  cuirasse  dorée. 
Il  se  parait  d'un  eoHier,  de  braedela  et  d'amkeadt  d'or, 
d'une  «aie  ou  colle  bariolée  de  carreaux  éclatants,  sem- 
blable à  celle  que  les  chefs  de  o^ans  écossais  ont  conservée 
presque  jusqu^à  nets  jours,  mats  betadeoup  phii  rtébeel 
brodée  de  Heurs  d'or  et  d'ar'jent;  un  long  pantalon,  ap- 
pelé bragm  ou  braU  {^irmgh\  brûgw^  en  latin  hlum)  c^oiii* 
plétaitson  accoutrement  *. 

Les  armes  offensives  étaient  te  vieux  gan  ou  épieu,  la 
ailstV,  l'arc,  la  fronde,  le  maire»  ou  titolar,  sorte  de  javelot» 
le  grand  sabre  sans  pointe,  dont  la  mauvaise  trempe  avait 
donné  plus  d*une  fèis  la  victoire  aux  Romahié,  et  la  lance» 
arme  nationale,  dont  le  fer,  long  d^cMe  coudée  (un  pied  . 
et  demi),  large  de  près  de  deux  palmes,  et  tantôt  droit, 
tantôt  recourbé  en  faux,  faisait  d'horribteS  blessures 

Beaucoup  de  guerriers  coniballaient  sur  des  chars  ap- 
pelés cotomiis,  qu'ils  manœuvrafient  àvéc  une  extrême  ha- 
bileté» La  cavalerie  proprelknerit  dite,  généiiilemenf  plot 
estimée  que  l'infanterie,  avait  une  organisation  assez  ana- 
logue à  fa  ^endi^rmerie  dé  notre  Moyen-Agê  ;  chaque  cham- 
pion, aimé  do  toutes  pièces,  était  accompagné  de  deux 
écuyers  ou  cavaliers  d'un  rang  inférieur  :  le  corps  ainsi 
éotiêlituésè  nommait  THmàtkiiia  (trr-frtareh*an,  en  gai- 

lique,  trois  chevaux). 

Les  Gaulois  s  animaient  au  combat  avec  des  trompes 

*  SiraM,  r.  IV  s  pàttiât.  -  Olddbré  de  Mté,  1.  T. 

t  Diodon  d«  Sicile,  1.  V.  >  La  mt  de  Unee  {km»)  mi  gauloli. 


Oigitized  by  Google 


HNtMaf.  j.^.)  LÊ&  GAUL(HS.  45 

d'airaio,  dont  le  long  luugiâseiueDt  jetait  la  terreur  parmi 
km  enuenii.  A  ees  sans  pergaiHs  et  lugubré»,  striris  do 
foraldnble  ttl  de  fhétre  :  têrtnbmf  têHibmnl  {dûhet  lèê 
létal)  les  Romains  eux-mêmes  ne  pouvaient  se  défendre 
é'mi  moa? ement  d'effroi  ^. 

Bien  que  les  Gaulois  eussent  cessé  de  négliger  la  cul- 
ture des  céréales,  leur  principale  nourriture  était  toujours 
I»  ehalrdes'aBkiMittX,  sortéuteelle  des  pores  401  erraient 
par  nombreux  troupeaui  dans  leurs  prés  et  dans  leurs 
ibrélst  :  k»  Janiboos  séqfnanais  étaient  recherchés  jusqu^ea 
&èoa  Onf  fabri<|Oait  en  Gaule  diverses  ^rtes  d^  bofe^nè 
fermeutées»  la  bière  d'orge  ou  cervoise  (crow) ,  la  bière 
it  fron^it  mékée  de  miel,  ThydromeU  ('infusion  de  cu-& 
min,  etc.  :  la  vigne  ne  se  cultivait  encore  que  dans  quel- 
ques cantons  du  Midi,  aui  boi^ds  de  la  Durance,  aux  envi- 
rons de  Bitrniê  (Béxiers),  etc.  Ce  furent  les  Gaulois,  sùi- 
vant  Pline  (liv,  XiY),  qui  les  premiers  renfermèrent  le 
vin  datas  «lea  «owi  m  èoù  0ef^tf . 

Les  malsons  étaient  spacieuses,  d<»  forme  ronde,  bâlies 
en  bois  et  en  terre,  couvertes  de  chaume  ou  de  paille 
iMidiée  et  pétrie  dans  i'argile  :  aux  aneiéns  villages  ouvert! 
avaient  succédé  des  villes  forliOées,  dont  les  remparts 
se  composaient  de  plusieurs  étages  de  grandes  poutres , 
ae^ésentanl  au  fossé  40'une  de  letfrs  exti*émité&,  posées 
horizontalement  à  deux  pieds  de  distance  les  unes  des 
mires ,  et  iiésa  ensemble  par  dès  traverses  :  les  iùter-» 
tilles  étaient  comblés  par  de  la  terre  et  des  fascines  à 
1  intérieur,  et  par  de  grosses  pierres  à  Textérieur.  Ces  ran- 
gées alternatives  de  quartiers  de  roches  et  de  pièces  de 

icMAmmi»;  LnMfli,  PHèNëtê,  1. 1.  r.  IS6;  Tpifxapmvtat-,  PauMniàf,  I.  X.  <-> 
îirWif»;  Suidas,  Itfltfà,  Roi  Bas-BrelonicoAMiiseol  encore  ce  ori. 
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bois,  disposées  avec  une  parfaite  réfpikrité,  formaient, 
(lit  César  (liv.  VU^  c.  xxiii),  un  ouvrage  agréable  et  sin- 
gulier à  voir,  et  très-iugénieusemeiit  combiné  pour  la  dé- 
fense des  places,  parce  que  le  revêtement  des  pierres  délie 
rincendie,  et  que  le  reste  des  matériaux  n  a  rien  à  craindre 
du  héUer  ^,  qui  ne  saurait  eufoncer  ni  r^niveraer  ce  solide 
assemblage. 

Les  druides  n'avaient  point  de  temples  dans  les  cités, 
leur  religion  cachant  ses  mystères  et  les  simolaeres  gros- 
siers de  ses  divinités  dans  les  sombres  profondeurs  des  fo- 
rêts de  chênes,  ou  parmi  les  rochers  solitaires  des  rivages 
océaniques,  l/ouest  et  le  nord,  plus  sauvages  que  le  reste 
de  la  Gaule,  |K)Ssédaient  moins  de  villes,  et  les  nations 
belges  les  plus  septentrionales  n'avaient  guère  que  des 
places  de  refuge  cachées  au  fond  des  bois  et  des  marais^ 
el  entourées  d'abattis  d  arbres  qui  les  rendaient  presque 
inabordables. 

Les  mœurs  s'étaient  singulièrement  adoucies  chez  les 
Galls  et  même  ches  les  Kimris  des  bords  de  la  Seine  et  de 
la  Loire.  Depuis  ion^,temps  ils  avaient  cessé  de  massacrer 
leurs  prisonniers  de  guerre  ;  ils  n'exposaient  même  plus 
dans  leurs  villes,  en  gvise  de  trophées,  les  têtes  coupées 
des  ennemis  morts  sur  le  champ  de  bataille. 

La  condition  des  femmes,  dure  et  misérable  pendant  les 
temps  barbares  de  la  Gaule,  s'était  améliorée,  peut-être 
par  Texemple  des  Ibères  d'Aquitaine  et  de  Ligurie,  chez 
lesquels  les  femmes  étaient  appelées  parfois  à  délibérer 

1  Oii  iiU  que  ie  M/mt,  la  piincipato  oucbioe  de  liége  qa'employaieai  le»  aneieM, 
conaliiail dana  un«  poutre  lerainéapar  un«  léie  de  bélier  «n  fer.  Un  le  invitait  t-D 
moufeoienlt  ioU  à  bras  d  hoinnies«  loil,  quand  il  éiait  de  grande  dimeoaioa,  i  Talda 
O  pmiilai  qai  l«  au^peiidatont  «d  l'air  «i  le  laufalcoi  avae? lolaoeecottira  kn  mica 
êê  la  vllto  aMiéfée. 
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sur  les  plus  graves  intérêts  nationaui.  Lorsqu'Annibal 
traversa  la  Gaule  méridionale,  le  jugement  des  contesta- 
tions élevées  entre  les  Ligures  et  les  soldats  carthaginois 
fut  rerais  aux  femmes  liguriennes  (Plutarijue,  De  virtute 
mulierum).  \jes  faits  nombreux  qui  attestent  le  courage 
patriotique  et  le  dévouement  conjugal  des  Oauloises  sont 
peu  compatibles  avec  une  condition  servile;  à  la  vérité, 
César  a  dit  que  le  pouvoir  du  chef  de  famille  n'était  pas 
moins  absolu  en  Gaule  qu*à  Rome;  mais  Ccsar  lui-même 
nous  apprend  que  la  conmiunaulc  de  biens  entre  époux 
était  en  vigueur  dans  la  dernière  période  de  l'indépen- 
dance galiique 

Quelques  écrivains  grecs  ont  reproché  aux  Gaulois  de 
se  livrer  au  vice  contre  nature,  malgré  la  beauté  de  leurs 
femmes.  Cette  inri'iminalion  sied  mal  dans  leur  bouche; 
car  les  hommes  civilisés  de  la  Grèce  et  de  Rome  étaient 
aussi  infectés  que  les  barbares  de  te  j)enchant  monstrueux 
et  insensé,  que  le  monde  antique,  presque  tout  entier, 
tolérait  comme  TOrient  le  tolère  encore,  et  qui  n*a  pres- 
que disparu  en  Occident  que  desant  le  progrès  moral  en- 
fanté par  le  christianisme. 

L'ivrognerie  el  la  violence  désordonnée ,  si  souvent 
funestes  aux  armes  des  Gaulois,  avaient  cessé  d'être  les 
vices  de  tous  :  le  plus  grand  plaisir  des  Gaulois,  après  le 
maniement  des  armes ,  était  d'entendre  les  récils  des 
voyageurs  étrangersqui  parcouraient  leur  pays;  ils  avaient, 

1  c  Les  mari»  meileni  «n  commun,  avec  l«t  apports  de  leurs  femmes,  uoe  somme 
rgale  à  celle  qu'ils  ont  reçue  à  titre  de  dol  ...  On  conserve  les  fruits  dt>s  deuK 
sommes  réunies,  et  le  capiial,  avec  les  iniér<Us,  appartient  au  survivant  des  deux 
ipoux.  j»  César,  I.  VI,  c.  xtiii.  Les  lois  galloises  et  bretonnes,  évidemment  inspirées 
par  le  génie  de  ranoienne  Gaule,  contiennent  nés  dispoiltions  très  favorables  aux 
fenimes  quant  à  l'béritage  et  au  mariage.  V.  Henri  Martin  ;  De  la  Franco^  de  ion 
Géb.e  et  de  ses  Desiinéet,  page  117. 
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pour  rhi&toîrfiet  les  usages  des  peuples  lointains,  la  mènie 
py^iission  qiiç  If»  OricsaV^Mx  pour  les  eooles  merveiUevx,  et 
ils  portaient  û  loin  cette  paaeien,  qu'ib  arrttaieiit  lea  mar- 
chands a  M  milieu  foires  et  les  voyageurs  sur  les  routes 
poi^r  )ef  forqer  de  ^^tisfaite  leur  avide  jeuriasité* 

ta  religioD  des  Galls  primitifs  temble  avoir  été  une 
sort^  dQ  |]yplytl|iB(j«^e  groi^ier  ou  plulot  de  félicliisme  ; 
las  pierres*  les  arJ>rea,  les  vents  et  les  autres  pkénraièBee 
de  la  nature,  ces  divinités  matérielles  du  sauvage,  eé^ 
dèreiU  peu  à  peu  la  pleoe  è  <dles  eroyances  plus  abstraîtca, 
inutilités  sans  4oute  psf  les  navigateurs  tyriens;  on 
n*ndora  plus  le  tonnerre,  mais  Tarann,  esprit  qui  dirige 
le  tonnerre;  Qel  m  Belen  {le  Btmi  phénieie»)  suecédt  an 
soleil  ;  Teulatès  (  le  Theut  ou  Thaut  phénicien)  fut  le  pro- 
teo|eur  arts,  du  commerce  et  des  routes.  L  eloquenoe 
et  la  poésie,  le  génie  des  Bardes,  lurent  déifiés  sons  la 
figure  d'Ogini,  vierlinrd  autour  duquel  se  pressaient  des 
hoAin^eseUaobés  par  l'or^iUsè  desotiaines  d'or  et  d'ambfa 
qui  lui  sortaient  de  la  bourbe.  Gomma  ches  les  fiellènea, 
chaque  cité,  chaque  rocher,  chaque  forêt  eut  son  génifs 
ou  sa  divinité  topique  ^.  L'air,  la  terre  et  les  eaux  étaient 
habités  |)ar  un  peuple  innonibrable  de  Dus  (du  gallique 
<^u,  jnoir  téuéhreu;»),  lesprÂts  rnèb»  et  femelles,  d'où 
sionl  issus  en  droite  ligne  les  lutins,  les  gohelins.  les 
poulpiquels ,  et  tous  les  èlres  laotastiques  de  nos  contes 
populaires. 

Une  reli(jion  savante,  importée  de  deçà  le  Rhin  par  les 
Kimris,  dominait  ces  croyances  vulgaires  :  c'était  (e  fa- 
meux drM.i4i^Q9e. 

«  eonf  Martel,  «#ftffl0f|  ^  Ç«il«^iaopiip.  U$  laBrtSwi  hUiw  éÊÊàm^mO^ 
rfoort  an  drvif  iffM  a  ûHm  ^  U  Bbénicto  4M/m%  dt«.4fi«i  esMlii  m  VMMMt 
•Inaii  la  um$  aulani  qa'BMi. 
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Nous  ne  connaissons  la  loi  druidique  que  par  les  4é* 
moignages  inconiplels  et  snperOciels  de  quelques  auteurs 
grecs  et  latins,  et  par  quelques  fragments  conserrvés  des 
bardes  gallois  des  derniers  siècles  du  paganisme;  car  on 
ne  peut  faire  remonter  avec  certitude,  jusqu'aux  druides 
primitifs,  les  fables  obscures  des  traditions  irlandaises. 
On  ne  saurait  reconstruire  entièrement,  avec  ces  faibles 
notions,  Teusenjble  d'une  doctrine  (pii  paraît  avoir  eu  la 
profondeur  des  théologies  orientales,  auxquelles  elle  se 
reliait  par  une  cosmogonie  grandiose,  mais  dont  elle  dif- 
férait par  un  sentiment  souverainement  énergique  de  la 
personnalité  humaine.  Les  druides  pensaient  que  «  L(« 
esprits  invisibles  et  le  monde  visible  sont  immortels  ; 
Tesprit  impérissable  passe  d'un  corps  dans  un  autre,  et, 
de  ce  monde,  dans  des  mondes  meilleurs  i  ;  In  mort  n'est 
qu'une  transition  entre  deux  vies...  L'eau  et  le  lf»u  sont 
les  deux  agents  suprèn»es  de  la  nature  (voyez  Strabon, 
lib.  IV.  —  César,  liv.  VI,  c.  xiv.  —  Diodore  de  Sicile, 
lib.  V.  — Lueain,  liv.  IV).  »  Les  druides  avaient  de  la 
vie  inîpérissable  une  conception  plus  nette  que  la  myllio- 
logie  gi  éco-latine  :  leur  raondiî  futur  n'élait  pas  le  séjour 
des  ombres,  l'oisif  et  triste  Krèbe,  image  du  néant,  mais 
un  monde  vivant  et  actif,  et  la  foi  dans  la  perpétuité  de 
l'existence  individuelle  était  si  vive  chez  les  Giiulois, 
qu'on  les  voyait,  pendant  les  funérailles,  livrer  à  la  ilamme 
mystérieuse  du  bûcher  des  lettres  conûoes  aux  morts  et 
adressées  aux  habitants  du  pays  des  âmes  :  souvent  aussi 

*  P'aprèi  quelques  fragmeDti  dei  bardea,  on  poarraii  croire  qae  râme  buroaine  im 
paitaii  pas  nécessairement,  suiTaol  eui,  a  une  vie  analogue  ou  supérieure,  mais  mou> 
viii  ATOlri  parcourir  un  cercle  de  iransmifraHons  à  travers  des  exikiences  animales. 
M  qui  ferait  tout  à  Ml  brahmanique;  mais  il  n'est  pM  aûr  qu'ils  d«  parlent  pi« 
sjinboUqueraent. 
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leurs  dettes  mutuelles  étaient  stipulées  remboursables 
dans  Pantre  monde  (Pline,  liv.  III,  c.  ii).  On  conçoit  quel 

mépris  de  la  mort  de  pareilles  croyances  devaient  ajouter 
à  l'inti*épidité  innée  des  races  galliques. 

Nous  savons  mieux  ce  qne  les  druides  pensaient  de 
rbomme  que  ce  qu'ils  pensaient  de  Dieu  ;  cependant  ils 
paraissent  avoir  adoré,  à  travers  la  nature  visible  et  au- 
dessus  des  forces  naturelles  divinisées  et  des  attributs 
divins  personnifiés,  une  puissance  suprême  dont  le  nom, 
Éms,  se  rattacherait  au  mèrae  radical  qu*Ai$a  (Esa),  le 
Deslin,  1  être  absolu  des  Grecs,  et  que  VAisar  des  Étrus- 
ques. Euzusy  en  breton,  veut  dire  torrt'Me,  puissance  qui 
inspire  la  terreur.  Suivant  la  tradition  galloise,  l'être 
infini,  représenté  sous  la  forme  d'un  serpent  qui  se  moi*d 
la  queue,  figure  que  le  symbolisme  religieux  a  partout 
admise  comme  1  emblème  de  l'éternité,  se  nommait  Uther- 
Pen-Dragon.  De  là  vient  que  le  serpent  joue  un  si  grand 
rôle  dans  la  magie  et  la  médecine  druidiques. 

Les  sacriiioes  humains,  les  fureurs  extatiques  du  culte, 
les  mœurs  étranges  tolérées  par  les  druides  dans  l  ile  de 
Bretagne,  centre  de  la  puissance  (César,  lib.  V,  cap.  xiv), 
ont  fait  comparer  le  druidisnie  au  sivaisme  indien  , 
sombre  dualisme,  où  le  renouvellement  incessant  du 
monde  par  la  génération  et  la  destruction  forme  le  fond 
de  la  religion,  où  les  deux  principes,  l'esprit  créateur  et 
la  nature,  Siva  et  Donrga,  sont  unis  dans  un  terrible  ma- 
riage, et  acceptent  pour  culte  la  prostitution  et  le  meurtre. 
On  a  voulu  retrou  ver,dans  les  mwAirs druidiques,  le  lingam 
des  sivaïtes.  Ce  rapprochement  n'est  fondé  que  sur  des 
apparences  trompeuses.  Le  génie  du  druidisrae  était  tout 
spirituaiiste.  Malheureusement,  les  druides  «primitifs, 
poussant  Tesprit  sacerdotal  à  sa  dernière  exagération, 
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n'oDt  rien  écrit  touchant  kurs  dogmes ,  de  peur  que  ia 
science  sacrée  ne  fût  révélée  aux  proTanee.  Dans  toutes  les 
affaires  publiques  et  privées,  étrangères  à  la  religion,  ils 
écrivaient  en  caractères  grecs,  empruntés  aui;  Phocéens  de 
MassaKe;  car  les  Gaulois  b  eurent  point  d'alphabet  na- 
tional, et  les  monnaies  galliques,  représentant  générale- 
ment ou  une  tète  chevelue  sans  nom,  ou  un  animal  q«el- 
fonque,  le  cheval  libre,  le  porc,  lauroch,  ne  portent  que 
des  légendes  en  lettres  grecques. 

Prêtres,  métapbysMens,  astronomes,  arbitres  souve- 
rains de  lu  législation  et  de  Téducation  nationales,  les 
druides  avaient 'consigné  dans  un  code,  malheureusement 
oral,  l€#principaB  versifiés  fe' toutes  Jes  sciences  naturelles 
et  occultes.  11  fallait  consacrer  parfois  jusqu  a  vingt 
années  de  noviciat  à  Tétude  de  c^ite  encyclopédie  sacrée, 
au  fond  des  solitudes  les  plus  sombres  de  la  Gaule  au  de 
Tile  de  Bi'ela^>iie,  pour  arriver  au  rang  de  druide  ou  homme 
dm  déénes  ^  (le  cbène,  arbre  sacré,  était  dédié  à  Ésus).  La 
hiérarchie  sai'erdotale  comptait  deux  degrés  inférieurs 
à  la  classe  des  druides  proprement  dits  :  les  ovatm  ou 
w^êds^  physiciens ,  «nédecins,  devins,  (  en  latin ,  (wateSy 
analogues  à  vates)^  chargés  de  la  célébration  des  sacrtfees 
et  autres  cérémonies  matérielles  du  culte,  et  de  ces  di- 
verses sortes  de  divination  qui  caractérisaient  à  Rome  le 
ministère  des  augures  et  des  aruspices;  puis  les  bardes^ 
poètes  religieux  et  {guerriers,  qui  chantaient  tour  à  tour, 
en  s'accompagnent  de  la  hroite  ou  harpe  gallique,  les 
louangiaadesrfliavs»  \m  mystères  de  la  nature  et  las  €  âmes 
héroïques  enlevées  par  la  guerre  (  Lucain,  1,  I),  »  Ils 
remplissaient  y  en  outre  ,  le  rôle  des  feciales  romains  et 

1  D§r»,  ch4ne,  d'où  Derwydd^  druide. 

T.   I.  4 
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dci  hérùvU  do  Moyen-Age  :  aouvent  ih  t'avançaient  dés- 
afmés  ^  milieu  des  sabr^  et  des  lances,  et  leur  voix 
tespeeUa  bimitt  tomber  les  armai  des  mains  de3  eop- 

boitants  furieux.  Les  bardes  et  les  ovates  élaient  inviolables 
et  exempte  de  tous  tributs  et  de  toutes  cbarges.  ainsi  que 
Ip  dniides;  mais  à  ces  derniers  seub  appartenaient  Té- 
duçal^Qn  publique  et  les  hautes  fonctions  du  prêtre  et  du 
magistral'*  &^ur  ai»emblée  générale»  tfù  ils  s'érigeaient 
en  grande  cour  de  justice,  était  convoquée  cbaque  année 
au  fûud.  de  la  lorèt  des  Carnutes(li  pays  Cbartraiu),  dans 
une  ei^nte  consacrée*  ;  qui  passait  pour  le  point  cen^ 
tral  de  U)ute  la  Gaule.  Us  étaient  gquvçrnés  par  un  chef 
éleetif»  mais  absolu^  cmi  canié  lel,  qui  4p«uvait.#re  con- 
sidéré^ooime  le  médiateur  suprême  de  toutes  les  nations 
gallo-kimiûques;  car  ii  jugeait  les  diiféreuds  des  uaf^ons» 
aussi  bien  qm  ceux  des  partianliers. 

Aces  trois  degrés  sacerdotaux  il  faut  ajouter  des  drni- 
desses^  magiciennes  auxquelles  on  attribuait  tout  pouwiir 
sur  las , éléments,  prophétesses  dont  les  navigateurs  gau- 
lois venaient  co^i^ulter  les  oracles  au  milieu  des  rochers 
aanvageade  la  pier  armoricaine,  t^eaiaulonpier,  qui,  du-* 
mit  les  nuits  d'orage,  rasait  les  bords  escarpés  des  îles 
de  e^te  mer  périllei^se,  eiMei^dait  des  cri^,  descfaants,  des 
harmonies  bigarres  se  mêler  aw  rafalea  de  la.tlaDipète  et 
à  la  plainte  éternelle  de  TOcéan.  11  voyait,  sur  la  pointe 
dearocsy  tournoyer  des  tiamiiies  rougef^trea»  des  lantàmes 

# 

*  Li  |«Nle»  Mait  ■»  MntUn  taaé:  lat  SniMbi  «HlnHpi  Sm  iMHaMt  Iti 

ftild^on  qui  n*  le  tqpmKtyileBi  ppp  ^  lepr  f^H^  pm  n^raitlte  cuqb- 

«mnicaifoo.  —  Oliar.  I.  V|,  c.  ta. 

s  Loriqoe  eet  enMiatM  $oal  «oionrtef  de  bloei  de  plem,  ob  let  ippette 
etùÊUêekit  La  plai  rlelM  pialne  à  Ué  de  la  PraBee»  la  plaine  de  Beanoe.  a  famplaeé 
let  Tieltlet  dbiMiM  de  la  terêt  dea  Garnntet. 
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dont  la  loMir  foi|f6ud«it  av<c  oolle  de  la  fondni.  C'é- 
taient li^  druidesaes  accoin  plissa  ni  leurs  rites  redoutables: 
m  Qes  écq^k  ta|ijoura  h^tus  d^  flots  m  ium*  babil- 
laient des  iriei*gc9  mystérienees,  qui»  disait-on,  «oHlenraieBl 
e|  ipif  4ii^ient  p^r  leurs  ch^q^s  les  veots  et  les  Ilots  «  eni- 
irnntaien^  à  volai^t^  la  forme  de  tous  les  Atras  vivants» 
guérissaient  toutes  les  maladies,  connaissaient  les  secrets 
4ç  ji'aY^oir     dominaient  la  nature  entière. 

Les  lUm  d'4wtflÎBti(  Aurig^y),  Uamti$  (ûgaasant)»  un 
ilçt  \o\s^ji  de  rembouchure  4^  la  Loire,  et  surtout  Tile  de 
Seyn  ov        sîltué^  ¥i»oà*r-w  la  Petato  4e  GanU  (  JSnui^ 
GoUloeM,  la  Goraouaille)    étaient  les  principales  pési«* 
(tances  des  druidesses.  Les  neuf  Sénés,  ainsi  appelés  du 
nom  de  leur  Ile,  sq rpassaieftlm  re^^mmée  tous  les  minap 
collèges  de  prêtresses.  L'Arniorique  était,  après  Tîte  de 
Rr^Hgl^®*  |e  grand  foyer  dM  druidisme  :  les|[rèvaainéla»- 
coliqnes  du  Morbilian  »  les  côtes  stériles  et  austèras  de  ce 
fiçisterre  où  le  continent  onrop^n  vierU  mourir  triste- 
inent  dans  upe  mer  sapa  borneiS)  lea  rives  de  la  baie  det 
Tféfoeeêêy  toutes  déchiréea  par  les  convukiona  du  globe,  et 
seniées  de  débris  granitiques  qui  semblent  les  ruines  de 
Imitées  dévi^éea  par  TOeéim  ^^taiant  digoea  de  devenir  lea 
sanctuaires  d'un  tel  culte,  et  c'est  encore  dans  notre  Bre- 
Migqe  fjq'oA  m  re^^qoatre  les  uipnum^ta  le»  {Jus  nom- 
breux. 

I  tet  deui  eilrémMt  oeddeiittlai  4«  la  Gaoto  eonltaeiilal»  et  dt  la  Gnodo^Bra* 
Ugii«  portent  égaienaaM  «a  «an  da  CamanaHla  oh  PûimU  iê  tfaitla.  aor  lai  drui- 
dauet,  Toy«s«  Pline,  1.  ZXU*  g.  ii  ;  Pompo<iiiif'MtUu  l.  Ul*  a. 

«  Sur  celle  côle.  suivant  la  tradition  bretonne,  eiiiKrant  Jadis  de  ▼••les  ciiçs.  entra 
autret»  la  royale  ville  d'is,  qui  fut  engloutie  par  la  mer  en  punition  dea  débordemenla 
de  tes  babiiania.  Carobrj  a  pria  au  sérieux  ces  fables  poétiques  dans  son  Foycft«i» 
Fiaiiierre,  1. 11,  et  dans  sf  n  lirre  sur  lt$  Uimumêf^li  çtltiqMe$. 
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Étranges  monumeÉts,  an  reste,  que  ceux  des  druides  ! 
La  caaté'ffterée  de  Gaule  ne  suivit  pas  les  glorieux  exemples 
des  castes  sacerdotales  de  rOrient  ;  absorbée  dans  une  som- 
bre adodtion  de  4a  nature,  elle  ne  voulut  pas  d  autres  tem- 
ples que  ses  forêts  saiutes,  et  ne  marqua  point  son' passage 
sur  la  terre  par  la  création  d'une  architecture  religieuse. 
Ses  constructions  ne  sont  que  des  pierres  brutes,  d'é- 
normes blocs  dressés  et  fichés  en  terre  isolément  ou  en 
longues  avenues  {j^tUvan^  menhir)^  rangés  en  cercles  ou  en 
ellipse  (  cfeiiiieefc)Vmpproehé8  et  réunis  par  une  ou  par 
plusieurs  autres  grandes  pierres  plates  posées  borizontale- 
meêi(dùlfnm).  LMAtenhiri,  espèces  d'^bélisqùés  grossiers, 
étaient  adorés,  à  ce  qu'on  croit,  fomme  représeittàiit  les 
forces  secrètes  de  la  nature  :  on  les  nomme,  dans  noscam* 
paiffues,  ptsrres-/bfei^pt0msi-/eotfei,  pierres  fiehieê^etpiérrm 
branlantes,  parce  que  souvent  ils  ^ont  posés  en  équilibre 
e^mm64les  oones  renversés,  la  pointe  bas  :  les  dolràms 
étaient  des  autels,  et  parfois  des  tombeaux;  la  ))1upart  ne 
consistent  que  dans  trois  ou  quatre  blocs  debout,  recou* 
verts  par  une  table  sur  laquelle  on  étendait  les  victimes 
destinées  au  couteau  sacré.  Cependant  il  en  est  de  beau- 
coup plus  vastes,  iormés  par  deux  rangs  de  pierres  droites 
et  un  rang  de  pierres  horiwttales  :  ceux-là  sont  de  vrais 
grottes  factices  et  comme  de  premiers  essais  de  temples  ;  les 
druides  ne  dépassèrent  pas  ce  premier  rudiment  de  l'art, 
et  œ  ne  fut  pas  Tignoranee  tiui  les  arrêta,  car  on  rencoii- 
tre  parlois  avec  étonnement  ces  blocs  gigantesques  dans 
.des  lieux  oiKils  n'ont  pu  être  transportés  sans  Taide  de 
procédés  mécaniques  très*savants  et  très-complexes. 

Les  vestiges  du  druidisme  sont  assez  rares  dans  la  plu- 
part  de  nos  provinces,  grtces  au  zèle  des  chrétiens  des 
premiers  siècles,  qui  renversèrent,  brisèrent  et  enfouiren 
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•ne  maliiiude  de  piirru^aeëêi.  On  en  voit  çà  etU  dan»  le 

pays  Cliartrain,  dans  les  provinces  de  la  moyeiine  et  de  la. 
bm.L^i^  daas  la.Marcbe,  le  Liiugusin,  leg  Céi^aneei 
t'Auvergoe,  etc.,;  le  plus  graftd  des  doUnem  eonii«6  est 
peut-être  celui  d'Essé  (  llle  et-Vilaiue);  uiais.jriea  n]^aie, 
enfaii  de  délifis  gaulois  rimportauee  des  QW>iiuaieDU  du 
Morbihan  (  Tancien  territoire  des  Vénètes  ):  près  de  deux 
mille  inenAtrs  ^iseoi,é|4firs  et  renversés  da^s  la  seule  iaiMlf| 
dtt.Haut-BraïQbienrà  Garoac,  DM-loin  de ia^tivigique 
presqu'île  de  Quiberuu,  dix  ou  onze  avenues  de  mefUiin 
de  trois  à  yiagt  de  pieds  de  haut,  s'alignent  pamllèbiiient 
Gomine  les  rues  d'une  ville  morte;  à  Locmariaker,  parmi 
un  granil  nombre  de  collines  tumulaires^  de  dolnuMy  de 
ïïmkir§^  on  distin|[ue^  oouch4  sur  la  teiiH  ^^Jkntà  m 
quatre  morceaux,  ui\  monolithe  de  près  de  soixante-quatre 
pie4B  d^de  hmgy  qui,  di^n»  doit  peser  plus  de  400,000 11* 
vresM  ' 

On  a  trouvé  souvent  des  urnes  pleines  de  cendres  sous 
les  do^mmi ;'ijEiit  qui  concorde  avec  les  allusioiis  des  bai4es 
gallois  à  la  destination  sé|>ulcrale  de  ces  constructions  : 
les  doltMms  s'élevaient  ordinaireuient^^r  des  buttes  arti-, 
iieielles  00  naturelles.  Les  collines  funérahres  étaient  en 
usage  chez  tpus  les  peuples  de  ranliquité,  et  les  Gaulois 
ooDiinuèrent  plus  tard  d'él^er  des  tombMei  (tumuli)  sous 
h  domination  romaine,  comme  TaMestent  le^  armes,  les^ 
monnaies  et  les  autres  .objets  qu'où  y  découvre  fréquem- 
ment. 

i  On  doit  sani  doute  chercher  dans  quelque  croyance  druidique  la  véritable  cauie 
qui  empêcha  rart  archiieclural  de  se  développer  en  Gaule  ;  peut-être  les  druides 
regardaient- ils  comme  un  sacrilège  et  un  outrage  à  U  Mlure  de  tailler  Im  pierret 
avec  le  fer  ;  \ef  fntrrtt-lettiet  eussent  perdu  lesr  caraeière  sacré,  si  elles  eussent  été 
nutiléei  |)ar  U  main  des  bommet.  La  Bible  noui  fill  Toir  le  niêeie  •entimeDl  ebei 
iwHébrensprlBliib. 
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ij6S  éliriMBiifo  ntm  mènquéiit  poor  apprécier  jusqu'à 
quel  point  les  druides  étaient  parvenus  dans  les  diverses 
bratKshes  de  k  seiefiœ;  Gésur  (I.  VI,  e.  44)  dit  Tagoement 
qu'ils  enseignaient  bien  des  choses  sur  le  niouvertient  des 
astres,  sur  ta  graodeur  de  la  terre  et  de  l'univers,  sur  la 
hfcê  et  la  paîÉsatiee  Ae»  dieux  îimnoiiels.  Leur  physique 
était  jnélée  de  beaucoup  de  fables.  Ils  divisaient  le  temps 
iMTpérlcMlésde  IMile  années  :  le  rfxième  jour  de  la  lune 
ouvrait  toaîoot*s  cbex  teox  le  mois,  rémiée  et  le  sièele  ;  «en 
ce  jour  se  eélébraieat  les  solennités  les  plus  saintes  de  la 
feligion  «ntre  autres  la  fête  de  la  récolte  du  gui.  Cétte 

plante  parasite,  d'une  espèce  si  sin^julière,  était  rej^ardée 
alors  Goinuie  une  sorte  de  panaeée  universelle,  lorsqu'elle 
mail  à  citrttft  sur  tè  trono  du  cbène.  Le  niariage  dn  gui 
avec  Tarbre  sacré  d'Esus  cachait ,  suivant  eux ,  un  au- 
guste mystère  \  C'était  ordiDairetneni  en  février*  que  les 
druides  faisaient  la  recherche  du  gui  :  dès  qu'ils  Pavaient 
rencontré,  une  foule  immense  accourait  de  toutes  parts 
aiM^ur^tt  oMne  privilégié;  on  drukfe  en  robebîaffcbe 
montait  sur  l'arbre,  et  coupait  avec  une  serpe  dW  le  pré- 
déix  tégétal ,  qiae  Ms  ooniMfes  recevaient  dani  une  séte 
blanelie,  de  peur  qoMI  né  toYicbit  la  terre  en  totnbabt  et 
ne  fût  souillé  par  un  contact  profane*.  Le  viel  usage  de 
cotirif  les  rlies  le  preinier  jodr  de  l'An,  anx  crië  de  :  ^ii 
Gui  Van  neuf!  est  un  vestige  du  culte  des  Gaulois. 

D'astres  cérémonies  druidiques  étaient  moins  inno- 

I  Bhis  cft  rtpréiralé  tor  nm  des  taneniM  pl«rref  trouTta  wm  le  Ml  de  Notre- 
Dime  de  Parts,  eoeilleai  le  gai  de  ekène  uwte  It  lerpe  eoiMieiée.T.iiir  le  Mas  deee 
myaière,  Iti  ta|^oleaiet  et  profondei  eonsMéralloiis  de  M.  Jeta  leyatud,  Ari. 
Druidum  I  de  riDcyclopédle  nooTcHe.  K.  Bejoaad  y  ?oit,  tvee  sae  grande  mlten- 
btance,  le  symbote  de  rmieB  de  l'Aire  partieoller  atee  l'Aire  taflni,  ara  principe  et 
son  support,  par  lequel  il  lubiiite  el  dont  II  est  dlflinel. 
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ceiites.  C'était  surtout  par  rinspedion  des  entrailles  des 
l'ictimes  que  les  prêtres  d^Ësus  prétendaient  con naître  t'a* 
venir,  et  le  corps  de  1  homme  leur  paraissait  oUVir  de 
plus  siirs  pronostics  que  le  corps  des  êtres  inférieurs.  Les 
superstitions  qui  se  mêlaient  chez  eux  au  doijme  de  la 
métempsycose  contribuèrent  aussi  à  multiplier  les  lioi- 
reurs  de  ce  culte  homicide.  Les  druides  croyaient  pouvoir 
détourner  les  coups  des  génies  de  la  mort  et  racheter  la 
vie  d'un  homme  menacé  d'une  transmigration  prochaine, 
en  tranchant  les  jours  d'un  autre  :  opinion  qui  dut  être 
fatale  aux  captifs,  aux  esclaves,  à  tous  les  faibles,  qu'on 
sacriliait  sans  scrupule  pour  la  rançon  des  puissants!  Sou- 
vent même  les  clients,  les  dévoués  du  chef  de  guerre,  se 
livraient  spontanément  à  la  mort  pour  sauver  leur  item, 
pt  s'en  allaient  joyeusement  dans  l'autre  monde  *.  Les  vic- 
times consaci'ées  aux  dieux  étaient  tantôt  immolées  sur 
la  table  granitique  des  dolmens^  tantôt  mises  en  croix  ou 
percées  de  flèches  ;  parfois  dans  quelque  clairière  des 
forêts  de  chênes  et  de  hêtres,  on  élevait  un  colosse  d'osier 
à  ligure  humaine  dont  le  corps  vide  était  rempli  d'hommes 
et  de  bestiaux  :  un  prêtre  y  mettait  le  feu  en  chantant,  et 
bientôt  la  prison  et  les  captifs  disparaissaient  parmi  des 
Ilots  de  flamme  et  de  fumée*.  Les  funérailles  des  chefs 
étaient  aussi  de  sanglantes  hécatombes;  on  y  brûlait  so- 
lennellement leurs  habits,  leurs  armes,  leurs  chevaux, 
leurs  esclaves  favoris,  auxquels  se  joignaient  les  dévoués 
(|ui  n'étaient  pas  morts  au  dernier  combat  du  tiern, 

1  Les  chefi  les  plus  renommés,  tant  en  Gaule  qu^en  R>érie ,  ataienl  autour  ^eux 
dtf  fuerrieri  d'élite,  engagés  par  serment  à  ne  lot  quitter,  mi  dmmt  tm  ni  dmmi  t» 
mort.  On  les  nommait,  en  Aquitains,  »aliuret  ou  »^^lduf^êt^  ce  qai  signifiait  ééwmé. 
Jamais  un  ialduné  ne  survivait  i  son  chef. 

tSiraboD,  1-  IV.  Dioilore  de  Sicile,  I.  V.  Céur,  1.  VI,  e.  «C. 
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Néatmoins ,  dans  h  court  des  deni  derniers  siècles 

avant  Fère  chrétienne»  ces  cruautés  devenaient  de  moins 
en  Qiains  fréquentes,  principalement  dans  les  contrées 
habitées  par  les  Gails,  |ilus  civilisés  que  Iqp  Kimris  et  «ar^ 
tout  que  les  Belges.  Les  funérailles  cessèrent  d'èlre  en- 
sanglantées; on  ne  sacrifia  plus  aux  dieux  que  tes  coupa- 
bles condamnés  pour  vol ,  poir  désertion,  pour  un  orime 
quelconque  ,  ou  que  des  eutbousiasles  qui  demandaient 
volontairement  la  /iH»rt  aux  ministres  de  la  neligioa 
druidique. 

Le  druidisme,  nous Tavous  déjà  indiqué,  avait  emyé 
de  fonder  Tunité  de  la  Gaule ,  et  de  fairo  df  la  forêt  saerée 
des  Carnules  la  capitale  du  moude  gallique;  il  avait  réuni 
les  cent  peuples  gaUs  et  kimris  par  un  lien  fédéral; 
mais  ce  lien  ne  put  être  solidement  noué  :  Tordre  sacer- 
dotal et  scientifique  ne  put  se  subordonner  réguiièreinent 
et  dtf  nitiveroent  Tordcie  militaire  :  la  médiation  souve^ 
veraine  du  grand  druide  ne  se  transforma  point  en  théo- 
cratie durable.  La  .monarchie  militaire  ne  réussit  paf^  da- 
vantage à  s'établir  ou  do  moins  à  subsister.  Les  essais  de 
royauté  héréditaire  périrent  avec  leurs  auteurs,  soit  qu'ils 
eussent  pour  objet  une  monarchie  gauloise  ou  deamyautés 
locales.  Chee  certaines  nations,  le  supplice  du  feu  fut 
réservé  à  tout  prétendant  à  lu  ty^rannie.  Le  génie  celtique 
repoussait  Tb^édité»  comme  tout  ce  qui  procède  de  la 
fatalité  et  non  du  libre  choix.  Mais  si  le  Gaulois  refusait 
d'accepter  son  chef  du  liasard  de  ia  naissance,  il  s'attachait 
avec  une  passion  areugle  au  chef  qu'il  se  choisissait,  et 
son  indomptable  personnalité  ne  se  pliait  guère  plus  au 
choix  d'autrui,  au  choix  de  la- majorité,  qu'à  la  décision 
du  hasard.  1^  principe  électif,  qui  était  pour  ainsi  dire 
l'âme  de  la  société  celtique,     combattait  ainsi  lui-méipe 
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dans  ses  résultats ,  Thomme  ne  sachant  pas  sacrifier  au 
citoyen  une  part  suffisante  de  son  indépendance. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  on  distin^nait 
trois  éléments  collectifs  dans  la  société  celtique.  L'élément 
fondamental  était  toujours  le  clan,  la  famille  politique, 
gouvernée  par  les  anciens»  les  chefs  de  maisons,  et  par  le 
chef  de  clan,  qu*élisaient  à  temps  ou  à  vie  les  anciens  et 
les  druides;  mais,  à  côté  de  cette  autorité  régulière,  s'élevait 
une  puissance  mobile  et  envahissante,  le  palronnge  :  tout 
chevalier  ou  guerrier  de  renom  groupait  autour  de  lui  des 
guerriers  subalternes,  volontairement  attachés  à  sa  per- 
sonne, et  des  clients  que  la  crainte  et  Tespoii-  de  protection 
obligeaient  à  lui  vouer  obéissance.  Le  clan,  dans  les  parties 
les  moins  civilisées  de  la  Gaule,  n'était  guère,  en  réalité,  au 
point  de  vue  politique,  que  l'assemblage  d'un  certain  nom- 
bre de  ces  groupes.  Dans  les  régions  plus  en  progrès,  un 
troisième  élément,  les  villes,  modifiaient  cet  état  de  chos»'S. 
Les  villes  gauloises  sciaient  agrandies,  peuplées,  multi- 
pliées :  l'esprit  de  cité  naissant,  en  amalgamant  des  masses 
plus  nombreuses  et  plus  diverses,  relachail  les  liens  du 
clan,  et  modifiait  le  caractère  du  patronage  qui  devenait  là 
moins  exclusivement  guerrier 

Comme  le  système  du  clan  ou  de  la  iamille,  le  sys- 
tème de  patronage  existait  à  tous  les  degrés  ;  les  peu- 
ples les  plus  faibles  se  faisaient  les  clients  des  grandes 
nations;  ainsi,  chez  les  Galls,  les  Arvernes  comptaient 
pour  alliés  ou  clients  les  Rutènes  (peuple  du  llouergue), 

l'Les  insliluUons  politiques  des  ntUons  offraient  quelques  diToriItés.  Ainsi  les 
Edaes  conceniraieai  rautoriié  entre  les  mains  d'un  corps  de  notables,  qui  élisaieni 
annuellement  un  chef  appelé  vergobreith^  lequel  ne  devait  jamais  sortir  du  terri- 
toire national.  Les  deux  nations  rémoise  et  luessonne  (soissonnais<*)  s'étaient  consi- 
dérées soua  les  mêmes  magistrats,  mais  gardaient  i  la  guerre  des  cbefs  distincts. 
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les  YMaufles  (do  Velèi),      Gabalës  (do  dératnlliii  ),  leg 

Helves  (du  Yivarais),  lés  Cadurkes  et  les  Nitiabriges  (du 
Qtoeiti  et  de  TAgéiM^â)  ;  lea  Édoes,  qui  s'étetldaiedi  etfitre 
le  bas-Allier,  la  moyenne  Loire  et  la  Saône  et  qui  avaient 
pour  capitale  Bibracte  (Autun)  \  eûtraiuaient  dans  leurs 
ifMéitta  les  Mandubes  (habitaiHsde  rAmots),  dont  le 
chef-lieu  était  la  fameuse  Alésia^  les  Ambarres  (position 
inceiikine;  BrèBsëou  Cbarollais),  leaS%u^éns  (do  Fbres 
et  âvt  Lyotiliais) ,  les  Bituriges  (do  Berfi) ,  qui,  jadis  si 
puissants,  avaient  lancé  Bellovèse  sur  ritalie;  les  Sé- 
quanes  disputaient  aux  Arvernei  ët  aux  Édoes  le  prediier 
rang.  Les  nations  inférieures  passaient  souvent  d'un  pa- 
tronage sous  i  autre. 

H  y  avait  plud  dé  flidté  éhez  les  Kinli*is,  divisés  en  deux 
confédérations  principales^  les  Armoricains,  entre  la  Seine 
et  la  Loire,  et  tes  Belges,  entré  le  Rhitt»  la  Seiné  ei  la 
Marne.  A  la  ligue  armoricaine  se  rattachaient  la  plupart 
des  Kimris  de  la  première  inrasion  »  surtout  les  peuples 
fnaritiiiies ,  tëls  qoe  les  Piétdns  (Poitou)  et  les  âantone 
(Saintonge)  ;  car  toutes  les  populations  maritimes  étaient 
kiibliqués,  à  l'exception  des  Bitoriges-Viviskes,  frèi^  dés 
Bituriges-Cubes  du  Berri,  lesquels  s'élaréHt  ^tâblî^  dans  le 
pays  Entre-deuX'MerSy  enlevé  aux  Aquitains,  et  y  avaient 
foûdé  la  cité  floHssahte  dé  B^Hjféla  (Bordeaux).  Les  Ar- 
moricains, Naujnètes  ou  Nantais  (du  gallique  Nant;  eau 
couranlé,  rivièite).  Redons  (de  Rennes),  Guriosoliteà  (de 
SaÎDf-Malo),  Osismei  (du  Léonmifsetdu  Tréj^ofirois),  Co^ 
risopites  (de  la  Cornouaille),  Abrincatues  (d'Avranches) , 
Uneiles  (du  Cotentin),  Batacasses  (du  Bassin),  Lexoves  (de 

t  II  y  i  inH  d^Aainn  dM  feaMieSr  4iMM  «MiKMè  te  «Mi-iVN»  (flMntdfl  ttralKi): 
MoMfttiri  (l#ii*iic  a«  MM  «t  nm  iir  nmctas  vmmtt  SSaeii. 
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Lisieux),  Auterkes  (d'ÉVrcwx,  Maine  et  Perche),  etc.,  re- 
connaissaient la  suprématie  des  Vénètes  (Vannes  et  Mor- 
bihan), lés  plus  hardis  ilQàri»s  deidute  hi  Gaule.  Les  Té- 
nètes  régnaient  sur  ie  grand  Océan,  comme  les  Massa^ 
liotes,  «ur  la  MéditerraDée  :  ils  étalent  les  iillermédiaireè' 
èè  kMrtèft  les  i^lations  ôommercialeâ  de  la  Oanle  atrec  les 
Mes  d*Albion  ou  de  Prydain  {Britamia),  et  d'Erin,  et  rap- 
pokfileïirles  marchandises  insulaires  au  port  de  Cùtinlo 
chez  les  Namnètes,  d'où  elles  remontaient  la  Loire  :  les 
Hassaliotes  venaient  chercher  ces  marchandises  dans  les 
itl^ts  dé  riitllrfefif  t  le  grisiad  tnaréité  de  la  moyenne^ 
Loire  était  Genabe  (Orléans),  une  des  villes  du  peuple 
earnute,  qu^  avait  pour  capitale  Autrike  (Chartres).  Les 
priitèipéles  nations  kimrîques  de  la  Gaule  centrale,  outre 
les  CarnuteSy  étaient  les  Sénons  (Gàtinais  et  diocèses  de 
Séhè  et  d*Auxerre)  et  les  Lingons  (Langres,  Dijon).  Le 
petit  peuple  des  Meldes  (diocèse  de  Meaux),  et  celui  des 
P&riM  ^  Pai-isiéns,  dotït  Itf  chef-lieu,  Lutèœ»  était  ré- 
sélHrè  k  de  si  glôriëul  destins,  subksàiejnt  le  patronage 
des  Sénons.  Les  Parîseà,  suivant  César  (lib.  VI,  cap.  lu),^ 
avlÉi^  même  fait  partie  de  la  nation  sénonaisè.  La  con- 
fédération belge  se  composait  des  Suessons  aux  longues 
lùnces  (peuples  de  Soissons,  Sentis,  Noyon,  etc.  );  des  Bel- 
hivakee  (BeauvAsis)  ;  deé  ftèmes  (Rémois,  Rétiielbfs,  Tier- 
rache,  Laonnois);  desTrévires  (pays  de  Trêves),  excellents 
Càyalielv  de  la  vallée  de  la  Moselle;  des  Nervienft»  fentas- 
sins  sauvâges  et  intrépides^  qui  n'avaient  point  de  villës 
et  habitaient  les  bois  et  les  marais  de  TEscaut  et  de  la 
Samhre;  des  Calètes  (Cauchois);  des  Ambiens  (Amiénois 


<  Ctirm^  fatfmlDMi  Bonnet,  Ssmoq  et  Letenf.  lar  le  eomiMrct  d«t  Gtttl^lt, 
fty.  iiri)k>«,  1.  IV. 
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et  Fontliieu);  des  Véroiiiandues  (Vermandois)  ;  des  Velo- 
casses  Vexiii);  des  Alrébates  (Arrasj;  des  Morins  (37or, 
mer;  Boulonnais,  Calaisis,  Térouenne,  Flandre  njari- 
lin:e);  des  IVIénajies  (Brabant,  Clèves,  Gueidre),  qui  s'éten- 
daient depuis  les  boucbes  de  TEscaul  jusque  vers  TJ^^sel  et 
la  Lippe,  au  delà  du  Rliin  ;  des  Médioinatrikes  (Melz),  des 
Leukes  (Toul,  \anei,  Vosges),  des  Vérodunes  (Verdun). 

Parfois  des  assemblées,  représentant  toute  la  race  gallo- 
kimrique,  se  réunissaient  |)our  traiter  des  intérêts  géné- 
raux de  la  Gaule,  à  peu  près  comme  les  Ampliictyons  en 
Grèce;  mais  trop  de  rivalités  locales  s*y  entre-lieurlaient 
}jour  que  des  iiislilulions  nationales  pussent  sortir  de  ces 
tumultueuses  réunions. 

Le  système  des  clientèles  soulevait  d'éterneîles  tempêtes 
dans  les  tribus,  dans  les  nations,  dans  la  confédération 
gauloise,  où  la  suprématie  passait  incessamment  d'un 
peuple  à  Tautre  par  le  droit  de  l'épée.  Les  Gaulois,  en  per- 
dant l'élan  aveugle  de  la  barbarie  par  le  luxe  et  l'attache 
au  sol,  n'arrivaient  donc  pas  à  la  discipline  et  à  la  con- 
centration active  des  sociétés  supérieures. 

Tel  était  Télat  social  de  la  grande  famille  gauloise,  ar- 
rivée à  une  demi-civilisation  inégalement  répartie  entre 
ses  diverses  branches,  lorsque  la  Gaule  commença  de  se 
voir  menacée,  au  sud-est,  par  une  civilisation  supérieure, 
essentiellement  organisée  pour  la  conquête,  et,  au  nord- 
est,  par  une  race  barbare,  assez  analogue  à  ce  qu'avaient 
été  les  Galls  primitifs  :  d'une  part,  s'avançaient  les  Ro- 
mains, de  l'autre,  les  Teutons,  plus  connus  sous  le  nom 
de  Germains. 

Teutons  [Teutscken,  Deutschen)  signiûe  ceux  de  la  nation^ 
ceux  de  la  race  ;  les  Teutons  se  qualifiaient  ainsi  entre  eux 
pour  se  distinguer  des  autres  races  humaines,  et  l'Alle- 
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magne  ne  se  donne  encore  aujourd'hui  a  elle-mèine 
d'attiré  nom  que  celui  de  DmtgK^and  (terre  des  Tentons): 

Germains  {Gher'tnanna,  TVehr-^mamen)  veut  dire  hommes 

Les  Tentons,  pàssant  entre  les  denx  peuples  kimriques 

qui  habitaient  encore»  Tun  sur  la  mer  Baltique^  l'autre 
dans  la  Bohéine,  et  refoulant  les  Helvètes  dans  la  Suisse 
actuelle,  touchaient  enfiii  an  Rhin.  Des  luttes  sanglantes 
8  étaient  engagées  a  plusieurs  reprises  entre  eux  et  les 
fiauloisy  et  Tavantage  était  demeuré  aux  nouveaux  venus  : 
plusieurs  tribus  germaniques  parvinrent  à  s'établir  sur  la 
rive  gauche  du  grand  fleuve;  ainsi  les  Ëburons  (Lié* 
geois),  les  Kérèses  et  les  Pémans  (vers  le  Limbourg  et  le 
Luxembourg),  les  Tribokhes  (Alsace),  les  Wangions 
(Worms),  les  Némètes  (Spire). 

Mais,  avant  de  subir  au  nord  ces  premières  irriij)li()ns, 
qui  en  présageaient  d'autres  plus  formidables,  le  terri- 
toire gaulois  avait  déjà  été  entamé  vei*s  le  midi«  Les  Ro~ 
mains  avaient  plusieurs  fois  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la 
Gaule^  durant  la  seconde  Guerre  Punique  :  ils  y  ren- 
Irèpent  bientôt  pour  n'en  plus  sortir! 

Ce  fut  Massalie  qui  attira  en-deçà  des  Alpes  les^ armes 
romaines.  La  prospérité  de  cette  républiiine  n*avait  cessé 
de  s'accroître ,  depuis  que  le  secours  de  Bellovëse  et  des 
Galls  Teût  sauvée  de  la  fureur  des  Ligures.  Les  Phocéens, 
pour  ne  pas  courber  le  front  sous  le  joug  des  Perses  {  du 
temps  de  Cyrus),  avaient  émi(p*é  en  masse  des  plages 
éoliennes,  et  la  métropole  tout  entière  était  venue  deman- 
der asile  à  la  colonie  :  Massalie  se  vovait  à  son  tour  mé- 
tropole  de  vingt  villes  maritimes;  une  vaste  cité  couvrait 
toute  la  presqu'île  où  Buxène  et  les  siens  avaient  bâti  an- 
liefois  quelques  centaines  d  habitations,  et  une  foule  de 
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portS)  de  comptoirs,  de  forteresses,  garaptissaiept  à  Mesr 
sulie  la  4o(oination  de  tof^te  li)  eôte  gallo-ibérienne,  4$Si^h 
les  Alpes  maritimes  jusqu'au-delà  de  remboucbum  de 
rÈbre.  Massalie  avait  relevé  et  englobé  les  anciens  établis- 
seoiçnts  phéniciens  ou  rhodiens,  et  fondé  juaipte  fille 
nouvelle:  le  port  d* Hercule  A|oQœoo6( Monaco),  Niem 
(Nice) ,  Ântipolis  (  Antîbes  ),  Athénopolis  et  Rhodaoopsia 
(  çUea  n'eiisteut  plps)*  û|t>ia  (  Ëaube),  Hér^den  Caeabaria 
(  Saint-Gilles  ) ,  Agalhè  Tukè  (  Agde  ) ,  Rhoda  (  Roses  ), 
Emporion  (Ëmpurias),  Dîanon  (Dénia  ),  étaient  les  ei^- 
Irep6ts  et  les  colonies  enfantés  ou  adoptés  par  Wa^iie. 
Bien  avant  les  Guerres  Puniques,  Massalie  avait  eu  l'au- 
daoe  de  se  mesurer  avec  Cartbage,  le  bonheur  d'imposer 
une  paix  glorieuse  à  cette  gigantesque  puissance.  |ie  com- 
merce de  la  Gaule  fut  le  prix  de  la  victoire,  et  les  ma- 
rins de  Massalie  redoublèrent  d  ardeur  dai^  leurs  aven- 
turepses  expéditions;  du  temps  d'Alexandre  le  Grand,  le 
Massaliote  Pytbéas  tenta  de  iaire  le  tour  de  TEurope, 
navigua  depuis  lembouchure  du  Tenais  (le  Don]  jusqu'à 
la  Scandinavie,  en  passant  par  le  Bospbore,  les  colonnes 
d'Hercule  (Gibraltar),  et  \e détroit  ^a//tgue(Pas-de-Galaisj. 
Il  avait  écrit  deux  ouvrages,  intitulés  le  Périph  du  monie 
(Voyages  autour  du  monde)  et  le  Livre  de  l'Océan^.  Les 
sciences  exaictes,  et  surtout  les  connaissances  applicables 
à  la  navigation*  étaient  cultivées  avec  éclat  dans  cette  ré- 
publique, qui  leur  devait  sa  grandeur  et  sa  gloire. 

Le  rôle  de  Massalie  était  tout  tracé  d'avance  dans  les 
Guerres  Puniques  :  elle  fut  largepient  récompensée  de  Tas* 

I  «  U  dteMina  la  littinde  d«  «t  fille  Miato  «Vipiit  ronbra  da  |imbiob.^  Im 
livanit  nodemM  nt  dUrArmi  «fce  loi  que  de  M  laeoiidet.  Ifftit  le  pronler  qal 
eessMi  li  nÊÊOtmémmuém  atee  lee  phuei  dala  l«M.a  ABéd.«fiieM7,  AM.  ém 
«NiM»,i.n,|i.l«s. 
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sistance  qu'elle  donna  aux  Romains,  et  la  chute  de  C«r- 
tbage  lui  livra  tout  le  cojnmerce  de  TOccident;  lOrient 
lui  fut  bientôt  ouvert  par  les  conquêtes  de  Rome.  Le  lion 
inassaliote  suivait  partout  Tessor  de  Taigle  romaine,  et 
partageait  le  fruit  des  victoires  de  cette  terrible  alliée.  Mas- 
salie  devint  la  seconde  cité  de  la  Méditerranée;  Alexandrie 
seule  la  surpassait  en  richesse. 

Mais  cette  puissance  exclusivement  maritime  manquait 
de  base  :  l'empire  massaliote,  presque  borné  aux  mu- 
railles de  la  métropole  et  des  colonies,  n'était,  pour  ainsi 
dire,  que  posé  au  bord  du  continent  gaulois;  Massaiie 
voulut  prendre  racine  sur  la  terre  ferme  par  des  conquêtes 
aux  dépens  des  Gallo-Ligures.  Ces  tribus,  tout  habituées 
qu'elles  fussent  à  fournir  des  artisans,  des  matelots  et  des 
soldats  mercenaires  à  Massaiie,  ne  lui  vendirent  pas  leur 
indépendance  nationale  :  les  Oxybes  et  les  Décéales  (tie 
la  rive  droite  du  Var)  prirent  l'offensive  et  assaillirent  les 
colonies  niassalioles  d'Anlibes  et  de  Nice.  Massaiie,  qui 
jadis  avait  soutenu  sur  mer  le  choc  de  Carthage,  ne  fut 
pas  en  élat  de  réprimer  sur  terre  quelques  peuplades  bar- 
bares :  elle  invoqua  l'assistance  de  Rome.  Une  armée, 
commandée  par  le  consul  Opimius,  pénétra  dans  la  Gallo- 
Ligurie,  accabla  ces  deux  petits  peuples,  et  les  lit  sujets  de 
Massaiie  (^54  av.  J.-C).  Après  les  Oxybes  et  les  Décéates, 
ce  fut  le  tour  des  Salyes,  nation  ligurienne  établie  entre 
la  basse-Durance  et  la  mer.  Pour  rendre  impossibles  doré- 
navant les  pirateries  des  Ligures,  leurs  tribus  vaincues  et 
subjuguées  furent  reioulées  à  un  mille  de  la  mer,  et  le 
littoral  entier,  entre  le  Var  et  le  Rhône,  fut  occupé  |)ar 
les  Massaliûtes  ^;  mais  ils  n'eurent  pas  les  terres  de  l'in- 
térieur :  les  Romains  s'en  emparèrent  pour  leur  propre 
compte,  et  le  proconsul  C.  Sexiius  fonda  chez  les  Salyes  la 
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colonie  iïÀquœ  Sextiœ  (les  Eaux  Sextiennes,  Aix);  on  la 
Bomnie  atnfsi,  dit  Tile-Live,  fotif  V^Aandanee  de  m  sources 
chaudes  et  fr&idee  (424  avant  ^.-C.). 

Ce  fut  la  première  ville  romame  de  Gaule,  la  première 
cité,  fiUe  de  RcnMf,  qui  appAtrut  deçà  les  Alpes,  avec  son 
sénat  ou  curie,  sos  duumvtrs  représentant  les  consuls,  ses 
préteurs,  ses  questeurs,  ses  censeurs,  ses  édiles,  ses  insti- 
tutions et  sés  mœuri  ealqnées  sur  celles  de  h  métropole, 
ses  citoyens,  eniin,  qui,  même  dans  leur  nouvelle  pairie, 
étaient  encore  avant  lout  citoyens  de  Rome  et  en  conser- 
vaient rorgneil  et  les  droits.  Avec  les  Romains,  toujours  la 
guerre  enfantait  la  guerre.  Le  chef  des  Salyes,  Teutonial, 
après  TasaerviaMroent  de  sa  nation  et  des  peuples  voisins, 
était  allé  chercher  un  asile  cliez  les  belliqueux  AUo- 
broges,  au  nord  de  Tlsère,  et  avait  été  reçu  è4>raé  ouverts 
et  assisté  de -lotire  espèce  de  secours^  dit  Tite^Live.  Le  consul 
Domitius  iEnobarbus  réclama  l'extradition  du  fugitif.  Les 
Ailobroges  répondirent  en  dévastant  le  territoire  des  Kdues, 
devenus  les  alliés  du  peuple  romain  j)ar  Tentremise  des 
MassaKotes»  et  en  appelant  à  leur  aide  la  puissante  nation 
des  Arvemes,  rivale  des  Edues,  qui  avait  alors  une  pré- 
[)()ndërnnce  décidée  dans  toute  la  Gaule.  Biteulh  (Z^ttuUus, 
Bikstus)^  fils  de  Luern  le  Riche,  commandait  alors  aux 
Arvernes. 

Api'ès  une  tentative  inutile  d'accommodement,  Biteuth, 
furieux  de  l'arrogance  romaine,  marcha  vers  le  Rhône,  à 
la  tête  d'une  multitude  prodiipeuse  de  j^uerriors,  levés 
chez  tous  les  alliés  et  les  clients  des  Arvernes.  Les  Alio- 
broges,  sans  attendre  la  grande  armée  gallique,  étaient 
descendurde  leurs  uîoutagnes,  et  avaient  imprudemnient 

*  ?oljb.,  Bmeerpt.  tégat.  —  Strabon,  I.  IV, 
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couru  au-devant  de  Tennemi  jusqu'à  la  Durance.  lU  fu- 
rent battus  à  Vindalie  (Voiaaqae,  non  loin  d'Avignon); 
perdireat  plus  de  vinfjt  mille  hommes,  et  furent  poursui- 
vis au-delà  de  Tlsère  par  Domitius,  qu'était  venu  joindre 
îAiÉiÉl^to  ciMkm^^^  Fabius  MiÉtifaïuè.  - 

Les  Romains  et  les  Massaliotes  firent  un  mouvement  de 
ratraile  à  la  nouvelle  de  rapproche  des  Arveriièl;  mais  ils 
rabledikt^èreiit  Biteuth,  à  Tinstant  où  sa  formidable  armée» 
forte  de  cent  cinquante  à  deuiL  cent  mille  eombatlants, 
aèhniail'dtf  {miier  le  RhAne  sur  deux  ponts,  dont  lé  second 
venait  d'être  construit  à  la  hâte  avec  de  barques  liées  par 
des  ebahieB  et  recouverte  de  planches. 

^l'^iStMfaiitédi^  gaulofsët  rétentisriaieni^féè  hur- 
lements des  chiens  du  chef  arvernc ,  dressés  anx  combats 
odMUié'nÀ  eoips  d^étranges  auxiliaires. 

Biteulh  parcourut  sur  un  char  d'argent  le  vaste  front 
<iehataille  de  ses  troupes» 

it^fSHt' dotib  lès  Romains!  »  8*écria-t-i1;  jëtànt  un 
regard  de  mépris  sur  l'étroit  espace  où  se  serraient  les 
léfpiiae  :  «  ee  n'est  pas  un  repas  de  ines  ehiens  !  > 

Ce  fut  une  bataille  de  gréants.  Les  Romains/ accablés 
par  le  nombre  (ils  n'avaient  guère  plus  de  trente  mille 
flôlMl)  V  éèmmençaient  à  plier,  quand  leurs  rangs  s*ou<v- 
vrirent  pour  laisser  passer  une  troupe  d'éléphants  armés 
sa  guerrevLes  rangs  des  Gails  furent  rompus  par  ces  ani- 
liiÉtf  toèiUrueux,  dont  Taspect  inoohnu  frappaif  de  ter- 
reur hommes  et  chevaux.  Au  milieu  d'une  inexprimable 
souMM,  i^année  gallique  recula  vers  le  fleuve  ^  et  se 
précipita  sur  les  deux  ponts  :  le  pont  de  bateaux,  mal  éta- 
bK,  rompit  sous  le  poids  des  fuyards^  la  retraite  ne  fut 
plus  alors  qu'une  horrible  déroute;  Tarmée  gauloise  fut 
anéantie,  et  cent  vingt  mille  Gaulois»  s'il  faut  en  croire 
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1S||B--I4vQ  eji  Çlanis,  pérlxept  c|i|n&le  flefiye  on  «ous  Té^ 
l0  malbenreipx  Bitoutb.,  atticé  à  «pe.  cç^reoce  |wt 

Domitius ,  sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix,  fut  arrêté 
par  trahison  et  envo][ét4.H4uue.  Om  le  traiim  eo  trion^e 
au  CapitoJe,  ave«;^  ameiiM»^  coMleiiri  el  ion 

C^ar  d*argpU.  II  mourut  cqpUi  à  Aij^* 

Domitiiia  et  f'atHU».^  wyvé$  d'une  si  gniode  ?ictoire, 
éleyèrent  sur  le  champ  de  bataille  des  tours  de  pierre,  et, 
sur  C€^  tours,  de  gigantesques,  trophées  formés  des  moQ-r 
ceaus  d'acoiiires  gapiloiaas.  Le»  combai  s'était  donpé  vers  le 
confluent  du  Rhône  et  de  T Isère.  C'était  la  première  foisy 
(litFlofm*  fÊ^  le  pfujfle  romain  rt/rockatU  $0,  mtoif  mhx 
mmmii  vaùieuê  (421  av.  I.-C.)^.  Dooiitius  laissa  un  mo- 
nument plus  utile  et  plus  durable,  en  réparant  Tancieune 
route  phémoieuue  dja  Rbftne  aux.  Alpes,  qu'il  appelât  de 
son  nom,  vote  Domitia. 

Bifeuth  parait  avoir  été  le  dernier  roi  des  Arvernes«  et 
son  désastre  contribua  sans  doute  à  la  réroluliou  qui  reu* 
versa  les  royautés  gauloises. 

iiia  territoire  des  Allobroges^  qui  s'étendait  jusqu'à  Gt- 
fw^a  (Genève),  et  toutes  les  contrées  qui  forment  aujour- 
d'hui la  Provence  et  le  Dauphiné  »  sauf  les  possmsiocui 
ouMialioles,  furent  réduite  en  province  romaine;  on  l'ap- 
pela Gallia  hraccata  (Gaule  à  braies) ,  à  cause  du  costuma 
de,ses  habitants,  vêtues  de  brjoiei  ou  ebauKiecf»  ppujr  la  dis- 
tinguer de  la  Gaule  cisalpine,  nommée  Gallia  togata, 
parce  qu'elle  avait  adopté,  depuis  son  assiy^ttissement,  la 
lof  e  et  les  mmuraromaines. 

Les  vainqueurs  n'essayèrent  pas  de  pénétrer  dans  les 

>  flonM,  1.  Hl,  c.  t,  4.  —  Tit  LIf tpit,  tXI.  —  Trièft-lUtIne,  U  VI,  e.  ».  — 
Pavl-Ofoie,  I,  V,  e.  IS,  14. 
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monlagnes  de  TArvernie,  mais  ils  envahirent  et  réunirent 

à  la  nouvelle  province  les  pays  des  Helves ,  des  Sordes  et 
des  Volkes  Arécomikes  (le  Vivarais  et  le  Bas-Languedoc), 
et  ils  s^assurèrent  le  libre  passage  des  Alpes  Maritimes  et 
Graïes  {craigh,  roche;  le  Petit-Sainl-Bernard  ),  en  exter- 
minant une  partie  des  tribus  qui  les  habitaient.  Masbalie 
avait  espéré  sans  doute  obtenir  le  littoral  entre  le  Rhône 
et  les  Pyrénées,  comme  elle  Tavait  eu  entre  le  Rhône  et 
le  Var  ;  mais  Rome  celte  fois  se  fit  la  part  du  lion  :  Rome 
avait  de  tout  autres  desseins,  et  Massalie  vit  bientôt,  avec 
(les  alarmes  trop  fondées,  une  colonie  romaine  débar- 
([uer  dans  la  ville  maritime  de  Narbonne.  L'Aude  fut  dé- 
tournée de  son  lit  et  dirigée  vers  le  ho  Rubrensis  (rëtang 
deSigean);  les  vastes  étangs,  qui  souvent  inondaient  les 
environs  de  Narbonne  ,  furent  contenus  par  des  digues  , 
coupées  par  des  chaussées  et  des  ponts.  Aux  bords  de  l'Aude 
s'éleva  une  image  de  Rome,  avec  capitole,  curie  (sénat), 
thermes,  am|)hithéalre  et  cirque,  et  le  commerce  raassa- 
liute  eut  bientôt  à  soutenir  une  concurrence  redoutable 
(^48  av.  J.-C).  Narbonne,  surnommée  un  peu  plus  tard 
Marlia,  parce  qu'on  y  colonisa  les  vétérans  de  la  légion 
Martta,  fut  constituée  métropole  de  la  Province  Transal- 
pine %  et  devint  le  séjour  habituel  du  [troconsul  qui  ré- 
gissait le  pays,  dont  la  situation  nouvelle  était  fort  com- 
plexe. Chaque  canton  avait  été  traité  d  une  manière  diffé- 
rente, suivant  Tesprit  des  peuplades  et  la  résistance  plus 
ou  moins  énergiques  qu'elles  avaient  opposée  à  la  conquét^e. 
Les  Voconces  et  les  Cavares  de  la  rive  ganche  du  Rhône 

>  U  prorince  i^arbonnaiie^  la  plut  ancienne  det  conquélet  romaines  en  Gaul<>. 
retu  toujours  la  Provinct  par  excellence  pour  lei  écrirains  lalin«  :  de  Provineia, 
on  a  fait  au  moyen  âge  Proensa,  Provence,  dénomination  dans  laquelle  étaient  jadis 
compris  le  Languedoc  et  la  meilleure  partie  du  Dauphiné. 


m  HISTOIEB  IHI  FBANGB.    (lll-4ISaT.  J.-C) 

(CSomlat-Venaissiii»  Bas-Dauphiné),  qui  avaient  accepté  de 
boone  grAca  h  suprématie  romaine,  eonaervèrent  leur  li- 
berté, quoique  enclavés  dans  la  Province,  et  reçurent  le 
litre  d'MUi  ou  fidérii ,  qui  ne  les  obligeaient  qu'à  aider 
ka  Romains  de  leurs  armes  ;  au  contraire,  les  braves  et  mal- 
heureux Ailobroges,  ainsi  que  les  Ligures  de  la  cote^  de- 
vinrent fi9«ft  pmmciuMX  »  livrés,  comme  tels,  an  despo- 
tisme avide  et  impitoyable  des  proconsuls  et  des  questeurs. 

Les  événements  se  pressaient  avec  une  effrayante  rapi- 
dité :  tandis  que  la  Ganle  méridionale  courbait  le  front 
sous  la  domination  élrangère,  une  horrible  tempête,  for- 
mée dans  les  profondeurs  du  Nord,  allait  fondre  à  la  fois 
sur  les  oppresseurs  et  sur  les  opprimés.  Vers  Tannée  H 5 
avant  notre  ère,  un  vaste  tremblement  de  terre  bouleversa 
les  régions  do  Nord  :  la  Baltique  soulevée  déborda  et  dé- 
vora ses  rivages;  une  partie  de  la  Chersonèse  kinirique 
et  des  plages  septentrionales  de  la  Germanie  furent  en- 
glouties sous  les  eaux^.  Les  Kimris  septentrionaux  (les 
Cimbreê  de  l'histoire  romaine) ,  fuyant  devant  la  fureur 
des  éléments,  abandonnèrent  leur  presqu*ile  et  s'associè- 
rent à  un  peuple  voisin  (probablement  du  Mecklembourg 
et  de  la  Poméraoie),  qui  avait  été  victime  de  la  même  ca- 
tastrophe» et  que  les  historiens  appellent  do  nom  générique 
de  TeuUms,  parce  qu'il  était  apparemment  le  noyau  de  la 
race  teutoniqoe,  comme  les  Cimkru  étaient  celui  de  la 
race  kimrique.  Les  deux  nations  alliées  résolurent  d'aller 
chercher  au  sud  une  demeure  nouvelle  ,  et  un  immense 
torrent  de  douse  cent  mille  créatures  humaiaes  roula  de 
la  Baltique  vers  le  Danube.  Les  deux  hordes  comptaient 

1  Appian.,  BêU,  Itlyric.  Strabon,  I.  VU.  Ce  fut  probablement  ce  cataclysme  qu 
•épara  du  Jutland  et  de  U  Poméranie  lea  Uet  de  SeeUnd,  de  Fiooie,  de  Efl^eai 
dUiedOBi*  eic.«  etc. 
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Irais  cent  mille  oomlNitlaiito.  RepomaéiB  par  ka  Kîoim- 
Boles  de  la  Bobème»  oa  les  épargnant  à  eauae  de  la  frato^ 

aité  originaire,  elles  franchirent  le  Danube»  s'approchè- 
CfilJtJlUaliefrel  reueontrèrentfMrar  la  preiii«^.C(MSiilaa 

Romains  à  îSoreia,  dans  les  Alpes  Carniques  (en  Frioul, 
près  di||31i|||^îaiw(eato);  elles  battirent  le  ooDeal  Papiaiiiaf» 

*  Carbon,  tournèieni  vers  rillyrie,  qu'elles  ravagèrenl'lroia 
années  durant;  puis,  revenant  sur  leurs  pas,  elles entrè- 
JBifi^^^mM^\i9B 4es BeWètes  (4iO  av.  J^-C^)^  . 

Les  Helvètes,  isolés  du  reste  de  la  Gaule  par  le  lac  Lé- 
mJd  (^^^^4!^r^9  et  sans  .cesse  en  contact  avec  les  sauvages 

I  Germains,  n-avaient  point  parficiflé éu  pro([fèade  la^cMm 
lisatiou  chez  leurs  voisins  ;  ils  étaient  demeurés  lidèles  aux 
llilhiiMMudes  nomades  el  aTeotarÉlisaÉé  La  *^néseàa^ 
des  KiÉiro-Teutons  les  enflamma  d'une  belliqueuse  émil* 

>  lalion,  et  trois  de  leurs  six  grandes  tribus  se  joignirent  à 
mmààmMAm  pèlerins  :  c'étaioit  les  Tigiiriiis  ^mieh  it 
doutons  du  Dord-esl),  les  Tughènes  (Zug  et  les  Waldstœt- 
lm)i4r(i|lt  las '{Mimants  Ambrons  ( cantons 'de  ^eane  el, 

I  Vaud) ,  descendants  de  ces  anciens  Galls-Ombrienr  expubés 
4<^.JCiyç$..du  rù  par  les  Étrusques  bien  des  siècles  .^upa-^ 
lavant. 

Ainsi  grossie  de  soixante  mille  intrépides  Galls,  la 
grande  horde  tourna  au  nord  du  Jura^  et  se  précipita  sur 
la  Belgique.  Les  Belges  levés  en  masse  les  attendaient  sur 
la  frontière  ;  mais  F  épouvantable  choc  n'eut  point  lieu  : 
les  Kimris  d'outre-Rhin  reconnurent  leurs  frères  dans  les 
Kimris  de  la  Gaule.  On  négocia  ;  on  se  rapproclta  si  bien» 
que  les  Belges  cédèrent  aux  envahisseurs,  pour  y  déposer 
le  butin  amassé  en  trois  années  de  pillage,  la  bourgade 
d'Adualou  Atual  [Aluatuca),  forte  place  qu'entourait  une 
eneeinte  de  rochers  escarpés^  et  que  la  nature  Ji?ait  rendue 
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i^>yëriaMë  (oi)  ^Ybii  ie|iie  ë^èst  Niittittl^.  mille 
Ktmro-Veùlons  foriuèrent  la  garnison  d'Âduat. 
-  itMl^gtt^déloliMé  des  Uitm  kitoriqfttes  èmti  silr  là 
Gaule  centi*ale  èt  méridionale.  La  plaie  faite  h  la  race  gal- 
lii^oe  pai*  4e  éêsmÊt^  dé  Biteuth  saignait  encore  :  les  Ar^ 
TA>tl«ê  et  leUtft  toirii»  tfè  Wsqôèi^nt  «pas  bataillé,  ét  de 
retirèrent  à  Tabri  des  remparts  de  leurs  villes,  sans  essayer 
d'«i«éttir'roiiinigaiï  dta  Noi*d.  bas  tiatepa^jMeé  furénl  piHées» 
broléesy  dévéstfees';  hkh  ka'vilfes,  populhtiôiK  kNh 
tai«Dt  éntassées,  ne  furent  point  forcées  par  lennemi ,  et, 
dapSftesMiraintés^  les  iMtégé»,  réduits- %  \kiiè<ajnréi]ëè 
fanrine,  mangèrent  de  la  ohair  humaine  pJurtÔl  que  de  se 
pendre  \  Les>Kimro^T6Ut<ms'et  les  Helvèlés  ne  s-ai'rétèà*eot 
qo^ainc*  bords  àm  IHiôtie,  où  41  retroiifèMit  ces  Aoftnaîm 
déjà  battus  a  Noreia.  Là  puissance  de  cet  ëmpire,  dont  ils 
aviiîeiit'raïQpiitréies  fronUères  eii  Noriqnis,  en  Ulyrie,  «6 
Madééoihe,  et  qui  Tes  ài^rètait  encore  dans  ta  (Mtile,  im-^ 
posa  un  fûomôDt  aùx  barbares  :  ils  envoyèreAft  des  dé- 
putéaiaa  Iprdeonsol  Sikammt'ooinfmaiidatil^  là  Pl^iFibcé 
Narbonnatse,  pour  dffrir  leurs  bras  à  la  république  en 
éQbfiiigc»déiepré8.:8ilàmi8Tejetàieai^  propOsifioms,  etalhi 
les  attaquer  au-delà  du  Rhône:  il  fut  vaincu  (109  av. 
G.)..Les  KiHTro-I^Éitons  rô  olurent  la  conquête  de  la  Pro- 

Wncew  ilui  tribu-^belvèledes  Wgwitfs  8e'ebtfi*gea  de'péné^ 

trer  cbez  les  Allobrogfes  par  Genève,  tandis  que  la  grande 
armée  s'arançait  vers  le  sud. 

'  Le  odnauiliJ  Gassliis  tit  aoui'lîeuteiMint'A.  Séaiii^s  vou« 

lurent  faire  face  aux  deux  irruptions.  Cassius  fut  défait  et 
tué  au'^bord  do  4ac  bémati,  et  li^s  débris  de  ses  lé^onis 

n'obtinrent  la  vie  qu'en  passant  sous  le  joug  des  Tigùrins, 
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honUe  què  Rotde  n'avait  jamais  subie  i|o'iiiie  seule  fois 

dans  ses  guerres  les  plus  désastreuses:  Scaurus,  phis 
fflflihéiireiiz»  tomba  virant  au  pouvoir  des  l)arbares,  après 
avoir  TU  son  arinéb  mise  eu 'pleine  dérouté  (^tMMOT 
av.  J.-€.).  •  " 

les  diefe  ktmhi-tierritous  ^ikteûl  atOi>Â  la  question  de 
rentrée  en  Italie  :  les  Romains ,  déjà  quatre  foîs  Vaittciis, 
devaient  être  facilement  subjugués  ou  exterminés. 

f  b  f  utàwgèvéflt  léo/r  eap^  Scaùius  sur  les  fohses  de 
son  pays  :  le  lieutenant  consulaire  les  menaça  de  là  veu- 
gesnoe-dé  Borne,  cotàtne  si  eérit  inilie  légionnaires  eussent 
été  4à  ?pdiir"s6dténir'8a  hai^gue  à»  lenfs  iirriiéSi.  t'Ne 
possez  pas  les  Alpes,  »  s^ria-t-il,  a  ne  mettes  pas  le  pied 
eu  Italie,  •cartim  'tMttrie  est  invincible  1  >  ' 

Furieux  de  ces  paroles  téméraires,  BOIO-ïligh*,  chef  dès 
Kimris,  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps.  Cependant 
ilfirt  déeiAé  ^qu^oÉi  né  ^fhmdiirait  pas  les  barrières  de 
ritalie  avant  d'avoir  expulsé  les  Romains  de  la  Province- 
mais  les  cMilaléS  l|m  avaient  signalé  ie  passage  des  hordes 
an  Oa«le4taf«nrt<peii  propres;*  tenir  gagner  dw  Alliés  :  * 
tels  libérateurs  n'étaient  pas  moins  à  craindre  que  les^^ 
nn8'eoi-4nèa)esw  lies  Vdkes-Tectosaj^ea,  Kiiùth  dWigme, 
entrèrent  setfis  dans  la  ligue  des  'MBfrbaiwà ,  Wcn  -qû^I» 
eussent  Accepté 4e  titre  de  confédérés  dû  peuple  romain. 

Ils'  eoretit  <à  ë^én  i^péhtir  :  le  eoiisol'Q.  SértiKas  €é^ 
pion,  arrivé  d'Italie  avec  une  puissante  armée,  marcha  sur 

Tdosa ,  leur  .capitale ,  la  sUprii,  avant  que  les  lUmro^ 

.   •    î  • .         •  •  • 

t  Le  moi  righ,  qui  terminait  beaucoup  de  noms  gaulois,  et  que  Tes  Laiini  chan* 
•Mieat  «B  rû,  rigi$,  est  analogue  au  r»a  tatin  «t  au  rtk  tudesquc  ;  il  exprime 
eeniae  eut,  l'idée  de  force,  de  puiaunce,  de  commandement.  Les  mots  rraaçfii 
roi,  rovamté,  riekt^  rUkêtu,  régir»  règne,  etc.,  dérlTeni  de  cette  commune  origiDe. 
U  têim  la'pliii  wMm»  4«  «e  téAUM  'pmli  «u«  le  iniMHt  rêHêk,  . 
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Teutp^^,pm|^ii|  la  d^^odjce,  et  la  livra  au  pillage.  lolosa 
était  uQf|  des  villes  s^ii^tçs  de  la  Gaule;  d jinnieiMCS  tré- 
sors étaient  accumulés  dans  ses  murs  et  au  fond  de  son 
éti)og  sacré  :  dé|KHiiUes  du  .temple  do  Delphes»  lingots 
arrachés  aux  entrailles  des  Pyrénées ,  offrandes  envoyées 
de  toute  Ga^ile  au  sanctuaire  révéré  du  dieu  Bélen,  tout 
devii^t    proie  defavide  consul  et  de  «es  légions  (406  av. 

j.-C.)."  '  : 

.  Ceux-ei  jquirent  peu  de  ces  tréso^.  Les  barbares  accou- 
raient pour  yenger  ToIasa;iCéf^on  et  un  nouveau  consul» 
Manlîus,  se  portèrent  ^u-devant  d'eux.  Ils  n'eurent  af- 
faire qu  a  l^.  moj,tié  1^  la^gnande  bordfe  les  Kimris  et  les 
Ambrons  n'attendirent  pas  les  Tentons  et  les  Tigurins 
pour  assaillir  les  deuj^  P^i^Pf.  consulaire^.*  Les  forces  des 
<lfifx  partis  étfienfrà  p^u  près. égales;  mais 9  cette  fois, 
rimpétueux  courage  des  Gaulois  triompha  de  la  discipline 
t)^  t^ionj^iair^^  œ^l  dirigés,  au  reste,  par  deux  générau^iL 
médiocres  et  jaloux  Fun*  diç  Taulfe  :  çent  vingt  ouille  ca- 
davres roniain^,  et  auxiliaires  jonchèrent  les  rives .  de  ce 
Qbône:qu*iiy9ifmt  d|^è  xp^gi  tant.  de.  scène,  de  carnage 
(405  av.  h-C.).  \ 

Tout  futtué,  6pl4at5xoi9fiins9.j^Qldats  alliés,,  valets  d  ar> 
poiée,  tout^  jusqu'aux  chevaux  etiauK  bétes  dfi  soiwno»  Les 
barbares  avaient  voué  Tarmée  romain^  tout  entière  >  aux 
diejDX.^  (a  oiort^  il  u'y  ami  ni  butii^.  pour  1^  yainqueur, 
jfii  miséricorde  pour  le  vaipçu  :  .tout  ce  qui  était  Romain 
ou  avait  appartenu  aux  Koma^ios  fut.ç^bré,  pendu  ou  pré- 
cipité dans  le  Rhône;  les  armes  mêmes  et  les  babils  des 
vaincus  furent  mis  en  pièces.  On  n'épargna  que  oix 
hommes  pour  les  envoyer  porter  en  Italie  la  nouvelle  de 
h  balanie.  ^ 

Cépion,  échappé  par.  loiji^acle  au  inassaere»  alla  mourir 
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dans  la.miiièreen  Asie  :  For  de  Tolosa  semblait  avoir  été 
funeste  à  ses  ravisseurs,  et  il  eo  resta  dans  Rome  un  pro- 
verbe fameux. 
Aa  récit  de  cet  immense  désastre,  Rome  époovaniée 

croyait  déjà  voiries  nouveaux  Gaulois  sous  ses  murailles  : 
elle  rappela  d'Afrique  Harius,  le  seul  bomme  capable  de 
sauYer  Tltalie ,  et  Peipédia  comme  consul  dans  la  partie 
de  la  Province  qui  lui  restait  encore  :  tout  le  pays  à  Touest 
dp  JUidD^.élaitM  pouvoir  des  Kimris  et  des  Teutons. 

Après  une  telle  victoire,  un  général  romain  eAt  aecaMé 
ses  ennemis  sans  les  laisser  respirer  un  instant;  les  bar- 
bares pmlirefU  un  temps  précieux.  Au  lieu  de  franchir  le 
Rhône  et  de  fondre  sur  Tllalie,  ils  se  divisèrent  :  les  Teu- 
tof(f  |;^aQQpi'>^<^rent  à  saccager  Tintérieur  de  la  Gaule  ; 
les  Kimris  franchirent  les  Pyrénées  orientales,  et  em- 
plojj^fjent  deux  années  à  ravager  TEspagne.  Repojiissés  en- 
fin par  les  Celtibères,  ils  revinrent  joindre  leurs  confé- 
dérés en  Gaule. 

*  ■  • 

j  Ce  fut  seulement  alors  que  les  bordes  exéoutèreni  leur 
grand  projet.  Résolus  d'entamer  Tltalie  à  h  fois  par  lé 
nord  et  par  l'ouest,.  \^  Kimris  et  les  Tigurins  reprirent  la 
route  de  THelvétie,  pour  descendre  par  les  Alpes-Triden- 
tines  dans  les  plaines  transpademes  :  les  Teutons  et  lels 
Ambrons,  auxquels  s'étaient  joints  les  Tugbènes,  se  cliar- 
gjfffl||(de  forcer  le  passage  des  Alpes-Maritimes  et  de  dé- 
boucher par  la  Ligurie.  Marins  avait  bien  employé  le  délai 
accordé  par  les  barbares  :  il  s'était  établi ,  avec  toutes  les 
forces  romaines,  dans  un  camp  retranché  près  de  la  ville 
galle -ligurienne   Arlalh  (Arles)    les  deux  Iras  du  Rhône, 

1  La  fertilité  de  son  territoire  lui  afait  fait  donner  par  les  Massalioiea  le  nom  de 
XV/Ai#-(taii0iirKeàèr«,  deO«]^s,  minMUe.  8ar  les  traTiiixd»  lltriiu,foy.StrAlion 
1.  IVï  I«Bp.  IMIi,  U  HtS-SS  MMtiq..  ftft  U  Mmrtm. 
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eagmvéi  de  sable  el  de  Inion,  étant  preB^eittuafrigables, 
le  eonral  donna  au  fleuve  une  troisième  embouehoire  à 
Test  de  la  principale  bouche ,  eu  faisant  creuser  par  ses 
troupes  un  large  et  profond  eanal,  depuis  Arlaih  jusqu'à 
la  plage  où  est  maintenant  le  village  de  Foz,  dont  le  nom 
rappelle  encore  aujonrd'bùi  la  fme  ou  canal  de  Mérim 
(FH$m  Màfianœ).  AasorédesescommanlcBlionaamslamer 
et  Massalie,  certain  que  Tenneini  ne  pourrait  le  contrain- 
dre à  combattre  contre  son  gré,  il  attendit  les  assaîlianta 
dans  une  immobilité  redoutable,  que'ceuil-ci  prirent  pour 
retfet  de  la  crainte. 

Les  Teutons  passèrent  >enfin  le  MiAne ,  «t 'présentèrent 
la  bataille  a  Marius  :  les  Romains  avaient  eu  trois  ans 
pour  se  jlemettre  de  leur  stupeur,  et  né  ^resfiiraiént  quë 
vengeance;  mais  Marius  déclara  traîtres  à  la  patrie  cent 
qui  sortiraient  des  lignes 'et  iraient  à  Tennemi  sans  ordre. 

LeS'Ambree^Teutons,  ne  pouvant  le  forcerdans  ses  ne^ 
tranchements,  défilèrent  pendant  six  jours  en  vue  de  son 
camp.  «  Nous  allons  voir  vos  femmes.  »  eriàient^ils  aux 
Bomaina  :  «  u'ave^ivolis  rien  ft•lell^  mander?  » 
Puis  ils  se  dirigèrent  vei^s  les  Âlpes. 
Ifapiufi  «lors  leva  son  eamp,  et  suifvlt  rennfemi  jusqu'au- 
delà  dos  Eaux-Sexliennes  (Aix)  :  il  s'arrêta  en  facedes1)aiv 
iiares,  dans>une  position  forte,  mais  privée  d'eau.  Ses  sob- 
dais,  haletants  eous  un  'ciel  de  feu,  se  plaignirent  de  la  soif  j 
«  Voilà  de  Teau  I  »  leur  dil-il  en  leur  montrant  la  pe- 
tite pîvière  du  Cœnus  (l'Areq)  bordée  d'ennemis;  «  voilà 
de  l'eau,  mais  il  faut  Tacheter  avec  du  sang  !  «  -Les  valets 
d'armée,  la  cruche  dans  une  main,  la  hache  ou  la  lance 
dans  Taulre,  se  précipitèrent  en  foule  vers  la  rivière. 

Les  Ambrons  dis|iersés  prenaient  tranquillement  leur 
repas  aux  bords  du  Cœunsyou  sa  baignaient  dans  la  rivière 
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et  dans  les  sources  chaudes  du  voisinage.  Ils  cout  ui  cnlaux 
armes,  étirranla^t  les  airs  de  leur  terrible  cri  de  guerre  : 
Àmhra!  Amhra!  et  furent  tout  à  coup  frappés  de  surprise 
en  entendant  le  même  cri  leur  répondi  e  des  rangs  opposés. 

C'étaient  des  Gallo-Italiens  au  service  de  Rome,  issus 
d'antiques  tribus  ambronnes  refoulées  jndis  en  Ligurie 
par  les  Etrusques.  Ces  fi'èrrsd*origine  se  retrouvaient  ainsi 
après  neuf  siècles  de  séparation  *  î  Ils  ne  se  rencontrèrent 
que  pour  s'entr' égorger.  Les  Ambrons- Romains ,  sou- 
tenus par  les  légions,  culbutèrent  les  Ambrons-Barbares 
dans  le  lit  étroit  et  profond  du  Cœnus,  qui  fut  comblé  de 
cadavres,  et  les  vaincus  s'enfuirent  jusqu'à  Tenceinte  de 
chariots,  où  ils  avaient  laissé  leurs  familles  et  lours  bagages; 
mais,  là,  ils  furent  forcés  de  tourner  la  tète  :  leurs  femmes 
s'élancèrent  bors  du  cainp,  la  bacbe  et  le  couteau  au  poing, 
frappant  indistinctement  les  fuyards  et  ceux  qui  les  pour- 
suivaient. Les  Romains  s'arrêtèrent  devant  ces  étranges 
ad  Versailles,  et,  voyant  le  jour  baisser  et  la  niasse  des  Teu- 
tons approcher,  ils  se  replièrent  sur  leur  pl*eraière  po- 
sition. 

La  victoire  fut  sans  joie  et  la  nuit  sans  repOs  pour  les 
Romains,  qui  s'attendaient  à  chaque  instant  à  être  assaillis 
parles  Teutons  furieux.  Tant  que  le  ciel  fut  obscurci  par 
les  ténèbres,  la  plaine,  les  hauteurs  et  la  rivière  retenti- 
rent de  hiirlements  qui  n'avaient  rien  d^humain;  on  eût 
cru  entendre  rugir  des  myriades  de  bètes  féroces.  Ce  bruit, 
multiplié  par  les  échos,  avait  quelque  chose  de  si  horrible, 
que  Marius  lui  môme  en  était  frappé  de  stupeur  :  les  la- 

>  Un  incidenl  loui-à-rjiû  lémblable  arriva,  au  dit  huiiièmc  siècle,  dam  une  des- 
cente qiip  leiitërfnt  les  Anglais  8ur  les  côies  de  Breia^ine.  Un  corps  d**  miliciens 
bai-breiuns  el  un  régiment  gallois  se  reconnureni  pour  Tréres  A  la  vieille  mélodie 
kimrlque  qu'ila  entonoàrenl  de  fMrt  ét  d*aotre  en  marchant  au  eombat 
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mentatioDs  pour  les  morte  de  la  veille  s'eotremèlaieni  cjbes 
les  barbares  aux  ehants  d'extermination  du  lendemain. 

Les  deux  armées  demeurèrent  immobiles  durant-tr^te- 
six  heures.  Au  lever  du  second  soleil,  lesvRomains  sortirent 

de  leurs  tentes  ^  et  se  mirent  en  bataille  sur  la  coltine  où 
était  assis  le  camp  de  Marius.  A  cd  aspect,  les  .Teutons 
franchirent  la  rivière,  et,  poussant  devant  eux  la  cavalerie 
ennemie,  se  ruèrent  contre  les  légions.  La  pente  du  ter- 
rain favorisa,  1^,  résistance  des  Romains  :  le  torrent  4i9& 
barbares  reflua  en  arrière,  et  la  lutte,  engagée  sur  le  pen- 
chant de  la  colline,  continuait  dans  la  vallée,  Jorsque  trois 
mille  guerriers  d'élite ,  qui  avaient  fait  un  grand  détour , 
par  ordre  de  Marins,  pour  s  embusquer  dans  des  ravins 
boisés  sur  les  derrières,  de  l'ennemi,  chargèrent  rcn  iquen^ 
les  Teutons  avee  de  grandes  clameurs.  Le  désordre  fut 
bientôt  irremédifible  dans  cette  multitude  indisciplinée. 

Cent  mille  guerriers  barbares  demeurèrent  sur  le  ebai^p 
de  bataille  ou  dans  les  fers  du  vainqueur.  Leur  roi,  Teo^ 
tpbokh,.^^leuxpfur  sa  taille  colossale  et  sa.  fprc^  presque 
surhumaine,  voulut  regagner  la  Germanie  :  il  fut  pris  et 
livré  vivant  à  Marins  par  des  Séquanes.  Les  populations 
gaulois^.,  «qui  avaient  tani  de  souffrances  à  venger,  j^ifitr' 
minèrent  en  détail  le  reste  d^s  Teutons  (402  av.  J.-C). 
Ainsi  finit  je  ^prologue  du  plus  gigantesque  drame  de 
Fhistoire  européenne,  de  la  lutte  de  Rome  contre  le  race 
teutonique. 

Marins  laissa  la  vie  aux  captifs;  mais  il  traita  le  reste 

du  bulin  comme  avaient  fait  les  Kimro-Teulons  nprès  la 
journée  du  Rhône;  il  le  brûla  tout  entier  en  Thonneur 
des  dieux.  Un  temple  fut  élevé  à  la  Viaoire^j  et  une  py- 
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ramide  fut  érigée  à  Marius  sur  le  champ  de  bataille,  ap- 
pelé le  Champ-Pciurri^  à  cause  des  milliers  de  corps  morts 

qui  l'engraissèrent,  dit  Plutarque^  d'une  prodigieuse  fé- 
condité. 

On  ne  voyait  plus,  dans  les  vignobles  massaliofes,  d'au- 
tres échalas  que  des  ossements  humains.  £n  comptant  la 
multitude  impropre  aux  armes,  qui  avait  suivi  les  guer- 
riers ambro-teutons;  plus  d*an  demi-million  de  créatures 
humaines  avait  péri»  ou  encombrait  les  marchés  d  esclaves 
des  grandes  cités. 

Pendant  ce  temps ,  les  Kimris  et  les  Tigurins  avaient 
poursuivi  leur  route.  Arrivés  aux  Alpes-Tridentines  (le 
Trentin),  les  Tigurins  gardèrent  les  montagnes  comme 
corps  de  réserve.  La  grande  horde  kimrique  descendit  la 
vallée  de  l'Adige,  passa  ce  fleuve,  en  y  jetant,  au  lieu  de 
pont,  des  rocs  énormes  et  une  forêt  entière,  et  envahit 
ritalie  transpadane,  sans  que  le  proconsul  Catulus  osât 
opposer  la  moindre  résistance  à  ce  débordement 

Si  les  Kimris  eussent  marché  droit  à  Rome,  la  victoire 
des  Eaui-Sexliennes  eût  été  inutile  à  la  république;  mais 
ils  s*obslinèrent  à  attendre  sur  les  rives  du  Pô  la  venue  des 
Ambro-Teutons.  Ce  fut  Marius  qui  vint  remplacer  ceux-ci 
au  rendez-vous. 

Étonnés  et  inquiets  de  son  approche,  les  Kimris  en- 
voyèrent au  consul  des  députés  avec  des  proposilionsde  paix. 

c  Donne-noas  des  terres,  lui  dirent-ils,  des  terres  pour 
nous  et  nos  frères  les  Teutons. 

—  Laissez  là  vos  frères!  s'écria  le  Romain  :  nous  leur 
avons  donné  une  demeure  pour  Téternité. 

t  De  là  le  nom  da  Tillage  de  Fourrières.  Le  Tort  du  combat  eut  lies  entre  Aix  et 
SaiDt-Maximia.  Voyez,  daoi  Pluiarque,  Vie  d»  Mariuê^  U  magoifique  description  de 
li  touille  du  CoBOUS  el  de  celle  det  Cbampi  ftnudleaf. 
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— Tu  niiH«9 1  mais  malheur  à    ^|  i|  t<>p  ^ftk  >.  V^ï^ 
l^s  Teutop^.&eront  arrivas  lUlip. 
— .  11$  y  ÇjiMit  1  Embraa8es«Tle»^  »  répliqua  lifm'iijar 

Et  il  fit  venir  Teutobokli  et  les  siens  chargés  de  chaînes. 

Le  retour  4es.  d4But^  oja  aux  Kiinm  4*^ti*^  ^ 
poir  que  celui  de  la  veogeance. 

Boio-Jligli  (/e  chef  terriplti)  yïsjX  4  ebeyai  aux  avaut-|joste9 
r^miiixia  cleman4ef  à  Blarbiji  quel  jiiur  el  quel  iieu  il  chiC|ji- 
sissait  pour  savoir  à  qui  serait  Vltalifir 

Ma  ri  us  désigna  les  vastes  champs  Rau^Âens,  pr^js  c}e 
VmeUœ  (Verceil).  Les  deux  i^rmé^  s'y  reudÎJ^ent  te  ^roi- 
§ièm^  jour  après  l'entrevue  des  ieux  chefs. 

Leç  ]p^iQ[i4a  premiera  raoga,  pcmr  s'^er  toute  fOf^i^ 
hiViié  de  fuir  ou  de  se  débander,  s'étaient  lijés  entre  eui^ 
avec  des  chaînes  de  fer  :  sur  les  flaucs  de  ieiir  immçosç 
infanterie  se, déployaient  quinae  mille  cavaliers  gigantes- 
ques, coijGfés  de  mufles  de  bêtes  fauves  que  surmontaient 
des  ailes  d  aigles  et  de  ooi'beaux.  On  juge  quel  effroyable 
qhoc  dut  avoir  lieu  entre  des.  hommes  résolus  à  tout  pour 
vaincre,  et  les  meilleurs  soldats  du  monde  combattaiU 
pour  Texisienqe  de  Rome.)  L^accablante  ebaieur  du  jour, 
la  poussière  qu'^n  vent  contraire  chassait  au  visage  des 
barbares,  grâce  à  la  position  avantageuse  prise  par  JM^* 
riuSf  décidèrent  enfin  leur  perte.  Après,  la  déroute  de 
Tarmée  kinirique,  les  Romains  eurent  un  dernier  et  fu- 
rieux çpipbat  à  soutepir  pou^  p^uétper  dani^  Ip  retraifche-* 
ment  de  chariots  qui  fernaait  l'enceinte  du  camp  :  les 
finîmes  dcfcndirent  cet  a^ile  jusqu'à  Textremile  avec  un 
courage  invincible;  puis,  quji|nd  tpiut  fut  perdu»  elles  ^1*- 
gèrent  leurs  enfants  et  s'entre-tuèrent.  f^es  Romains  ne 
purent  s'emparer  du  butin  qu'après  avoir  exterminé  à 
coups  de  flèches  les  chiens,  de  1^  horde  qui  défendaiept 


Digitized  by  Google 


encore  les  cadavres  de  leurs  maîtres  {\0\  av.  J.-C). 

Les  ïiguriM»  à  eette  fatale  nouvelle)  letouriièreot  dans 
la  patrie  que  Wort  frères  les  Anbrcms  et  les  Toghèn^  ne 
devaient  plus  revoir. 

lelWfg^  l!iM9e  «ette.giande.querelie  où  Tempire  dé 
rOocident  a^it  failli  éehapper  am  matna  de  Rome.  Ma-* 
rius,  sauveur  de  la  civiliaetion  heUéno*latioe,  reçut  du 
sénat  et  dip  p^oplfl  loinain  des.  iMMinears  presque  dMns  : 
on  le  nomma  troisième  Romulus  et  troisième  fondateur  de 
Bom:  le«<0OJ»d  aiait  été  Furias  Camjillua,  honpré  aossi  de 
os  surooin  à  eauee  de  ses  TieloûreB  sur  les  mêmes  ennemis. 

U  n'y  avait  plus  désormais  de  Gaulois  libres  dans  les 
tmes.  d'Ottlre-Khin  qoa  bs  Boêês  (Bohème,  Âutrieii^,  ét 
de  nombreuses  tribus  tectosajfes,  scordiskes,  tauriskes, 
iapodjîs,  entre  le  Danube,  et  T Adriatique,  où  elles  se 
naèbpeiit  ans  populations  illyrieiiaes  et  pannoniennes 
(Slaves).  Ces  Gallo-lllyriens  finirent  par  tomber  sous  le 
je9g  romajià,  apoàa  avoir  été  vaincus  pap  les  Daoes  on 
QiMes  (de>  la  Haide^Hongrie)* 

Après  cette  effroyable,  tourmente,  il  resta  dans  la  Pro- 
vince Narbesmaîse  ane  longue  agitation  ,  soivie  da  mon-* 
vements  insurrocti^^nnels ,  puis  renouvelée  bientôt  par  le 
contre-ûDiip  des  gucvres  civiles  de  Eome.  Les  Massaliotes 
avaient  été  richement  récompensés  de  lear  coopération 
navale  dans  La  guerre  kimro-toutouique.  Morius  leur  avait 
soeordé  la  propriété dasonfieimenx  canaU  efrle  péage,  qu'ils 
digèrent  de  tous  les  navires  qui  remonlaient  ou  descen- 
daient les  jRifi«->ilfariaait9  devint  uqedea  principales  bran- 
ches du  revenu  de  leur  république,  tout  le  transiidu  RhAne 
se  faisant  par  cette  embouchure  arlificielie  ;  les  Massaliotes 
88  regardaient  comme  propriétaires  du  fleuve^  et  leqrs 
dieu  y  avec  eux,  en  avaient  pris  possession  par  Téreelion 
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d'op  temple  de  Diane  dandl'Ue  de  la  Camargue  ^  ;  ils  bà^ 
tirait  près  du  canal:  uee  ville  qui  en  prit  le  nom. 
Les  Massaliotes,  néanmoins,  nVmbrasrtrent  pas  les  in- 

léréts  de  Marias  et  de  son  héritier  Sertorius,  lorsque  le 
OQtonde  romaini  à  peine  aflranobi  des  périls  ^téHeurSy 
commença  de  tourner  contre  lui-même  sa  terrible  acti- 
vité* Massalie  était  régie  par  un  sénat  de  six  cents  notablH 
{Timoukkes),  où  les  citoyens  les  pins  riches  siégeaient  au- 
près des  patriciens  issus  des  fondateurs  de  la  Cité  :  l'esprit 
aristocratique  de  ce  gouvernément  Tentraina  dans  'le|mii 
de  Sylla  et  de  Pompée ,  et  la  colonie  de  Narbonne  se  ran- 
gea du  même  côté,  tandis  que  les  Gallo- Ligures  de  la 
Province  s'armaient,  au  nom  dé  Sertorius.  con^  le  dio- 
tateur  Sylla^  oiaitre  de  cette  Rome  qu'ils  abhorraient  au 
fond  du  cœur*  Les  Aquitains ,  à  l'instigation  des  Ibères 
d*Espagnesy  ralliés  autour  dé  Sertorins,  prirent  part  à  la 
lutte»  et  battirent  une  armée  romaine  qui  était  entrée  sur 
leur  territoire.  Le  U^t  ou  lieutenant  consulaire  Valérius 
Prseconinus  fut  tué,  et  le  proconsul  de  la  Province.  L.  Ma- 
niliusy  fut  mis  eu  fuite»  après  avoir  perdu  ses  bagages  :  un 
corps  de  volontaires  gaulois  et  ligures ,  commandé  par  lé 
consul  iEmilius  Lépidus,  passa  les  Alpes,  et  s'avança  jus- 
qu  en  Étrurie  contre  Rome;  mais  Pompée  le  repoussa  fii- 
cilement ,  arracha  la  Province  aux  lieutenants  de  Serto- 
riusy  et  comprima ,  en  versant  des  flots  de  sang,  les 
soulèvements  terribles  des  Voconces,  des  Helves,  des 
Volkes-Arécomikes  et  Tectosages',  et  des  Allobroges,  qui 
avaient  mis  le  siège  à  plusieurs  reprises  devant  Massalie 
et  devant  Narbonne. 

>  Lecioal  de  Marius  n'existe  plus,  maison  eu  voit  les  vestige*  prêt  du  TiUisede 
Fox,  reste  de  la  Tille  de  Fonœ  Marianœ.  Voyez  Slrabon,  1.  IV. 

t  Les  Teciosagtf  (Uaul-Languedoc)  avaient  eié  léuuisâ  la  Province  après  U  vic- 
toire de  Marius. 


(74^âv.J^G.)  LES  GAULOIS.  9i 

La  présence  de  Pompée ,  trop  bien  seeoiidé  par  le  pro- 
consul Fontéius,  fut  un  cruel  fléau  pour  la  Gaule  méri- 
dionale :  les  habitante  des  villes  de  Tolosa  ^  Ruscinon 

(Rouskino  ou  Roussillon)  et  Biterrse  (Béziei  s),  furent  ex- 
pnliélipnnr  iaire  place  à  des  colonies  militaires  :  les  ra- 
yâmes passagers  des  barbares  Teutons  n'étaient  rien  au- 
près de  ces/iouvelles  calamités,  qui  ravirent  aux  indigènes 
le«ol  in4iB*  avec  ses  fruite;  car  une  grande  partie  des 
terres  gallo-lijTuriennes  furent  confisquées  au  profit  des 
eoligglpkMks.aUiés  :  les  Massaliotes  eurent  pour  leur  part 
les  terres  enlevées  aux  Helves  et  aux  Volkes-Arécomikes. 
fontéius  acheva  la  ruine  de  ces  malheureuses  populations 
fÊÉt  les  tiénflirœes  iribute  de  blé^  d  argent  et  de  chevaux 
qu'il  en  exigea  (74  à  73  av.  J.-C,). 

jf^U^akpies  années  plus  tard,  quand  Rome  eut  échappé 
à  la  tyranai»des  huiliers  de  Sylla»  les  malheureux  Pro- 
vinciaux osèrent  demander  justice  contre  leur  oppresseur  ; 
maîsCialioAinitau  service  de  Tex-proconsul  sa  merveil- 
leuse éloquence,  trop  souvent  employée  au  service  des 
mauvaises  causes  :  la  voix  qui  avait  poursuivi  la  condam- 
nation doiliferrèSt  l'odieux  proconsul  de  Sicile ,  obtint 
l'absolution  de  Fontéius,  aussi  rapace  et  aussi  cruel  que 
VerrèsX69  avant  J.-C.)  ^' 

Encouragés  par  cet  acquittement  inique,  les  successeurs 
de  Fontéius  renchérirent,  s'il  élail  [jossible,  sur  ses  exao^ 
tioDS  :  les^lobrogés,  au  moment  de  voir  fleurs  terres  con- 
fisquées et  leursfamîlles  traînées  en  esclavage  pour  n'avoir 
pu  payer  les  tributs  monstrueux  qu'on  leur  imposait,  en- 
voyèrent'^ies  députés  porter  plainte  au  sénat  :  ils  ne  fu- 
rent pas  écoutés.  Les  envoyés,  durant  leur  séjour  à  Rome, 
furent  sollicités  d'entrer  dans  une  conjuration  qui  se  tra- 
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mait  contre  le  sénat,  dominé  alors  par  le  consul  Cicéron, 
on  des  ennemis  du  nom  gaulois.  Les  plus  brillante^  pro- 
méMs  lear  ftirént  faites  par  l«a  amis  de  Calilina,  dans  le 
cas  où  la  Province  Transalpine  agirait  de  concert  avec  les 
corispirateors. 

Une  révolution  à  Rome  eût  été  assurément  favorable  à 
la  liberté  gauloise  ;  néanmoins  les  députés,  espérant  de  la 
récoânaissalicédu  sénat  ee  que  lear  offraient  les  conjurés, 
eurent  l'imprudence  de  révéler  le  complot.  Catilina  et  les 
siens  périrent;  mais,  en  dépit  des  Taines  paroles  de  Gioé* 
ron,  la  liberté  ne  fut  pès  rendue  aux  Allobrogesc 

Ce  brave  peuple  sortit  alors  de  ses  frontières  et  desceur 
dît  an  aud  de  Tlsère  pour  appeler  aux  armes  le  reste  de  ia 
Province  et  fondre  sur  Narbonne  et  Massalie ,  vouées  à  la 
haine  héréditaire  des  Gaulois.  Après  deux  victoires,  leur 
chef  €atugnat  succomba  sous  les  forces  trop  supérieures 
du  préteur  Pomptinus  (64  avant  J.-C.) 

Ce  fut  le  dernier  effort  de  la  province  Transalpine  pour 
reconquérir  son  indépendance. 

La  Gaule  centrale,  déchirée  par  des  dissensions  intes- 
tiiiés  et  par  la  guerre  étrangère,  n*était  guère  plus  heureuse 
que  le  midi.  Des  agitations  politiques  tourmentaient  les 
tribus  et  les  cités  :  des  chefs  qui  prétendaient  au  pouvoir 
arbitraire  conspiraient  contre  les  magistrats  et  les  sénats; 
les  vieilles  rivalités  de  pouple  à  peuple  suscitaientdesguerres 
continuelles,  surtout  ches  les  Galls.  Depuis  que  la  fatale 
journée  du  Rhône  avait  porté  un  si  rude  coup  à  TArver- 
nie,  les  Édues  avaient  obtenu  la  suprématie  possédée  au- 
paravant par  les  Arvemes  :  enorgueillis  du  titre  de  frim 
et  alliés  du  peuple  romainy  ils  tyrannisaient  leurs  voisins  et 
poussaient  à  bout  leurs  véritables  frères ,  les  Séquanes  et 
les  Arvernes.  Les  Séquanes,  de  leur  côté ,  jalousaient  la 
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puissance  des  Edues,  et  s'efforçaient  de  détacher  d  eux 
leurs  olienls»  Lbb  riviai»  des  EdiM  cbei*ehèreAl  à  ledr  lodr 
lies  ftliîés  au  dehors  :  les  Sc^quanes  attirèrent  en  Gaaié, 

|)ilJC,ji^^PpâLi d'une  loi'le  solde,  quinze  mille  mer,Qeniiire^ 
germamii^eondvito  par  Anowisl*  le  eèef  ie  j^lus  É^mmmé 
dcsSuèves  {Schicaben)^  vaslo  confédéiolion  de  peuples  teu- 
ii^AÎfll^'^i  di^mii^it  dans  U  Germanie )d«pui$  Je  desr 
traction  des  Kimro-Teotons  ^.  ' 

_^|l^i?équaiiei  et  les  Arvernes,  renforees  par  ces  géants 

Hpipgieà  deqii  eiis^  atta4|4ièreat  les Gdueset  leurSfcUeatS) 
.^"flU  môme  que  eeu\-(  i  eussent  eu  le  temps  d'avertir 
Itp^iy^  Apf^  a«;ûir  perduy  4mo^  deux  batailles  suçcessives, 
Irar  sénat  Jeur  ca^alerie^  Félite  de  leur  nation,  les  Ëdues 

fureiit  obligés  de  be  roeonnaitre  Uibutaires  d'Ariowist  et 

diaiitst4^  Séfoauesy  de  leur  livrer  #0  otage^.  laa.i^rdss 
principaux  de  la  nation,  et  de  jurer  qu'il»  ne  ns^unraiei^ 
point  à  l'assistauge  des  Komaias. 
^^^aîa  1^  Sécpiaim  vaia()uears  furent  plus  malhe^reuiL 

>  «  les  Suèfef,  dit  Céiar  (  1. 1  Y,  c.  I,  S  et  S),  font  de  beaucoup  la  plut  grande  et 
Il  pluii  vaillante  des  naiioni  K^rmaniquei:  ili  font  dirisés  en  cent  cantons,  d'où 
iofteot,  chaque  année,  cnt  mille  hommes  pour  aller  en  guerre,  tandis  que  les  autres 
cultivent  lea  champs,  H  ceui-ci  vont  en  gi^erre  i  leur  (nur  l'an  d'apré».  Les  terrf>i 
*OQt  communes  entre  tous,  et  l'on  n'habite  jamais  un  même  terrain  plus  d'un  an. 
Les  Suères  vivent  moins  de  blé  que  de  lait,  de  viande  et  de  gibier.  Us  ne  portent 
4'iiiiraa  T^temenlB  ^tie  des  peaux  de  bétes,  qui  laiueot  i  découvert  la  plua  graiide 
Nrta  de  lenr  corpa.  lia  vendent  leur  bntiu  aux  iuirebandé  élrangerg,  naia 
■a  riçoiwBl  praaqoe  rien  do  dehors,  et  ne  aouffrent  pat  qv'oa  inlrodniaa  de  vin 
chai  aux,  parée  que  le  vin,  penaeoMIa,  eflémine  lea  honmea...  lia  regard'eni  eomoM 
Il  pfatt  balle  Sloim  de  teur  miIob  d*«foir  nnè  laii«  anilliidn  «I  dé  tatlat  dmipa 
«Maa  diMMiaMa  atlMtf  d«  aea  flroBtlèfeas  la  pfanvn  qoè  baanwmp  d«  #Wfl«a 
ii^Mt  pu  aoateoir  reffori  de  leura  aroaea.  On  aaaart  qv'lla  ont  fUt,  d'une  part  (A 
fuient),  on  déaan  de  préa  de  als  eent  mille  paa  ;  de  raulre  (i  roneal)*  lia  eenSnent 
Hx  Obiana  (  partie  de  la  Weatpbalii*,  en  fiMe  de  Golefne)t  qu'tti  ont  rendna  tnbiH 
laina.  »  C'étaient  eaa  lerrea  vaguea  qna  lea  Gernalna  appelaient  «MrvAa  («erv»; 
beattèretUiniieV 
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encore  que  leurs  adversaires  vaincus  :  quand  on  connut, 
dans  les  forèto  d*outre-RbiD,  TabondaDoe  at  la  fertilité  de 
la  Gaule,  tous  les  aventoners  de  Téutonie  voulurent  quit- 
ter  leurs  âpres  régions;  Ariowist,  qu'étaient  venus  joindre 
une  multitode  de  barbares ,  somma  les  Séqoaoes  de  lui 
céder  le  tiers  de  leur  territoire  à  litre  de  solde.  Les  Sé- 
qaanes  indignés  se  réconcilièrent  avec  les  Édues,  et  mar^ 
chèrent  avec  eux  contre  les^  Suèves  :  Ariowist,  retranché 
dans  les  marais  de  la  Saône ^  évita  le  C4)mbal  pendant  plu- 
siears  mois;  puis,  saisissant  un  instant  favorable,  il  as- 
saillit à  rimpro/iste,  culbuta  et  tailla  en  pièces  Tarniée 
gallique.  La  sanglante  défaite  de  Magétobriga  ^  jeta  les 
deux  nations  épuisées  sons  le  joug  dn  èbef  snève,  qui  se 
fit  livrer,  avec  des  otages,  la  troisième  partie  des  terres  sé- 
qnanaises^  UmmUeuitpagidelaGaule  (dit  César),  et  conti- 
nua de  promener  ses  tentes  entre  la  Saône  et  le  Jura  2. 

La  Gaule  centrale  peacbait  rapidement  vers  sa  ruine  : 
ouverte  de  tons  côtés  à  la  conquête,  elle  était  à  peine  enta* 
mée  par  les  Suèves,  qu'une  autre  invasion  la  menaçait 
déjà.  Les  Helvètes,  Galls  par  te  sang,  quasi  Germains  par 
la  barbarie,  enviant  les  succès  d^Ariowist,  voulurent  aussi 
être  conquérants;  ils  avaient  promptement  oublié  le  dés- 
astre de  la  grande  tribu  des  Ambrons.  Un  puissant  chef 
de  clan,  nommé  Orgélorigh  (Or-cédo-righ,  chef-des-cerU- 
«aliéei),  qui  visait  secrètement  à  la  royauté,  persuada  à 
ses  compatriotes  que  leur  valeur  les  rendrait  facilement 
maîtres  de  toute  la  Gaule,  s'ils  abandonnaient  leur  étroit 
territoire,  et  il  lia  ses  intérêts  avec  ceux  de  deux  autres 

•  An  lieo  dit  aiQaiird'Iiiii  Hofle-de-Brole ,  prêt  ém  «ooSmat  d«  It  SiSm  et  de 
I^Ogm. 
iCéur,!.  l,e.SI,4t. 
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grands  personnages,  TÉduen  Dumnorighi  (Dun-righ,  le 
chef  de  la  colline)  et  le  Séquanais  Castic^  dont  le  père  avait 
été  chef  de  sa  nation  et  déclaré  ami  du  peuple  romain.  Or- 
gétorigh  leur  promit  de  les  aider  à  se  faire  rois  de  leurs 
Dations,  et  sans  doute  de  les  délivrer  des  Germains;  lui, 
devait  être  monarque  suprême  de  la  Gaule,  et  s'établir 
dans  le  pays  des  Santons  (la  Saintonge). 

Au  premier  bruit  des  projets  d'Orgétorigh,  les  Anciens^ 
les  magistrats  de  la  fédération  helvétique,  s'emparèrent  de 
sa  personne,  et  le  mirent  en  jugement  conime  aspirant  à 
la  tyrannie.  Le  clan  d'Orgélorigh,  fort  de  dix  mille  hommes 
et  grossi  par  les  débiteurs  et  les  partisans  de  ce  chef,  se 
révolta  et  délivra  son  tiem;  niais  tout  le  reste  de  la  nation 
prit  les  armes  à  l'appel  des  magistrats.  Orgétorigli,  se  sen- 
tant le  plus  faible,  se  tua  de  sa  propre  main.  La  mort 
d  Orgétorigh  ne  fit  point  abandonner  aux  Helvètes  le  des- 
sein qu'il  leur  avait  inspiré,  et,  entraînant  avec  eux  plu- 
sieurs peuplades  voisines,  entre  autres  une  tribu  de  ces 
Boïes  qui  s'étaient  jadis  exilés  en  masse  de  Tltalie  *,  ils 
s'avancèrent  vers  Genève  au  nombre  de  trois  cent  soixante- 
huit  mille  individus,  dont  quatre-vingt-douze  mille  com- 
battants; cbiffre  certain,  car  les  Romains  trouvèrent  dans 
le  camp  helvétien  les  rôles  du  dénombrement  écrits  en 
caractères  grecs  (César,  1.  I,  c.  29).  Ils  ne  laissaient  der- 
rière eux  que  les  débris  fumants  de  leurs  douze  villes  et 

■  >Ce  Dumnorix,  •  rapporte  Céiar  (I.  I,  c.  18),  «  aTaîlacbeléi  bas  prix  la  percep- 
tion des  péages  ei  de  tous  les  impôts  dans  le  pajs  éiluen,  ce  qui  lui  valait  de  grandes 
richettes  et  le  mettait  à  même  d'acquérir  la  faveur  populaire  par  ses  largesses.  » 
Ainsi  les  impôts,  dans  les  étals  galliques,  étaient  déjà  wii  en  parli  :  ta  tieille  Gaule, 
Il  ;  a  dix-ncuT  siècles,  connaissait  déjà  les  fermiers-généraux. 

<  Ils  tenaient  de  quitter  les  bords  de  la  Save  pour  s'établir  dans  la  Noriqae,  don 
une  portion  reçut  d'eax  le  nom  d»  Batoaria  (Bavière).  Améd.  Tbierrj,  part.  Il, 
e.  5. 
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de  levpii  quatre  eeoto  vitie^  ;  Ib  j  avaient  mis  le  feu  en 

partant  pour  s'ôler  la  possibilité  du  retour. 

A  la  BOcr^eUedo  moQvefflent  des  HelTèies,  Rome  toute 
éniue  arrah  craint  Ufiê  nasvelle  guerre  dea  Cimbre$^  et 
s'était  bâtée  d'ea?oyer  des  députés  aux  nations  gauloises 
pour  les  détourner  de  a'unir  aui  envahisseurs.  Le  sénat 
rechercha  ralliance  d'Ariôwtst,  Toppresseur  des  alliés  de 
Rome,  et  le  proooDSulat  des  dopx  Gaules  cisalpine  et  trans- 
alf  ioe  flit  donné  poiir  tiB^  ans  à  un  hiomme  qui  devait 
changer  les  destinées  de  la  Gaule,  de  Rome  et  du  monde, 
à  Gaios  Juuus  CjasA&  l 

(58  av.-  ].-C.)  César  accourut  a  Genève,'  dernière  ville 
de  la  Province  du  côté  du  Nord,  et  fit  couper  le  pont  du 
Rhène  qui  comfnuiiiqmit  avec  1  Heivétie.  Les  piinetpaux 
ébe&  des  Helvètes  vinrent  lut  demander  le  passage  à  tra- 
vers la  Province,  en  s'en^aigeant  à  s'abstenir  de  toutes 
héatililés.  Oésar  n'avait  qu'mié  légion  près  de  lui  :  il  tem- 
porisa, dilféra  de  répondre  positivement,  et  usa  du  délai 
md'û  eUint  pour  creuser  un  iossé  et  o€Mistruire  un  mur 
cle  seiae  pteds-de  haut,  flanqué  de  tours,  sur  une  étendue 
de  dix-neuf  milles  entre  le  lac  Léman  et  le  Jura.  Quand 
ha  alnbaéwdeuvi  beivètes  revinrent^  ils  essuyèrent  un 
refus  formel.  Après  d'innliles  tentatives  pour  pénétrer^ 
efaez  les  Ailobroges^  Ift  iiorde  émigranle  tourna  vers  le 
lura)  dont'ies  défilés  appartenaient  aux  Séqutfues.  Ceux- 
ci,  circonvenus  par  Dumnorigb,  qui  s'était  rapproché  des 
Helvètes,  malgré  la  fin  tragique  de  son  ami  et  beau-père 
Orgétorigli,  ne  défendirent  pas  Fenlrée  des  montagnes^ 
quoiqu'ils  l'eussent  promis  aux  Romains;  Ariowist  resta 
peutre. 

Le»  Helvètes  se  dirigèrent  sur  la  Saône,  limite  des  Séir 
quanes  et  des  Eduea,  et  commencèrent  à  passer  cette  rt- 
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fiém  sur  des  niwvtf  sapp  ^iwTer.iiDe  grande  résis- 
tance de  la  part  des  Édues,  travaillés  par  les  ÎDtngnes  de 
Dumnorigb.  Lesligurins,  qui  fojrinsiept  l'arrière-garfle, 
étaient  enoore  m  deçà  de  la  $a6pe,  quand  César  ^rrm 

comme  la  foudre  et  les  tailla  ea  pièces,  puis  fit  jeter 
UB  pool  sur  b  rivière,  et  se  oût  |i  la  pQursaite  de  la  grande 
berde. 

Las  Helvètes  avaient  ,|af^r^  si  leo^eaieKt,  qfie  César 
avait  eu  le  temps  de  çonrir  en  Itslie,  d*eiai  raœeni^  eiiiq 

légions,  de  traverser  les  Alpes  par  le  plus  cpurt  chemin, 

migré  la  yigoui»u8#  défense  des  Çantprajus»  d^  Gapo- 
eéles  et  des  Catiuriges  (Tarentaîse,  MonlHCeniSt  Alpes- 
Dijiupb  i  noises  ) ,  peuplades  eapeiuies  des  Romains,  ^t 
d'arriver  enfiq  a^i  secours  des  ^ues  par  Is^  territoires 
allobroge  et  ségusien. 

Après  quelque  temps  de  manœuvres,  4*ÇlBçarinouqbes 
et  de  négooiatioqs  inutiles,  les  Helvètes  firent  tout  à  coup 
volle-face,  et  assaillirent  Tarmée  romaine  à  peu  de  dis- 
tance de  Bibraote,  capitale  dps  {kiuea.  Le  cboo  fut  terribk: 
les  forces  étaient  à  peu  près  égales  ;  car  les  sii  JégioojB  de 
César,  avec  l^s  corps  auxiliaires,  formaient  une  armée 
d^ennron-  soiiaot^îi  mille  oonibattfnts*  Lsa  Aomina, 
postés  sur  une  colline,  repoussèrent  Tattaque  avec  avan- 
tage ;  mais»  quand  ils  voulurent  prendra  l!ofiansii^^  e^  fmf' 
snifr^  leurs  eqnemisir  ils  se  virent  chargés  en  flanc  et  ep 
queue  par  la  réserve  belvéti^noe»  composée  surtout  de 
Boies,  ces  vieniL  et  implacables  eniieaiis  de Bome-:  l|i. lutte 
recommença  plus  furieuse  et  se  prologea  longtemps  dans 
les  ténèbres.  Les  Helvètes  furent  enûn  rompus  pour  la  se- 
conde fois^  et  reoceinle  des  chariots  qui  forniait  leur  ca^ip 
lutioreée  avec  un  horrible  carnage.^ 

Les  débris  de  la  nation  helvétienne  battirent  en  retraite 
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à  la  faveur  des  dernières  heures  de  la  nuit  :  ils  étaient  ré- 
duits à  cent  trente  mille  âmes,  le  reste  étant  mort  ou  dis- 
persé.  César  rejoignit  les  fugitifs  sur  les  confins  des  Lin- 
goQs  (vers  Dijon)  ;  hors  d*élat  de  soutenir  un  second  choc, 
ils  subirent  les  conditions  du  vainqueur,  el  retournèrent 
dans  leur  patrie,  après  avoir  livré  des  otages  et  leurs 
armes  ^  César  ne  voulait  pas  que  THelvétie^  demeurée 
vide,  fût  occupée  par  les  Germains  ;  il  enjoignit  aux  Hel- 
vètes de  relever  leurs  bourgades  incendiées,  et  lenr  fit 
fournir  du  blé  par  les  Allobroges. 

Les  Boïes  seuls  restèrent  en  Gaule»  de  l'aveu  de  César, 
et  se  fixèrent  aux  bords  derAllier  (en  Bourbonnais) ,  sous 
le  patronage  des  Ëdues.  C'était  un  étrange  et  romanesque 
destin  que  celui  de  cette  race  errante ,  la  plus  héroïque 
et  la  plus  aventureuse  de  toutes  les  nations  gauloises. 

Cette  victoire  porta  la  terreur  du  nom  de  César  aux 
extrémités  de  la  Gaule.  Les  régions  centrales  envoyèrent 
dans  son  camp  des  députés  pour  lui  offrir  des  félicitations; 
mais  cette  mission  cachait  un  mystère  qui  fut  bientôt  dé- 
voilé au  proconsul  dans  une  entrevue  secrète ,  à  la  suite 
d'une  assemblée  générale  des  peuples  gallo-kimriques  con- 
voquée avec  la  pertmmim  dé  Ciêor;  la  Gaule  était  dee- 
cendue  à  ce  point  d'abaissement!  C'était  Tassistance  du 
proconsul  contre  la  tyrannie  d'Ariowist  que  les  Gailo- 
Kimris  imploraient  par  Torgane  du  druide  Divitiac,  frère 
ainé  de  Dumnorigli  et  ancien  vergobroilh  des  Ëdues,  qui 
s'était  exilé  pour  ne  pas  souscrire  à  l'humiliant  traité  de 
ses  concitoyens  avec  les  Séquanes,  et  qui  était  allé  à  Rome 
invoquer  inutilement  le  sénat.  Les  prétentions  d'Ariovvist 
grandissaient  toujours.  U  avait  maintenant  autour  de  lui 
cent  vingt  mille  Germains^  et  voulait  un  second  tiers  des 

*C4tir»l.r.e.lâtl. 
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terres  séquanaises  pour  vingt-quotre  mille  Uarudes  qui 
lui  étaient  récemment  arrivés  d'oulre-Rliin, 

Ariowisi  avait  reçu  naguère  le  titre  d'ami  du  peuple 
romam;  on  Pavait  comblé  de  caresses,  tant  qu'on  avait  pu 
craindre  qu**)!  ne  se  joignît  aux  Helvètes;  mais  les  temps 
étaient  changés,  et  César,  depuis  la  victoire  de  Bibracte, 
ne  jugeait  plus  nécessaire  de  ménager  le  prince  barbare. 

Le  proconsul  députa  vers  Ariowisl,  pour  lui  demander 
un  entretien  touchant  des  objets  de  haute  importance,  c  Si 
j'avais  besoin  de  César,  »  répliqua  le  farouche  Suève, 
«j'irais  vers  lui  :  s'il  veut  de  moi  quelque  chose,  qu'il 
«  vienne  vers  moi  !  » 

César  alors  lui  signifia,  par  députés,  qu'il  eût  à  ne  plus 
attirer  en  Gaule  de  nouvelles  bandes  d'outre-Rhin,  à  re- 
lâcher les  otages  des  Édues  et  des  Séquanes,  et  ù  cesser  de 
ravager  les  terres  Jes  Kdues. 

€  Je  suis  maître  de  ma  province  gauloise ,  que  j'ai 
«  vaincue  parles  armes,  commeles  Romains,  delà  leur  : 
«  mon  droit  vaut  autant  que  le  droit  des  Romains.  Que 
«  César  vienne  contre  moi  quand  il  voudra  :  il  apprendra 
«  ce  que  peut  la  vaillance  d'invincibles  Germains,  qni 
«  n'ont  pas  couché  sous  un  toit  depuis  quatorze  ans!  » 

César  reçut  à  la  fois  et  celte  superbe  réponse,  et  la  nou- 
velle que  les  cent  cantons  des  Suèves  ,  s'avançant  en  masse 
vers  le  Rhin,  se  disposaient  à  traverser  ce  fleuve  du  côté 
du  territoire  trévirien. 

César  ne  laissa  point  à  son  ennemi  le  temps  d'attendre 
ee  formidable  renfort:  il  entia  aussitôt  en  Séquanie, 
ga^jnii  de  vitesse  Ariowisl,  qui  marchnitsnr  Vesonllo  (Be- 
sançon) ,  s'empara  de  c^tte  lorle  capita'e  diS  Séquanes,  et 
y  établit  sa  place  d'armes  et  ses  magasins. 

Les  lé(;ionnaires,  ordinairement  si  intrépides,  n'en- 
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IraieDi  €n  oampagne  cette  fois  qu*à  regret ,  croyant  mar- 
cher à  une  mort  certaine,  tant  étaient  terribles  les  récits 
des  Gaulois  sur  la  force  et  le  courage  des  GermaiDS.  On 
ne  voyait  dans  Tarniée  que  gens  faisant  leurs  testatteats» 
César  assembla  dans  son  prétoire  tous  les  officiers  des 
légiottB.  <  £b  quoi!  »  leur  dit-il,  «  ne  connaissea-yous 
Il  pas  les  ennemis  que  nous  allons  combattre?  iNe  sont-ce 
«  pas  là  ces  Teutons  que  nos  pères  ont  vaincus  au  temps 
«  de  Marius ,  et  sommes*nous  devenus  inférieurs  a  nos 
A  pères  ?  Si  les  autres  ai'abandonpeiityj  irai  avecia  dixième 
c  Jégion  seule  :  elle  né  m'abandonnera  pas  I  » 

Il  fut  interrompu  par  les  acclamations  des  eentarions: 
larmée  reprit  toute  son  ardeur,  et  Ton  se  dirigea  droit 
•au  camp  du  chef  auàve^  qui  était  à  huit  jouroéea  au  nord 
de  Ve&oiilio  (vers  T Alsace). 

Alors  eut  lieu  Tentrevue  que  César  avait  auparavant 
démandée  eii  vain  :  les  deux  généraux,  sans  descendre  de 
cheval,  conférèreot  sur  un  tumultiSt  qui  s'élevait  entre  les 
d0ux.armées,  rangées  dans  nne  vaste  plaine  ;  la  conféranee 
fut  sans  résultat.  Une  semaine  se  passa  en  vives  escarmou- 
ches. :  Ariowist  s'elTorçait  de  couper  les  vivres  aux  Ro^ 
mains,  mais  évitait  toujours  la  bataille';  Gésar  apprit  par 
des  prisonniers  le  motil  de  cette  timidilé  inattendue  :  les 
matrones  des  tribus,  qui  remplissaientcbex  les  Germains 
le  rôle  des  Ovaies  en  Gaule  S  avaient  consulté  le  sort,  et 
défendaient  de  combattre  avant  la  nouvel:le  lune.  César 
crîit  l'occasion  favorable  pour  attaquér. 
.  A  rapproche  des  Romains  et  des  Gaulois,  Ariowist 

*  «  L«t Cermaio»,  dit  Cétar,  n'oot  point  de  druides,»  e'tfit  â-dire  point  de  eailo 
•aeerdoUle  orgauliée.  SuifanI  Piotarque,  e'élait  d'uoe  lorie  û*hydromameiê  que  le 
•emiam  les  deviDersssas  s«r«|aBi«iiès  ;  t ll«s  pfMlikiMitravaiiir  iTaprét  las  aspfliii 
•(lafpaiawls>'l'w;  '  « 
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softU  eniifi  d'entre  ses  chariots,  avec  ses  (juerri^rs  el  tous 
ceux  qu'il  avait  pu  appeler  à  lui  des  bords  du  Rliio  ;  Ha- 
ntdesy  Maroomans,  Trîbokea,  WaDgiom,  Némètas*  peu- 
ples attachés  à  la  confédération  suève.  On  chargea  si  pré- 
oqpîtaiBiBeiit  des  deux  parts ,  que  Ton  combattit  corps  à 
cèi^  ^atos  avoi^  lancé  les  javelots.  César  en  personne  cul- 
buta Taiie  gauche  des  Germains  ;  mais  leur  aile  droite 
anhM  Ile»  assaillants,'  qui  plièrent,  et  le  sort  de  la  journée 
paraissait  très-douleux^  quand  la  troisième  ligne  des  Ro- 
mains, Jusqu'alors  immobile ,  s'ébranla  pour  soutenir  les 
l6ui^'|Mmièrea.  Les  Gerroainè  se  débandèrent,  el  leur 
défaHè  fut  bientôt  un  immense  massacre  :  tout  ce  qui  ne 
partiini  point  à  repasser  le  Rhin,  qui  coulait  à  cinqnant^ 
nril^  Ai^ébamp  de  bataille,  fut  anéanti  par  la  cavalerio 
romaine.^  Ariowist,  perdant  a  la  lois  son  armée,  ses  deux 
femÉtt^^t  ids^Has»  alla  nioarir  de  désespoir  en  Germanie^ 
Le  gros  de  la  confédération  suève,  qui  était  déjà  sur  le 
Shin^  reprit  avec  effroi  la  route  de  ses  forêts,  et  fut  pour-^ 
élfln#<èfveé  aèhàni«nient  durant  sa  retraile'par  'Ies  llbiens, 
auparavant  ses  tributaires; 

GftIePdooMe  victoire,  remportée  dans  une  seule  caoli* 
pogÀéë^Ur  deux  puissantes  nations,  élevait  César  au  niveau 
du  grand  Marins.  Les  Edues  reprirent  leur  suprématie  en 
Giirté^ l^nUiOMsiasme  des  Galls,  surtout  des  ^ues  et  des 
Séquanes,  égala  d'abord  celui  des  Romains  ;  mais  ils  ne 
forent  pas  longtemps  à  «apercevoir  qu'ils  n'avaient  fait 
^■ëhèngèli»  dé  maître.  S'ils  n'avaient  plus  à  redouter  les 
violences  brutales  du  roi  barbare  ni  les  spoliations  terri- 
torialeSt  la  continuation  de  roccupolion  militaire  et  les 
intrigues  des  agents  de  Rome,  qui  s  empar^iient  de  toute 
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radministration  dans  Tintérieur  des  cités»  leur  aQMn- 

çaieDt  une  dominalion  élraagère  plus  savante  et  plus  du- 
rable  (  57  a?.  J.-C.  ).  Un  grand  orage  se  forma  bienlAt 
dans  le  Dord  :  les  patriotes  {jaulois,  qui  ne  voulaient  être 
ni  Bomains  ni  Germains,  les  bommes  ioflnenAs  des  cités» 
qui  se  voyaient  dépossédés  de  leur  crédit,  travaillèrent  se- 
crètement à  pousser  contre  César  les  peuples  belliqiiçux  de 
la  Belgi(}ue,  jusqu'alors  étrangers  aux  événements  qui  ?ch 
naient  d  agiter  la  Gaule  centrale.  , 

Les  Beigesi  au  rapport  de  César,  étaient  les  plus  vaillants 
de  tous  les  Gaulois,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  éloignés  de 
la  p9lite$se.(eultu)  et  de  la  dMisaitan  de  la  Pfiwtfl^e,  ^ 
quils  commerçaient  peu  avec  les  marchands  étrangers.  Ils  se 
vantaient  d'èti*e  plus  Germains  que  Gaulois,  et  ressem-* 
blaient  davantage  en  effet  aux  rudes  tribus  teutoniques 
d'outre-Rbin,  qu'aux  Galls  un  peu  amollis  du  centre  et  du 
midi.  Depuis  près  d'un  siècle,  e  reste  de  la  Gaule  était 
réduit  à  une  défensive  malheureuse  contre  les  agi  essions 
du  dehors;  eux,  au  contraire,  demeui^  intacts  .Jiora  4e 
rinvasion  kimro- teutonique,  faisaient  encore  des  con- 
quêtes, et  peu  d  années  s'étaient  écoulées  depuis  qu'ils 
avaient  opéré  une  descente  dans  Tlle  de  Bretagne  {Prydain^ 
Britannia)  sous  la  conduite  de  Divitiac,  cUef  des  SujÇ^ns^ 
que  la  plupart  des  Belges  avaient  reconnu  pour  brenn  ou 
ciief  suprême.  On  croit  que  Divitiac  occupa  la  presqu'île 
située  entre  la  Tamise  et  la  Saveme  ^,  et  c'est  probablement 
à  cette  époque  qu'il  faut  reporter  rétablissement  de  tribus 
parisiennes  et  atrébates  dans  Tiie  de  Bretagne,  et  de  tribus 
ménapiennes  dans  l'ile  d'Erin. 

Il  ne  lut  pas  diiiicile  aux  mécontents  gallo  -  kimris 

•  AbM.  Thierry,  UiiL  Au  GmUou,  IV  paru,  e.  7. 
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d'exciter  les  alarmes  de  ces  populations  remuantes,  et 
César  fui  informé  que  les  nations  belges,  croyant  leur 
indépendance  menacée  par  le  voisinnge  des  Romains,  se 
donnaient  des  otages  les  unes  aux  antres  en  signe  de  fédé- 
ration, et  s'apprêtaient  à  la  guerre.  César  revint  en  hâte 
de  la  Gaule  Cisalpine,  où  il  était  allé  chercher  deux  légions 
nouvelles;  il  rejoignit  son  armée,  cantonnée  dans  la  Sé- 
quanie,  et  se  porta,  en  quinze  jours,  du  Doubs  sur  la 
Marne.  Il  s'était  ménagé  d'avance,  au  sein  même  de  la 
Belgique,  des  amis  qui  devaient  l'aider  puissamment  à 
dissoudre  la  coalition  :  les  Trévires,  1rs  meilleurs  cavaliers 
de  la  Gaule,  avaient  eu  recours  à  son  alliance,  lorsque  les 
cent  cantons  des  Suèves  menaçaient  de  franchir  le  Rhin, 
et  les  Rèmes,  gagnés  par  ses  menées  et  espérant  obtenir 
par  son  secours  la  suprématie  sur  le  reste  des  Belges, 
avaient  aussi  refusé  de  s'associera  la  ligue  anti-romaine. 

A  l'approche  des  légions,  les  Rémes  se  remirent  en  la 
foi  et  puissance  du  peuple  romain,  dont  ils  furent  déclarés 
les  frères  et  confédérés  {fœderaii),  et  ils  ouvrirent  les  portes 
de  leur  capitale  Durooortore  (Reims)  et  de  leurs  autres 
villes.  La  levée  en  masse  de  la  Belgique  se  précipitait,  en 
ce  moment  même,  sur  les  terres  de  Rèmes  :  elle  comptait 
plus  de  trois  cent  mille  combattants;  soixante  mille  Bel- 
lovakes,  cinquante  mille  Suessons,  cinquante  mille  Ner- 
viens,  dix  mille  Vélocasses  et  Véromandues,  dix  mille 
Ambiens,  dix  mille  Calèles,  quinze  mille  Atrébates,  vingt- 
cinq  mille  Morins,  neuf  mille  Ména[)es,  vingt-neuf  mille 
Aduatikes  et  quarante  mille  Germains  des  tribus  cis- 
rhénanes,  Eburons,  Pémans,  Kérèses  et  Condruscs ,  qui 
s'étaient  réunis  aux  Belges.  On  a  peine  à  comprendre 

i  DetceDdftotf  dei  ilx  mille  Kimro-Teolon»  demeoréi  «ulrefoii  dam  U  forieretie 
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oomuient  le  sol  de  la  Belgique,  couvert  de  forêts  et  foi*t 
mal  cultivé,  poutaH  nourrir  ude  telle  multitude  d'hom- 
mes libres  et  de  guerriers  cVst  que  la  barbarie  gau- 
Joise  it 'était  pas  dévorée,  connue  la  civilisation  helléoo* 
roitiaine,  par  la  plaie  de  Fesciavage  ;  il  n*y  avait  point  là, 
comme  en  Italie,  sous  la  population  libre,  une  couche 
bien  plus  épaisse  et  plus  profonde  de  population  servile, 
et  Tesclavage  était  presque  une  exception  dans  la  Gaule 
septentrionale. 

Les  confédérés  avaient  élu  pour  généralissime  le  chef 
des  Suessons,  Galba^  successeur*  du  conquérant  Divitiac. 
Irrités  de  la  défection  des  Rèmes,  ils  mirent  le  siège  de- 
vant la  ville  rémoise  de  Bibrax  (Bièvre  ou  Berrieux,  dans 
le  Laonnois),  tandis  que  César  arrivait  sur  TAisne  {Àxona). 
L'approche  de  César  sauva  Bibrax,  réduite  à  Textréaiité 
par  les  assiégeants;  mais  il  hésita  quelque  temps  è  livrer 
bataille.  Il  avait  à  peine  quatre-vingt  mille  hommes  à  op- 
poser aux  masses  énormes  des  Belges. 

Les  confédérés  essayèrent  de  tourner  l'armée  romaine  et 
de  couper  ses  communications  avec  la  capitale  des  Rèmes  ; 
cette  tentative  fut  déjouée  après  un  engagement  très*-vif 
aux  bords  de  l'Aisne  (aux  environs  de  Pont-à-Vaire,  dans 

•  — 

le  Laonnois).  Tout  à  coup,  au  milieu  de  la  nuit,  César 
apprit  avec  élonnement  que  les  Belges  décampaient  et  s'é^ 
loignaient  en  désordre. 

LesEdues,  entraînés  par  Divitiac,  ce  dmide  fameux 
qu'avaient  séduit  Tinsidieuse  amitié  du  proconsul  et  le 
prestige  de  la  civilisation  étrangère»  venaient  de  se  jeter 

d'Adoai  :  grofsis  par  une  foule  de  braves  de  divers  cantoiif,  iU  «vaicni  fail  touche  de 
nation,  ot  rendu  tributaire»  la  plupart  de  leurs  voisina. 

<  Et  tout  n'y  étaient  pa».  Let  Bellovakea,  qui  pouvaient  lever  eeol  niUe  hoBOMt, 
en  aTsien^  founi  MixtoM  nille,  el  ainii,  dM  «ulrea  |i«iipl«i. 
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sur  les  frontières  des  Bellovakes,  pour  faire  une  diversion 
eB  faveur  des  Romam  :  les  Beilovaifts,  à  cette  iia»velley 
déclarèrent  qu'ils  voulaient,  avant  tout,  défendre  leurs 
foyers*  les  confédérés  convinrent  de  soutenir  la  guerre 
dioiMiil  ehes  soi. 

En  effet,  ils  commencèrent  à  évacuer  le  territoire  des 
Rèné8.'Cé8«r  ne  kur  en  laissa  pas  le  teitips  :  il  poursuivit 
Vèfée  dans  les  reins  cette  multitude  conluse  et  débandéCi 
((b*il  décwfliaiteD  marchant;  puis^  se  dirigeant  broaqué^ 
ment  à  l'ouest,  il  entra  chez  les  Suessons,  et  conduisit  son 
nrmée  tout  d'une  traite  jusqu  a  leur  capitale,  NovioduB 
(BaitaMs),  qui  fit  peu  de  résistance  :  Taspeet  des  maebinet 
de  siége^, inconnues  aux  Belges,  avait  terrifié  ses  défen-^ 
seurs;  Bratepanse,  capitale  des  Bellai^akea  S  ^  soumit 
également.  Les  deux  cités  et  les  deux  peuples  obtinrent 
une  isapitulatiovi  ;  les  Suessons ,  à  la  prière  des  Rèmes, 
leurs  anciens  frères  et  amis,  et  les  Bellovakes,  par  Tinter- 
▼eution  de  Divitiac  et  des  Edues.  Toutefois,  il  leur  fallut 
liner  des  otages  et  leurs  artnes.  Les  principaux  moteurs 
de  la  coalition  s'étaient  sauves  jusque  dans  Tile  de  Bretagne. 
Lm  Ambi^ns  (Amiénois)  suivirent  IVxemple  de  leurs  voif- 
sins.  Mais  les  conquêtes  de  César  ne  devaient  pas  être 
toatea  aussi  faciles. 

Au  delà  du  pays  des  Ambiens  s'étendait  celui  des  Ner- 
vifns,  le^pliis  farouche  et  le  plus  intrépide  de  tous  les 
peuples  belges.  Là,  aucune  villd,  aucun  bourg  considérable 
ne  s'offrait  aux  regards  des  légions ,  forcées  de  se  frayer 
afle^ route  à  travers  une  contrée  sauvage,  que  dupaient 
en  tous  sens  des  haies  entrelacées  de  main  d'homme  et  des 
taillis  presque  impénétrables. 

<  Avjoiinl'hal  B«t«vtii,  raifanl  la  plupart  dm  «ommeBtateun.  Sotranl  d'Jinvta* 
•I  H.  An.  ThierrTt      l«  TUlige  à»  OntépmdiM»  à  dios  Itoiip  d«  Miêttil. 
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César  apprit  bientôt  qu'il  n'avait  plus  ici  a  recevoir  a 
oomposition  des  suppliants  épouvantés ,  et  que  rarmée 

nervienne  Totlendait  de  l'autre  côté  de  la  Sombre,  sous  h 
conduite  de  Boddig-nat  {le  fiU  de  la  Victoire).  Il  pressa  sa 
marche  pour  (jag^ner  une  hauteur  favorable  a  Tassielte  d'un 
camp;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  fait  balte  sur.  une  4où- 
neioe  dominanè  la  Sambrei,  que  les  Nerviens-^  ^sfian^ 
des  tribus  véroniandueuiies  ^liabitanls  du  Vermandois) 
et atrébates. (Artésiens) ,  descendirent  comme  M  fotMiit 
d'une  colline  J)oisée,  située  à  ro[)posile,  culbutèrent  la  ca- 
valerie romaiue  et  alliée,  traversèrent  la  rivière,. et  sôélan- 
eèreét  à  l'assaut  du  cannp  à  peine  tracé.  Les  Romains  n  eu- 
rent pas  même  le  temps  de  déployer  leurs  entieignia^  .ni  de 
poser  leurs  casques.  .  .. 

Ce  fut  le  plus  terrible  combat  que  César  eût  eiicpfe 
soutenu.  Des  huit  légions  qui  composaient  son  araiée,  six 
seulemeut  t  taieut  près  de  lui  :  quatre  d'entre  elles  tinrent 
tèteiiui  Atrébates  et  aux  Véromandues  ;  mais  les  Nerviens 
se  précipitèrent  sur  les  deux  dernières,  qui  formaient  l'aile 
xiroite,  les  prirent  en  flanc,  et,  faisant  le  tour  de  la  hauteur 
oà  le  camp  était  assis,  parurent  tout  à  coup  au  sommet. 

A  cette  vue  la  cavalerie  romaine,  déjà  rompue,  _et 
toutes  les  troupes  auxiliaires,  commencèrent  à  se  loeUre 
en  déroute. 

La  bataille  était  perdue,  si  César  par  sa  présence,  par 
son  exem|)le,  n'eût  encouragé  à  des  efforts  presque  surhu- 
mains les  deux  légions  pressées  de  toutes  parts. 

Sa  valeur  et  son  habileté  n'eussent  fait  pourtant  que  re- 
tarder sa  perte,  sans  l'avantage  que  T.  Labiénus ,  com- 
mandant de  Taile  droite,  remporta  sur  les  Atrébates,  qui 
furent  rejetés  au-delà  du  fleuve  et  de  la  foret.  Il  put  alors 
envoyer  une  partie  de  ses  forces  au  secours  de  son  général. 
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et  les  deux  légions  de  l'arrière-garde,  arrivant  enfin  toutes 
fraîches  avec  les  troupes  fugitives  qu'elles  avaient  ralliées, 
enveloppèrent  les  Nerviens. 

Cette  héroïque  nation  continua  la  lutte  longtemps  après 
que  tout  espoir  fut  évanoui  :  elle  ne  perdît  pas  un  ponce 
de  terrain  ;  ses  rangs  ne  furent  point  enfoncés  ;  elle  ne  fui 
pasvaincue,  mais  anéantie.  De  soixante  mille  con)battants 
quelle  comptait  au  commencement  de  la  guerre,  cinq 
cents  à  peine  échappèrent  sans  blessure. 

César,  saisi  d'admiration  pour  un  si  grand  courage, 
traita  humainement  les  vieillards,  les  femmes  et  les  en- 
fants, seul  reste  du  peuple  magnanime  qu'il  n'avait  plus 
à  redouter  :  il  leur  laissa  leurs  biens  et  leurs  terres.  Il 
devait  plus  tard  se  montrer  moins  généreux  en  pareille 
circonstances. 

Au  bruit  de  ce  désastre,  les  Aduatikes,  qui  étaient 
en  marche  pour  secourir  leurs  voisins  les  Nerviens,  re- 
tournèrent chez  eux  ,  évacuèrent  toutes  leurs  bourgades, 
et  s'entassèrent  dans  leur  fameuse  retraite  d'Aduat.  Elle 
était  entourée  de  rochers  inabordables,  et  l'on  n'y  pouvait 
parvenir  que  par  un  déOlé  de  deux  cents  pas  de  large, 
fermé  d'une  double  muraille  faite  avec  des  quartiers  de 
roc  et  des  poutres  aiguisées  par  le  bout. 

Les  Aduatikes  ne  parurent  pas  d'abord  s'inquiéter  des 
premiers  travaux  du  siège,  de  la  circonvallation  de  quinze 
"ailles  qui  environna  leur  cité ,  ni  de  l'énorme  tour  de 
bois  ù  plusieurs  étages  que  construisirent  les  Romains  : 
ils  se  raillaient  beaucoup  des  petits  hommes  d'Italie,  qui 
croyaient  pouvoir  mettre  en  mouvement  une  si  grande 
machine. 

Mais,  quand  ils  virent  la  tour  roulante  s'ébranler 
comme  si  elle  eût  été  roue  par  une  force  magique,  et 


^  uistquue;  1^  «^Gb.     Qa^9Jf.  1.-0 

;>pproiDbc^r  4ii  se^l  poitit  ^cçef^pjble  l^ur  villa,  une 
terreur  supefstitiease  glaça  kurB  orages  ;  iU  deman- 
dèreut  à  capituler,  et ,  sur  rinjpaciioo  du  proconsul ,  ils 
^et^rent  daoa  le  Umé  du  rempart  une  imm^n^e  quanlité 

d'armes,  et  ouvrirent  leurs  porles. 

Tout  à  coup»  vers  la  fin  de  la  nuit  suivante,  une  vive 
alerte  fut  donnée  an  canip  romain  :  c'étaient  les  Aduatikes 
qui  venaient  prouver  au  cpnquérant  qu'iU  n'avaient  pas 
livré  toutes  leurs  armes.  Ils  comptaient  surprendre  leurs 
ennemis  :  Ip  discipline  romaine  trompa  leur  espérance; 
ils  (urent  repousaés,  tablés,  rejetés  dans  la  plai%  où  les 
Romains  entrèrent,  le  lendemain  matio,  sans  résistance. 
Tput  çe  qui  trouva  fut  réduit  ai^  servitude  e|  vendu  à 
TeQ^^bère.  Les  marchands  d'^claves,  qui  suiveient  Teiw 
mée  romaine  comme  le  chakal  suit  le  lion,  .emmenèrent 
d'Adqat  einquaqle-trots  mille  têtu  humaines. 

Celte  campagne  fut  couronnée  par  la  soumiasion  de 
l'Ârmorique  k  upe  seule  légiop,  que  César,  sans  provo-* 
cation  aucune,  avait  détachée  contre  les  pays  de  TOuest 
aprè^  la  bataille  de  la  Sarabre.  La  Gaule  maritime,  ef- 
frayée de  la  prompte  défaite  des  Belges,  s'était  laissé  par- 
courir  en  tous  sens  par  ce  faible  détacbemeat,  et  lui 
avait  remis  des  otagea  en  reeonnaissanee  de  la  suprématie 
de  Rome 

14a  (xaule  entière  fut  ainsi  pacifiée  à  la  lin  de  la  seeonde 

année  du  procoQSulat  de  Jules  César  :  Rome  et  Tltalie  ne 
retentissaient  que  des  louanges  du  vainqueur:  et  des  ac- 
tions de  grâoes  rendues  aux  dieux.  Les  suceès  de  Gésar, 
cependant,  avaient  été  trop  rapides  pour  4ire  déci»if«  :  ce 
calme  trompeur  ne  dura  guère.  La  belliqueuse  Armorique, 
étourdie  plutôt  que  domptée,  se  réveilla  t^it:ntôt^  toute 

•CéMr«l.U. 
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hoQtetise  de  s'être  avouée  vaineiie  sans  afôir  ^mbaUu. 
Vâraim  rou^fiiae  hivernait  eotre  la  l^ke  ei  la  Séina, 
obez  les  Garantes  (BaaiMM  al  OvIéaMÎs) ,  las  AiSiles^fAiiM 

j(Hi)^  et  les  ïurons  (Touraioe)  :  quelques  officiers  furent 
f^féàkk^éfm  las  fi^iona  markiBiea  fcnir  faire  4aa  ré^ 
(juisilions  de  vivres.  Le^  Vénùtes  se  saisii  oiit  de  deux  de 
OM  dinli<Oii^.  nifnnpln  qu'iimtèra&t  les  .peuplas  voisina^  al 
TArmorique  si|jntfia  aom  généraux  romains  qu'ils  eussent 
i^|p^e|^ll7ftJOI  olagas  en  éckso(je  de  leurs  officiers. 

(56 a¥.nl.*Cj) César,  qui  étaîlaloradaM  ia  Cisalpine,  où 
il  préparait,  cloaque  hiver,  les  éiéiiunts  d'uu  gigantesque 
dwsain  4o9(  }a  atiu|4iète  de  k  Gflp^^  qoë  iè  pM- 
lude,  César  luanda  aussitôt  à  aea  lieulenants  de  cunstruire 
nOHiltiidfl  pl^raii  mr  la  Lciira,  repaaut^n  «kçà  ^ka^ Alpes 
vm  le  printemps ,  et  entra  sur-le^am^  «n  Armorique , 
pQtK-liiaipriaw  le  soulèvemeal  de  TOuest,  avant  que  le 
Maie  de  I»  Gaule  sa  déeidèt  à  seôeufir  las  Annorieaida  et 
peul-fiiffi  ^  ra|)|)eler  les  Geruiuius,  Déjà  presque  toutes  les 
I  i<giona  fcaiianiyiei  étaient  en  amea^  depuis  raaibouelittra 
I  delà  Loire  ]usi|u'à  celle  du  Rhin  :  les  Morins  et  les  Mé-^ 
aipl%<Mgfia  maritimea  d^^urés  inaounoia,  a  étaienl  unis 
à  la  ligue  armoricaine,  et  IMIe  de  Bretni^ne  eHe**iyiéiii6r  lei 
9nM^4.1oy^  ^  druidisnie,  la  terre-sainte  de  la  race  kim*- 
rique,  avait  envoyé  des  renforla  àiu  Kiniria  du  contioeiit. 
J^sar  dépécha  l<e  lieulenani  i^legams)  Tilurius  Sabinus 
afcc^taoia  légioiMaoiitre  rArmoriqueseptentrioiialefNop- 
raaadie),  qui  s'étail  insurgée  eii  massacrant  une  partie  de 
vsaiitiiii#i  lavorablea  aux  Romains,  ^t  marcha  en  per- 
satoM  eofitre  tea  Véiièies,  l'Ame  de  la  ooalitiM.  Ce  fui  une 
guerre  d'une  nature  toute  nouvelle  pour  les  Romains  :  c'é- 
tait bien  pis  eneèfè  que  les  retraites  mareciigeuses  et  les 
biMes  IpiifT^ie^  dei>  Ner\iens.  Presque  toutes  les  places  des 
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Yénètes  offreieot  un  site  analogue  à  celoi  do  famen  Mont- 

Saint-Michel  ;  elles  étaient  bâties  au  milieu  d'immenses 
marais  d*eau  salée,  on  sur  des  langues  de  terre  inondées 

chaque  jour  par  le  flux  et  inabordables  aux  [jens  de  pied 
dmnl  la  marée  haute,  aux  navires  durant  la  marée  basKB.^ 

Qand ,  avec  d'immenses  travaux,  les^  Wioméii^^  ^|léHI^  • 
liaient  à  contei\ir  marée  par  des  digues  et  à  élever  leurs 
tcrraaiefl  detsiége  au  niveau  des^rempairls;  levihabitMlB» 
s'embarquaient  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  ne 
laissaient  4  rennemi  que  des  murailles  vides:  Ce'  peuple 
de  matelots  se  jouait  des  efforts  d'une  armée  de  terre. 
'  ilotte,Tomaiiie,  jusqu'alors  écartéie  par  les  vwls 
contraires,  parul'en6n-èntw  les  Iles  et  les'  réeîAi^dé^ta^ 
oôt^.vénéti^nne.  Elle  se  composait  de  galères  de  la  Médî- 
tervaaéef^  auxiordtes  de  Décimus  Brutus ,  et  de  i^iêieiliK 
gaulois  fournis  pur  les  Piclons,  les  Santons,  les  ^ituriges^^ 
Viviskcst^  i  qui /'avaient  {iait  défection  à  la  ligue  Jaràiciri-» 
caine  :  c'était  avec  les  armes  des  Gaulois  que  César  asser— 
vissait.ia  Gaule^  en  attendant  qu'il  les  put  employeTvà 
cmlqnéHr  Rome^le-mâme:  irl 

Toute  la  marine  armoricaine,  deux  cent  vingt  navires 
réuni» danS' le  port  de  Dariorigb  (Vannes,  ou  peut-être 
Locmariaker) ,  leva  Tancre,  et  vint  présenter  la  bataille  aux 
Rofliains,  à  la  vue  des  légions  rangées  sur  la  grève  ,  et  de 
la  population  vénète  pressée  sur  les  remparts  de  Dariorîgh. 
Les  Bomains  parurent  d'abord  saisis  d'étonnement  à  l'as- 
péet  de  ces  énormes  nefs  dont  la  solidité  déGait  les  édnéils 
et  les  tempêtes ,  et  près  desquelles  les  trirèmes  semblaient 
de  frêles  barques Les  éperons  d'airain  qui  armaient  la 

'  Lm  valnnai  gantois  afateolU  earéne  un  p«a  aplatie,  et, mlfré  Iran  propw 
tloM  bien  Mpériaam,  aetinient  pliwfiiellaaifliitqMlMgalérw  ronalMt 
IM  taaili  «1  ki  baa4èadf.  Leur  poupe  ec  leur  piWM  étateot  retoréei,  pour  réttoter 
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proue  des  galères  romaines  se  brisaieut  contre  les  flancs 
épais  des  vaisseaux  armoricains  :  les  tours  de  bois,  gar- 
nies d'archers  et  de  frondeurs,  qui  s'élevaient  sur  le  pont 
des  trirèmes,  étaient  dominées  par  les  poupes  vénètes,  pa- 
reilles à  de  hautes  citadelles  d*où  tombaient  incessamment 
des  tourbillons  de  gais  et  de  pierres,  qui  balayaient  les 
tillacs  des  Romains,  tandis  que  les  traits  et  les  balles  de 
plomb  de  ceux-ci  allaient  hérisser  lesbordages  ennemis  ou 
mourir  dans  TOcéan. 

Les  Romains  rétablirent  le  combat  à  Taide  d'une  de  ces 
armes  à  la  fois  simples  et  terribles  qu'ils  maniaient  avec 
une  adresse  si  fatale  :  c'étaient  des  faux  tranchantes  em- 
manchées de  longues  perches;  avec  ces  faux,  ils  accro- 
chaient les  cordages  qui  attachaient  les  vergues  aux  mâts 
gfaulois,  puis  ils  s'éloignaient  à  force  de  rames  ;  les  cor- 
dages cédaient  ,  les  vergues  s'abattaient ,  et  le  bâtiment 
gaulois,  privé  de  ses  agrès,  ne  pouvait  plus  manœuvrer 
ni  éviter  l'abordage  ;  car  ces  pesantes  masses  se  gouver- 
naient à  la  voile,  et  non  pointa  la  rame.  Le  soldat  romain 
obtint  pour  lors  sur  les  Vénètes  la  supériorité  qu'il  avait 
eueà  l'abordage  sur  les  Carthaginois  et  sur  tous  les  peuples 
maritimes.  Chaque  vaisseau  désagréé  était  assailli  et  en- 
levé d'assaut  par  deux  ou  trois  trirèmes. 

Plusieurs  navires  avaient  succombé  ainsi  :  les  Vénètes 
voulurent  rentrer  au  port  de  Dariorigh;  mais,  au  mo- 
ment où  la  plupart  de  leurs  vaisseaux  viraient  de  bord  , 
le  vent  tomba  subitement,  et  un  calme  plat  les  livra  sans 
défense  à  leurs  enneuïis. 

La  flotte  vénète lut  anéantie!  La  fleur  de  ce  brave  peuple 

toi  grandes  tagues  de  rOc(^an  ;  leurs  roiles  étaient  faites  de  peaux  au  lieu  de  toiles  ; 
>ears  ancres,  attachées  avec  des  chaînes  de  Ter  en  guise  de  cAblei:  il  D'enlrail  dans 
leur  construction  d'autres  bois  que  le  chêne.  César,  1. 111,  c.  IS. 
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Ail  «iisêtelfe^His  in  floto  :  Usé  rotèii  det  Vénètês ,  fereél 

de  se  rendre,  fiureai  vendus  à  renebère  et  traînés  en  es- 
olafQge  oMtftore  M  Adoftikesi»  apte  avoir  ?u  mettra  à 

mçrt  les  anciens  de  leur  nation  ;  atrooe  expmtion  de  la 
oaplifîté  ile  qitak|iBéa«ffiôiérs  fomattia. 

Pendant  ce  temps-là,  les  Uilelles(du  Cotenlin),  les  Ebu- 
ffOvîkea  (d' Évreux)^  :  les  Leinves  (de  Lisieax) ,  réunis  soos 
iradMfiiiiellfe«  iioilM«é''¥iriilavigh,  avaienl  été^bciinplé^ 
tement  batltus  par  Titurius  Sabinus^  en  assaliUaQ4  iiD|ini'* 
deminaal  fioBoamp  \  :i  * 

Cette  double  délaite,  sur  mer  et  sur  terre^  détermina 
la  ligne  arjliorioaiBe  è  mettre  bas  lesrarideè;  lesaiglea 
matnes  étaient  partout  triompbantes.  En  partant  pour  TAr- 
nonque^  César  avait  chargé  M  deafslîeulenantSylejeiiiia 
€ras9iM,  'de  oontenir  leè  Aquitains,  doat  fês  inwveaMffts 
i'iBXfttiéteient^  et  de  les  etupéoberde  tenter  une  diversion 
enrfaaeiirde  TA^moriquei  Cmssostfîpla  saidiviijon  fmtéeB 
renforts  de  Gaulois  auxiliaires  et  de  colons  romains  de  la 
PfoviRcè^  61  cfnyahit  rAqoitaine*  Il  devait  s'attendre  à 
line  vigoureuse  résistance  de  la  pari  des  Aquitains,  peuples 
opipiàti'es  dans  bsa guerres  défensites,  oomnie  toute  la  race 
espagnole,  etAdlsIas  tdanffrdrl  diêmrneêi^i  Gésar.<  «Néan^ 
moins  une  seule  bataille  <imda  la  querelle.  Crassus,  après 
aveiir  iTub^iigué  les  Sbtiates  (partîe  du  diocèse.  d'Audi), 
s'éUnt  avancé  sur  le  territoire  des  Vocates  ou  Vasates 
(Baaadoi»)  eft  des  Torusatea  (rives  de  i' Adour)^  ses  peafles 
appelèrent  à  leur  secours  les  autres  Aquitains  et  les  C;ni- 
tabres  d'Espagne,  leurs  frères  d  Qrigii>ey  qui  |MNi>^rent  les 
Pyréuésai^ala  condiilte  de  vieux  compagnona  dé  Sèr- 

t€«Mr,l.  ni,e.Yé4Sb 

t-Rn  9ût%»imK  U  «I  Mil  BfliitMB  ii  Itremiére  têi^éé  la  filt*  «to  Gareif 
ioon«  [Cmreato). 
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torius.  Crassus  attaqua  audacieusement  Tarmée  aqaita- 
oique,  forte  de  cinquante  mille  hommes,  enleva  son  camp 
et  la  tailla  en  pièces.  Presque  toute  TAquitaine  se  soumit 
et  livra  des  otages  au  vainqueur  ^. 

Il  ne  restait  plus  dahs  toute  la  Gaule  que  deux  peuples  en 
armes  contre  la  république  romaine,  à  savoir  :  les  Morins 
et  les  Mena pes.  Leurs  bois,  leurs  marécages  et  les  pluies 
d'hiver  les  sauvèrent  cette  année-là  de  Tépée  de  César*. 
(55av.  J.-C.)  Les  Ménapes  n'eurent  pas  le  temps  derespîrer. 
A  peine  les  légions  romaines  furent-elles  rentrées  dans  leurs 
cantonnements,  que  les  Germains  débordèrent  à  leur  tour 
sur  la  Belgique.  Deux  nations  teutoniques,  les  Usipèles  et 
les  Tenctères,  cédant  aux  armes  des  Suèves,  qui  les  tour- 
mentaient depuis  plusieurs  années  par  des  agressions 
continuelles,  abandonnèrent  leurs  pays,  envahirent  les 
lerresque  possédaient  les  Ménapes  au-delà  du  Rhin,  fran- 
chirent ce  fleuve,  et  se  répandirent  dans  toute  la  contrée 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  depuis  Tile  des  Bataves  jusqu'aux 
confins  des  Éburons  (Liégois)  :  les  Usipèles  et  les  Tenc- 
tères  formaient  une  masse  de  plus  de  quatre  cent  mille 
lûtes.  La  Gaule  opprimée  projeta  de  recourir  h  ces  bar- 
bares contre  César ,  comme  elle  avait  recouru  à  César 
contre  Ariowist  :  la  Gaule  ne  se  faisait  plus  son  destin  à 
elle-même ,  et  c'était  entre  les  Romains  et  les  Germains 
que  se  débattait  désormais  son  sort. 

Avant  qu'aucune  nation  gauloise  eût  éncore  remué, 
César  accourut  avec  ses  légions  du  fond  del  Armorique  :  les 
deux  peuples  exilés  députèrent  vers  lui  et  demandèrent  des 
terres  en  Gaule  et  rulliance  de  Rome.  César  répondit  qu'il 
ne  pouvait  leur  permettre  de  se  fixer  dans  Tintérieur  de 

ICéiar  J.  Ul«  e.  90  i  97.— «  Céur,  I.  lU,  c.  »,  «9. 
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la  Gaule,  mais  aealemeat  ehei  les  Obiens,  qui  s'étendaient 

sur  les  deux  bords  du  fibio  (vers  Cologne).  Le  proconsul 
eul  sans  doute  un  moment  la  pensée  de  fondre  ensemble 

les  UsipèteSy  les  Tenclères  les  Lbieus,  pour  ea  faire  une 
^l^iri^  qontre  Ifis  Suàvesi;^  mais  il  Ée  s-arvèta  guère  à 
eelle  idée  :  tandis  qu'on  négociait,  la  cavalerie  germanique 
ajf^tiMi^qja^il  i'io^proviste  et  mis  en  déroute  la  eavaierie 
gallo-romaine,  César  ae  touIuI  plus  rien  entendre  41 A 
arrêter  les.çbelc^     les^.aucieos  des  deux  nations  y  qui  ve-r 

4 

Baient  le  trouver  avee  eenfianee  pour  s 'eacuser  de>  leettb 

infraqlio(i^furtuilc  à  la  tiève.  et  assaillit^  avec  toutes  ses 

iÇoire^Ilkipiiltitude  eonfiiai^  des  GermaiÉfe,  foi  né  e'attsn* 

daient  nullement  à  combattre.  Ce  fut  une  boucberieplutôt 
qif,'i^l)iQ^b$^taille.  Cette  iqule  désordounée  d'bommes.^  .de 
femmes  et  d'enfants,  poursuivis  et  sabrés  par  k  mmliwii 
romaine,  s  euluireut  jusqu'au  coniluent  de  la  Meuse, et  du 
Wabal;  les.  flots  engloutiiteni  presque  tout  oé  quir«vidt 

échappé  au  glaive  ou  aux  fers  des  llomains. 

.^.G|éptt|:.>fep^ii4aat:acc4Mrda  la  vîo  et  la  liberté,  aux  prinen^ 
paux  des  deux  peuples,  comme  s'il  eût  eu  quelque^reifnordsi 
(^^l^p^jçtpire,/|,^^ltliée,de.  tVitUisou  à  Uquieinème  par.lea 
I^ll^es  qui  ne  croyaient  pas  légitimes  tous  les  mofew 
de  vajiu|(;re.  Plutarque  [Vu  de  César)  rapporte  que  Caton 
s*écria.T^  p(çin.sé|iat  qtt.'pn  devrait  livijer  César  aumrfiepii^ 
mains. 

.  Hais  les  SU^ens  ne  gouvernaient  point  Rome,  et  César, 

plus  populaire  que  jamais,  fut  récompensé  par  la  prolon- 
gation de  son  proconsulat  pour  cinq  années  encore,  cbose 
inouïe  dans  les  fastes  de  la  républiques 

César  avait  ienuiaé  la  campagne  par  deux  courses  aven- 

I  Cénr«  1.  IV,  «.  I  â  li. 
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lureuses  hors  des  limites  de  la  Gaule  :  il  avait  franchi  le 
largue  Rhin,  sur  un  pont  construit  en  dix  jours,  pour  aller 
poursuivre  les  débris  des  Usi pètes  et  des  Tenctères  jusque 
chez  lesSicambres,  vers  la  Lippe,  la  Sig  et  la  Roër,  et  sur- 
tout pour  tâcher  d'effrayer  les  Suèves,  qui  recommen- 
çaient à  harceler  les  Ubiens  au  bord  du  Rhin.  De  là, 
repassant  le  grand  fleuve,  il  se  porta  dans  la  Morinie,  qui 
n'osa  braver  une  seconde  fois  ses  armes  ,  et  il  traversa  le 
Détroit  Gallique  (le  Pas-de-Calais)  avec  deux  légions  el 
quelque  cavalerie,  prit  terre  sur  la  côte  de  Kent,  battit 
deux  fois  les  insulaires ,  dans  lesquels  il  reconnut  les 
frères  dos  Belges  de  la  Gaule;  puis,  sans  s'engager  dans 
l'intérieur  du  pays  ,  il  se  rembarqua  précipitamment  à 
l'approche  de  i'équinoxe*.  Cette  sorte  de  reconnaissance 
militaire  fut  suivie  d'une  attaque  plus  sérieuse.  César  vou- 
lait forcer  les  races  gauloises  dans  leur  dernier  asile,  et, 
au  printemps  suivant  (54  av.  J. -(].),  une  expédition  con- 
sidérable s'organisa  dans  le  port  Ilius  (Wissant,  aujour- 
d  luii  à  plus  de  quatre  cents  pas  de  la  mer) ,  qui  appar- 
lenaitaux  Morins  :  César  manda  les  principaux  personnages 
de  toutes  les  nations  gauloises  pour  les  emmener  avec  lui 
outre-mer,  et  s'assurer  ainsi  de  la  tranquillité  de  la  Gaule 
en  son  absence.  Une  inquiétude  sourde  régnait  partout,  et 
l'invasion  de  la  Bretagne,  de  Tile  saintedes  di  uides,  n'était 
pas  propre  à  calmer  les  esprits.  Dumnorigh,  qui  s'était 
rendu  au  camp  du  port  ïtius  avec  un  contingent  de  cava- 
lerie éiluen  ne,  refusa  de  s*embarquer,  alléguant  des  scru- 
pules  de  religion,  dit  César,  el  s'évada.  0.»  le  pouisuivit;  il 
se  Cl  tuer  sur  la  place  plutôt  que  de  revenir.  Les  autres 
Gaulois  partirent  avec  la  flotte  romaine,  qui  jeta  cinq  lé- 

^CéurJ.  IV,e.  46  à  M. 
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gioito  sm  Itt  plages  britftODiques.  La  ilier  pril  j^Hi  poo^ 

les  Bretops  la  nuit  même  du  débarquement v  ùtiè  tem- 
pête brisa^Ufalift,  jeto.  à  U  eète  prèsque  Idm8|<lnii  tèiiMmiti 
romains.  César  répara  ce  désastre  du  mieux  qu'il  put,  et 
a'en  oQOiinuHfl^  moine  «on  eu&r^iée  s^^leÉrÎYtii^lie^ 
cafles'tinrent  à  s^n  secours  en  BMigné  coilMm  èii  Oa«lei 
la  déiéctioa  de  plu$ieui:s  peuples  brelous  Taidà  à<v«ioçre 
CasswellaM,  chef  du  pays  an  liol4  de4a»XaniiaeiiidnnlgM 
^s  milliers,  4'«MtfAiiVM*  montés  sur  de  rapides  et  pesants 
diars  de  gwervi^  (omniili).  César  ne  réussit  (ptnirlant  flatté 
établir  la  domination  romaine  en  Brctngoe  :  craignant  de 
perdre  aes  aucjeuoea  een^éiÉSt.peadaQt  q^il  èn-.  |H>ui«iii^ 
suivait  de  doiivelkes,  il  n'-orthlrivernér  ouiwHiiiër,^'iiBpÉglit 
au  mois  de  septembre ,  aprôs  avoir  .aeçordé. la  paix  aui 
Bretons  liof^Dtftt  quelques  otages  et  la  pMndeaeè  d*iio 
tribut*. 

^'étaient  (es  mouveinenls  de  la  Gaufe  q«i.a?aî0nt  rap^ 

pelé  César  :  la  haine  de  Rome  fermentait  dslns  tous  les 
cœurs  I  et  les  aoci^  alliés  de  Gésier,  étaient  devenus,  an 
fond  de  l'Ame,  ses  plus  implaeables  eunemisi  Le  meurtre 
de  Dumnorigh»  l'orgueil  des  Bomains,  rintervention  ty- 
rannique  du  proconsul  dans  le  gouvernement  des  penpAea 
gaulois,  causaient  une  irritation  universelle.  César  tra- 
vaillait à  renveitter  lès  înstitiitions  tépuUioaines  pavir 
introniser  des  chefs  atnbitieux,  dont  il  se  faisait  des  ins- 
truments dociles  «  et  il  dominait,  par  eès  pnétendants  et 
par  ses  autres  eréaturss,-  lés  aëseèablées  générales  de  la 
Gaule,  qu'il  s'arrogeait  le  droit  de  convoquer  et  de  pré- 
sider ^;  mais  la  eolèrë  des  population^  allait  croissant. 

1  Un  tribut  de  marchandises,  et  non  d'argent  ;  car  les  BretODi  élaienl  aussi  pauTret 
que  les  Gaulois  élaienl  riches.  Cés^r,  i.  V.  c.  5  a  23. 
>  11  iiol  l'asiemblée  d«  ia  Gaule  cette  année  à  Samarobrive,  cité  pi^btéiattique , 
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Une  vaste  conspiration,  organisée  en  Belgicjue  par  In- 
datîomat*,  chef  trévirien,  et  Ambîorik,  chef  éburon,  s'é- 
tendit rapidement  dans  toute  la  Gaule. 

Malheureusement,  les  Carnutes,  poussés»  à  bout  par 
T8sg[el\  usurpateur,  <jue  César  leur  avait  imposé  pour 
roi ,  n'eurent  pas  la  patience  d'attendre  que  le  proconsul 
eût  repassé  les  Alpes  pour  aller,  suivant  sa  coutume  con- 
sacrer l'hiver  aux  intrigues  politiques  de  Tllalie. 

Ils  se  soulevèrent  et  massacrèrent  Tasget  :  Ambiorik 
prit  cet  événement  pour  le  signal  de  rinsurrertion  ;  il  ap- 
pela aux  armes  ses  concitoyens  ,  et,  ayant,  |)ar  de  faux  avis 
et  de  faux  serments,  attiré  hors  de  leur  can)p  les  lieute- 
nants romains  T.  Sabinus  et  A.  Cotla ,  qui  avaient  pris 
leurs  quartiers  d'hiver  chez  les  Éburons  avec  une  légion  et 
demie,  il  les  surprit  nu  milieu  des  bois^  que  ces  deux  gé- 
néraux traversaient  sans  défiance. 

Après  un  combat  meurtrier,  Sabinus  sollicita  une  capi- 
tulation :  Ambiorik  ne  lui  accorda  une  entrevue  que  pour 
I  égorger  en  trahison,  et  foudi  e  ensuite  avec  une  nouvelle 
lureur  sur  les  Romains  découragés  et  consternés  ;  Cotta 
mourut  les  armes  à  la  main,  et  la  division  romaine,  forte 
d'ân  moins  dix  mille  hommes,  tomba  tout  entière  sous  le 
fer  des  impitoyables  Éburons. 

doot  ]*hériiige  est  disputé  entre  Amiens  et  Sa inl- Quentin.  Ce  nom  de  Samarobrive  li- 
|iii6e  Pont-de- la^Somme  <,Samara).  Piolémec  appelle  SamarobrlTe  la  cité  dtt  Am^ 
et  l'Itinéraire  d'Antoniii  se  prononce  {mpltciiemenl  eh  faveur  d*Amiens. 

*0n  poiftède  une  médaille  de  ce  Tasgel:  elle  represenle  un  profil  coitTe  d'un  ban- 
<)eau  ei  portant  des  cht'veux  boucl<^«,  une  sorte  de  lète  d'Apollon;  un  y  lit  le  uom 
freci&c de  TaSji  TI08  Revue  de  la  Numismaliq  franç.,  mars-avrii  4857. 

*C«;f  bois  raUaiem  panie  év  l'immeuse  foré  des  Ard^  nnes.  ou  plmôt  d'Ardenne 
\Ar  denn,  ta  profond*,  la  forêt  sam  fond\  qui  s'etendail  sans  inierrupuon,  du  nor  1- 
cit  au  8ud-ouest,  depuis  le  c>'nnu''Rt  du  Rhin  et  de  Ii  Moselle  jusqu'à  la  Sambr>  et 
jusqu'aux  sources  de  l'OiSe  et  de  TEscaui.  Le  dëtatlre  de  Sabinus  éut  lieu  prêt  d  un 

àkm  4ul  (bOère  de  1*  cé\éhn  pteee  de  ce  nom. 
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Ambiorik  eut  bîentAI  rallié,  tous  ses  draptan  vain- 

queurs,  les  faibles  débris  des  Nerviens  et  des  Âduatikes , 
el  quelques  tribus  de  l'Escaut,  dienlee  des  Nervîeos:  ils 
vinrent  assiéger  dans  ses  retranchements  une  autre  légioo 
caoloDoée  sur  le  territoire  lerneo  (dans  le  Haiuaut),  sous 
le  GommaDdement  de  Q.  Cicéron,  frère  de  Torateur. 

Tous  les  caotonnemeots  romains^  dans  la  Belgique  et 
dans  l'Armorique,  étaieot  ou  allaient  être  attaqués  à  la 
fois. 

César  se  trouvait  à  Samarobrive,  lorsqu'un  messager  de 

Cicéron  parvint  jusqu'à  lui,  à  travers  mille  dangers,  et  lui 
apprit  rextrème  détresse  de  ce  lieutenant  et  de  sa  légion  : 
les  assiégeants  déployaient  une  intelligence  très-remar- 
quable dans  Tattaque,  imitaient  les  circonvallations ,  les 
tours  et  tous  les  ouvrages  des  Romains»  faisaient  comme 
eux  la  tortue  avec  leurs  boucliers  pour  tenter  les  approches. 

César  n'avait  que  sept  mille  hommes  ;  mais  il  sentit  que 
l'audace  seule  pouvait  raffermir  sa  fortune  chancelante,  et 
il  partit  à  grandes  journées  pour  délivrer  les  assiégés. 

Ambioriek  leva  le  blocus  pour  aller  è  sa  renœ&tre.  Il 
comptait  près  de  soixante  mille  combattants,  une  foule  de 
gens  de  toutes  tribus  étant  venus  le  joindre.  La  eonOance 
des  Gallo-Germains  était  si  grande,  qu'ils  ofliireut  quar- 
tier à  tout  homme.  Gaulois  ou  Romain,  qui  passerait  de 
leur  côté  avant  la  troisième  heure  (neuf  heuies  du  matin)  ; 
ils  publièrent  cette  proclamation  tout  autour  du  camp  de 
César.  Trompés  par  la  frayeur  simulée  des  Romains,  ils 
se  ruèrent  témérairement  à  I  assaut  du  c&mp  de  César; 
une  sortie  vigoureuse  et  inopinée  les  mit  en  pleine  dé- 
route, et  le  proconsul  opéra  sa  jonclion  avec  Cicéron. 

Le  bruit  de  cette  défaite  dispersa  pour  un  moment  les 
insurgés  qui  menaçaient  les  autres  camps  romains  ;  mais 


• 
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bieiitAt  les  Sénons,  sorant  l'eieiiiple  des  Caraates,  ohi»- 

sèrent  et  proscrivirent  leur  tyran  Cavarin,  roi,  comme 
Target,  par  la  grftee  de  César,  et  les  Trévires,  renonçant 
à  raliiauce  romaine,  prirent  les  armes,  à  rinsli^jation 
dindnliOBiarv.  biiiu  que<  les  Gennaîiis  d*oatre^Rbin ,  en- 
mé  f  fùwmmisèê  "  dcsdésèstres  de  leors^^èresv'  euisenl  r^ 
fusé  d iissi&ter  les. ennemis  de  Rome  \  La  mort  d'Indutio- 
BMpÉÉlidaÉëim  ésearmouche^  ne  fit  pointoesserles  hoa* 
tililés.  Les  Trévires,  ainsi  que  les  Sénoos  et  les  Carnutes, 
8!ib8tiiiae»l4t*enm^f«9i  dès  députa  à  «rassemblé»  ^nérala 
des  cités  gfauloises  convoquée  par  César  à  Saroarobrive, 
pmlransiérée  à  Lutèce.  '  :  ^  ^  t  .r  ^  . 

r  (S5  av.  J.-C.)  Gésar  s»  trouva  en  mesure  d'agir  a^ 
énel^ie  au  retour  du  printemps  ;  trois  légions  nouvelles 
leisées  en  Italie,  avaient  plus  que  réparé  ses  pertes.  Lea 
ScDûDs  et  les  Carnules,  assaillis  avec  la  célérité  ordinaire 
deilésaj^nalaureot  pas*  même-  le  tempa  de  sa  mettra  en 
iéfense:  ils  se  soumirent,  livrèrent  des  otaj^es,  et  furent 
rejus  à  mecei*  par  l'intervention  des  Édues  et  des  RèQoes* 
ks  Sénons  étaient  ies  aneietesaKiés  dés  Édues;  les •  Gar^ 
Dules  serrent  les  clients  des  Keuies  pour  en  obtenir  pro- 
taeliaiivfei^fiéaar  4»nsenlit  à  ne  pas  forcer  les  Sénons  à 
recevoir  le  grand  Cavarin.     *  .    .  j 

Il  ne  se  montra  si  modéré  envers  ces  deux  peuples  que 
poarpouvoir  exercer  à  loisir  sa  vengeance  sur  les  Eburons. 
n  commença  par  promener  le  fer  et  le  leu  chez  tous  leurs 
^ins,  les  Nerviens,  les  Ménapes,  les  Trévires  et  les  Ger- 
oaaios  des  bords  du  Rhin,  jusqu'à  ce  que  ces  diverses  na- 

*  CclM  Itféd  de  bomitort  mit  été  réiolae  pir  mnt  aMamblée  géBérikdM  Trè- 
vimréinili  en  armes.  Lei  expédition!  militaires  m  décidaient  dans  cet  aiaenibléea, 

(*nilliiliemb)able«  aux  malien  des  Germains.  Tous  les  mites  arrirét  &  la  puberté 
•'idcTsienl  rendre  armés,  et  le  dernier  feou  était  mis  à  mort  défaut  tous,  immolé 
ipparenunent  à  Bsut, 


Oigitized  by  Coogle 


m  BISTQIIB  m  raUlGB.  at.  i.^ 

tioDS  eiMCBt  rompu  topte  alliatt»  avec  le  peuple  voué  à 

l'extermination  ;  ,pujs  il  fil  cerner  et  envahir  le  territoire 
AuroD  de  teiie  côiés  par  iix  tégions  et  par  une  fiimii* 
dable  eavalerie,  aeoompagnées  d'un  rainas  de  Geulois  et 
de  Geriuainâ  de  toutes  tribu»  ^  ooii«ié&  au  meurtiïe.'et.âu 
pîHa|fekr  luB>  petit  peuple  éburoninlipfeaqaeiMéaiili;  "m^ 
pendant  Âiubiorik,  objet  de  toutes  les  reeiiercbes  de&  Ro> 
neina^'«éeliappftivmiit  «I  lilm  do.  cet  horvibb  OMaMw; 

'César  quitta  eiilin  la  contrée  qu'il  avait  changée  en  dé^ 
•8«t»4iil4  imiBiiMoaiblée  yénéf^^  la  GauloàDaMKmitoi» 
(Reims),  et,  revenant  sur  sa  clémence  antérieure,  con- 
damna à  mort  et  livra  au  supplice  Acco,  chef  da  rinauf'^ 
ittoiioai  féhoMm«oaiitfe  Cafvatiiié  Ne  voyant  plus  seul 
ennënû  debout,  il  laissa  les  légions  cantonnées  en  .^1- 

Mta  de  repaaattte  en  italie,.oi4de  granM 
agitations  politiques  réclaïuaient  sa  présence  i. 
^  Mais^  laodîa>que  le  silence  de  resatavageaamblail  a'«|K 
pewlip  sur  la  6auie,  *  elle  s  apprMait  a»  pl«s4errible  ef- 
fort pour  reconquérir  son  indépendance.  La  mori  d  A<^ 
aaail  eaeîté  «ne  indignalioa  pius  vive  eacove  qm«ailë4sl 
Dumnorigb;  les  nouvelles  des  troubles  de  1  Italie  eucuu* 
BagèMtti  Jet  Gaulais ,  qiii  espénèrent  que  Gésàlr aecait: i»^ 
tenu  au  delà  des  monts.  La  coalition  secrète ,  déconcertée 
par  lexplusion  prématurée  des  Carnutes  et  des Ëburons, 
avait  ressert  ses  liens  :  les  députés  de  la  plupart  des 
peuples  galliûhkimriques  prèlerenl,  au  iond  de  la  forèl 
sainte  des  Carnutes,  le  plua  solannel  de  tous  lésvÉ^maiilB': 
ils  jurèrent  y  au  nom  de  leurs  nations,  sur  les  étendards 

QpijQiiauit  réunis  eu  faisceau  dai)s  reocei^te  aimréa^ii 

Crmdech^  de  ne  jamais  abandonner  les  étendards  une  fois 
déjployés  pour  la  jp;uerre  de  la  délivrance. 

1  Ciiar«  1.  V, cUé tt.  —  I.  VI. 
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core  les  premiers  eoups  :  le  jour  convenu,  au  l^ver  du  so- 
leil, des  milliers  d'homiiitt  armés  se  jetèrent  sur  Génabe 
(Orléans),  devenu,  depuis  Tinvasion,  Tenlrepol  du  com- 
Bftgfi^itfMiwn^a  .Gaule>  Les»  liabiiants  gaulais  secondèrent 
leiiniulilniffiiiç  4es>  tÉ^roliUnds  étraAgers ,  "{^{«tendant  des 
fivtai,  Fusius  Cûtia,  et  tous  les  Romains,  lureol  mis  à 
raoïi  ei  jetés  dans  la  Loire.' V         i     > .  i  i  .    •    i  . 

L  annonce  de:celévoûeiiieul ,  criée  et  transmise  |)ar  les 
bahiteata  des^fmipAgiiet  \  vola  de  ciié  en  eité^  de  village 
en  village,  avee  une  telle  promptitude,  qu'elle  arriva, 
avany^,  fin  .dq  Uj»remièrs«sttia  (9  heures  du  sotp),  cbes 
IsieArvemea,  à  pkis  de  eipcfuante  Keoea  dé  flenektté  Alors 
vivait  en  Arvernie  un  jeune  cbe(  de  grande  puissan/ce,  pluê 
teteloMe  SNeoFe  par  sm  gêntB  gu»  par  la-  fm$  dt  tom  aùrpê 
et  sa  valeur  guerrière  :  son  nom  même  iiispirail  la  terreurs , 
iLa2a]ipeli|it'Verftng[élorigh  (  Ver-eêtm'èeia-righ)  ^  e'eatpè-' 
dire,  le  graméMêf^des-^mt-mes  s.  Son  père  Cellill,  jadis 
le  personnage  le  plus  influent  de  toute  la  Gaule,  avait  été 
npia  4  iMil'far'  >  Ip  ^iion  arverne,  pour  avoir  vwto  se 

'«Quand  II  arrive  quelque  éTéneBieBt  dMmportanee,  ceux  qui  en  oui  reçu  la 
■Mvella  la  proelaaBênt  i  grandi  cria  par  lea  campagnes  ;  les  geos  qui  entendent 
la  «al,  !•  BépAlant  ei  le  iraniaMttani  à  leur  tour  à  leurs  veiahia...  •  Céaar,  I.  VII, 
a.1. 

*  Annœus-Florus,  I.  III. 

•M.  Améd.  Thierry  a  pen«é  que  le  nom  de  Vereingitorigh  équivalait  an  liire  de 
gtniralissime,  et  ne  fut  donné  i  cet  illiieire  guerrier  qu'après  sa  promotion  au  com- 
mxnderoeni  suprême  des  conrédéréi  gaulois.  Cependant  Ccsar  avait  connu  le  cbef 
arverne  avant  qu'il  eût  ét^  élu  généralissime,  et  devait  savoir  comment  il  se  nom* 
■alu  VereimgéUnigh,  comme  Orgétoright  Duwmorigh,  cingiiwritK  ei  lani  d'autrea 
aiaa'gaaloia,  wpaadi  ot  aigniSeatMii»  Mua  paralawai  dea  noat  palioiinilqMa, 
te  tiina  hèrédUalrea  dft  c^afii  de  dana,  analognea  4  cet  atrct  de  M0nmu(^4/i9Ak^ 
éa  ITae-CkliwM-Jiiara,  ete^  qm  laa  ItfanM  écoanla  ont  conaenréa  invaque  Juaqu'é 
Mijonia.  L'étude  dea  aMann  da  patil  peuple  AlfiMidar,  reité  fa«id<s  Jnaqn'au  dii- 
WiawailiBla,  aidt  jlqmllInMtiità  aoaipwdw  Mira  vMUt  «Mb. 
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dire  roi.  Yereingétorigh  eài  pu  m  fiire  roi  par  Tappoi 

de  Tétranger,  comme  Tasget  et  Omrin;  Dion  Cassius 
(1.  XL.)  rapporte  que  Cé»r  Jui  avait  offert  son  amitié. 
Mais  le  fila  de  Cellill  ne  répc»ndit  a  oes  avanoea  qa*en  sa 
mettant  à  la  tète  du  parti  de  1  indépendance  nationale  en 
Ârreriiie,  tandis  que  son  oncle  Gobanitio  soutenait  les  in- 
térêts de  César;  car  il  y  avait  partout  une  faction  romaine 
qui  secondait  l'œuvre  de  la  conquête.  '  ' 

A  la  nouvelle  de  rinsarrection  des  Camntes,  Yereingé- 
torigh leva  Tétendord  dans  Gergovio,  capitale  des  Âr* 
vernes  (située,  h  ce  qu'on  croit,  sur  le  mcnl  de  Gtrgoie,  à 
une  lieue  de  Clermont).  Chassé  de  la  ville  par  Gobanitio 
et  par  les  principaux  citoyens  qui  se  souciaient  peu  de 
risquer  pour  le  pays  leurs  biens  et  leur  vie,  il  courut  aux 
montagnes,  arma  son  clan  et  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hom- 
mes pauvres  et  courageux  dans  la  contrée,  et  rentra  dans 
Gerg^ovic  à  la  tète  d'une  armée  entière,  qui  le  proclama 
chef  du  peuple  arverne.  Les  Sénons,  les  Parises,  les  Pic^ 
tons,  les  Santons,  les  Cadurkes,  les  Turons,  les  Aulerkes, 
les  Lémovikes,  les  Andes,  et  Ions  les  peuples  armoricains, 
répondirent  sur-le-champ  à  Tappel  de  Yereingétorigh,  en 
lui  déférant  le  commandement  suprême  et  en  lui  envoyant 
des  otages  comme  garantie  de  leur  foi.  Les  Anremes  re- 
prirent leur  ancien  rang  à  la  tète  des  nations  galliques,  et 
Yereingétorigh  exécuta  d'immenses  préparatifs  avec  une 
célérité  digne  de  César.  Il  rassembla  une  magnifique  cava- 
lerie, une  multitude  d'archers,  et  se  vit  bientôt  à  la  tète  de 
tous  les  contingents  des  peuples  fédérés.  La  terreur  faisait 
marcher  ceux  que  Tégoïsme  ou  rindifférence  eussent  pu 
retenir  clies  eux;  on  brûlait  vib  les  traîtres  :  on  mutilait 
les  réfracta  ires. 

Yereingétorigh  envoya  son  ami  Lucter,  chef  des  Ca* 
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durkes,  dtas  le  paya-dea  Rutèues  (le  Rouergup),  taii4ii  qae 
lui-mAme  se  portait  eontre  les  Bituriges-Cubes  (Berri). 

l^,fyifie»,^e  purent  ou  ne  voulurent  pas  secourir  les  Bir 
tiiriges»  leiira'èlienls,  et  les  BUuri[[e$  passèreêt  dans  leâ 
raftgs  d.e  la  coalition.  Vercia^^élori[î!i  devait  attaquer,  avec 
le  gros  de  sou  armée,  les  légions  hivernant  dans  la  Bel-> 
gique,  et  Lucter,  se  pré^'ipiler  du  haut  des  Cévennes  sur 
la  Province  romaine,  à  la  téte  des  Cadurkes,  des  Butènes, 
des  NUiobriges,  des  Cabales,  etc. 

Ce  plan  si  bieu  combiné  lui  déjoué  par  Taelivité  sor- 
huniaine  de  César  :  le  proconsul  revola  du  Tibre  sur  le 
.i^Que  avec  la  rapidité  de  la  loudre,  se  forma  une  pelile 
anoée-de  Provinciaux  réunis  aux  nouvelles  levées  de  Tlta- 
lie,  repoussa  Lucler,  qui  menaçait  déjà  Nar  bon  ne,  se  diri- 
gea V($rs  le  pays  des  iielves  (Vivarais),  en  franciiissant  les 
Cé;«enne8  è  travers  six  pieds  de  neige,  et  descendit  en  Ar- 
vernie  avec  une  armée,  par  des  sentiers  que  les  habitants 
du  pays  ne  croyaient  pas  praticables  en  hiver  pour  un 
seul  homme. 

'    K  t 

.  Yercingétprigh  fut  contraint  par  ses  guerriers  de  reve- 
nir défendre  le  sol  do  la  patrie;  alors  César,  quittant 
brusquement  ses  troupes»  regagna  le  .Rhône  près  de 
Vienne,  et  traversa  le  territoire  éduen  à  marches  foreées 
pour  se  mettre  à  la  tète  des  dix  légions  du  Nord  auxquelles 
il  avait  donné  rendez-vous  sur  les  terres  des  Lingons.  Ver- 
cingétorigh,  informé  de  cette  jonction  qu'il  n'avait  pas  eu 
le  temps  d^empècher,  prit  Toffensive  et  mit  le  siège  devant 
Gergovie,  cité  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Gergovie 
des  Arvernes»  et  qui  était  habitée  par  les  Boies  restés  en 
Gaule,  après  la  débite  des  Helvètes,  sous  le  patronage  des 
Edues^ 

*0i  «NilqM  c^Mi  IImUbs  «b  BcarkosMik 

T.  I.  8 
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César,  craignant  d^e  perdre  le  petit  nombre  d'alliés  qui 
lui  restaient  en  Gaule,  n'osa  délaisser  les  Edues,  et  conti- 
nua la  oampajine  nial|jré  la  ri}[ucui-de  la  saison  :  il  enleva 
les  principales  villes  des  Sénons,  Agendike  (Sens)  et  Vel- 
launodun  (Châleau-Landon) ,  laissa  deux  légions  à  Agen- 
dike,  entra  avec  huit  chez  les  Carnules,  saccagea  et  brûla 
Genabe,  qui  avait  donné  le  signal  de  Tinsurrection,  Gt  es- 
claves la  plupart  des  habitants,  et  vint  assiéger  la  Novio- 
dun  des  Biluriges  (Neuvi  ou  Nouan-le-Fuselier).  Ver- 
cingétorigh,  qui  cherchait  a  contraindre  les  Edues  et  les 
Boïes  à  quitter  l'alliance  romaine,  fut  obligé  de  suspendre 
ses  projets  pour  secourir  Noviodun  ;  mais  cette  place  se 
rendit  presque  aux  yeux  de  TariEée  gauloise,  après  une 
escarmouche  de  cavalerie  où  les  Romains  dûrent  leur 
avantage  à  six  cents  mercenaires  germains  enrôlés  par 
César;  puis  les  Romains  s'avancèrent  contre  Avarike 
(Bourges),  capitale  des  Bituriges. 

Alors  fut  adoptée,  à  l'instigation  du  chef  arverne,  une 
des  résolutions  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  sublimes 
dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir  *  :  le  conseil  suprême 
de  la  confédération  gauloise,  aOn  d'affamer  rennemi,  dé- 
cida qu'on  détruirait  toutes  les  maisons  de  campagne,  tous 
les  villages,  toutes  les  villes  de  faible  assiette  et  de  difficile 
défense,  dans  les  contrées  qui  étaient  le  théâtre  de  la 
guerre. 

Pas  nne  voix  ne  protesta  contre  cet  immense  sacrifice. 
Plus  de  vingt  villes  bituriges  furent  brûlées  en  un  seul 
jour  :  celles  des  régions  voisines  eurent  le  même  sort  ;  les 

*  n  eut  jasie  toutefois  d'obeemr  qu«  la  plupart  des  Tilles  gauloises  ne  méritairnt 
nom  que  parce  qu'elles  étaient  eloses  de  niuri:  c'étaient  au  resle  de  grands  vil- 
lages bAiis  en  bois*  en  terre  ei  en  chaume.  Elles  eussent  été  Tacilement  et  prompis- 
menl  reconstruites  aprôs  la  victoire. 
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vaste  cercle  de  flammes.  Mais,  quand  il  tut  question  d'in- 
iiii muui  iilLVMnkti  mm  àe&  fUkS  heïïes  ^iié»  de  là 
Gtule,le  edAiriaftiii  QUI  Bitbrif;è8;|Jêltrs  ëhéfs  jélèreilt 
attà|)iecfeikft  autres  capitaines  [^aulois,  eu  auppliuot  qu*01l 
ne  les  forçât  pas  de  détruire  de  tourr^  i^l^eë  thii/ihi  là 
gloire  de  leur  ualion  ,  et  jurant  qu'ils  défëiifilraient  sans 
pHwiettr' oiié^  prmégée  frar  la  rivière  "{le  Gber)  «lr1eitDa- 
rais  qui  l'environnaient  presque  de  toutes  parts. 

Vatéiiiigél0rif$b  ne  céda  a  regrét,  et  TéTénetif^iehi 
jaslitia  (|ue  trop  ses  prévisions.  Les  BiLuri[}es  tinrent  pa- 
iiiia«ei4iéfeadireat  vailiaimneut  Avarike  :  la  grande  airméé 
fiautoisé,  rampée  h  quelques  lièilës  4e'i^/fit  b^èucoiif^  èè 
mal  aoi  Romains^  leur  ooupa  les  vivres,  faiila  maintes  fois 
m^spièots  feofrageurs,  et  jdta  dix  mille  lionirtièb  dé 
reofortdans  la  place.  La  nature  des  lieux  rendait  le  blocus 
ioipeaailîl*,  el.  les  assiégés,  comiminiquaott  sans  cessé  ttVeé 

la  grande  armée,  clan  nt  pourvus  de  tout,  pendant  que 
ks assiégeants  enduraient  le  froid,  la  faim  et  tontes  les  in- 
tempéries d'iine  siiison  rigourenèe;  mais  rien  nelossa  la 
eoQStanoe  des  lésions.  César,  redoutant  de  mettre  leur  pa- 
liBBeaièiarde  trop  rude  épreui^,  leur  ôffrrt  de  lever  te 
si^ge  :  elles  rel usèrent,  s  cstinianl  dcslionorées  si  elles  abanr- 
i^ummt  mMtntrepriêe  cmnmeneée .  Après  vingt-sii  jours 
desiéjje,  la  garnison,  reponssée  dsms  une  furieuse  sortie 
4u  eU^ avait  tentée  pour  incendier  les  machines  des  Ro- 
mains, reçut  de  Vi6w;ingélôrigh  Tordre  d'éva«5uér'hi  jflace 
tt  (ie  se  retirer  la  nuit  par  \e>  marais.  Les  l'emn'es  de  la 
nlItv'épau^nléeB  de  ridée  qu't^n  allait  livrer  Âvarike  à  la 
merci  de  IVnnemi,  avertirent  ies  Romains  par  d  liorrihics 
ehmeurs,  et  il  fallut  renoncer  au  départ.  Le  lendemain, 
à  laifimU^  d^ne  frime  violente  durant  laquelle  les  trtôrê- 
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gés  se  relàcMrent  un  peu  de  leur  vigilance*  les  Romains 
escaladèrent  les  remparts  et  les  tours,  et  s'emparèrent  de 

renqeinte  de  la  ville.  La  garnison  et  la  populalion  enlière, 
femmes,  «nfanis,  vieillards»  iiunent  passés  au  fil  de  Tépée  : 
sur  quarante  mille  personnes,  huit  cents  seulement  par- 
vinrent à  rejoindre  YiVcingélorigb. 

Les  munitions  trouvées  dans  Avarike  rendirent  inutiles 
la  périme  tant  d'auties  villes  et  la  dévastation  systéma- 
tique du  pays.  Les  lé[Ti()ns  purent  se  refaire  à  loisir  de 
leurs  fatigues  et  attendre  le  printemps  qui  approchait. 

Les  Gaulois,  néanmoins/ ne  tombèrent  pas  dans  le  dé- 
couragement, comme  il  leur  était  assez  ordinaire  après  un 
grand  revers  :  Vercingétorigb  avait  acquis  sur  eux  un  as- 
cendant qui  donne  une  haute  idée  de  son  génie;  ces 
hommes  indoci  I es ,  t  u  rh u  lents,  ennemis  du  tra vai  I ,  n'étaient 
plus  reconnaissables  ;  ils  apprenaient  à  s'endurcir  aux 
méoies  labeurs  que  les  légionnaires  ;  ils  imitaient  les  camps 
retranchés  et  les  machines  de  guerre  des  Romains*. , 

Le  but  de  Vercingélorigh,  en  ce  moment,  était  de  réunir 
sous  les  étendards  de  la  fédération  les  peuples  encore  inn 
mobiles,  comme  les  Belges,  ou  encôre  alliés  des  Romains, 
comme  les  Edues.  Les  Aquitains  s'étaient  déclarés,  et 
avaient  envoyé  de  la  cavalerie  au  généralissime,  LesÉdues» 
agites  par  des  querelles  intestines,  relatives  à  Télectiou  de 
leur  vergobreiik  ou  premier  magistrat,  ne  prenaient  point 
part  à  la  guerre.  César  se  rendit  chez  eux,  convoqua  les 
deux  prétendants  et  le  sénat  éduen  à  Deatia  (JDecise-sur- 
Loire),  décida  en  faveur  de  GonvictoliUin,  candidat  choisi 
par  les  druides ,  et  se  fit  promettre  le  prompt  envoi  de 
toute  la  cavalerie  éduenne  et  de  dix  mille  fantassins  ;  puis 
il  alla  retrouver  son  armée,  donna  quatre  légions  à  T.  La- 
biénuS)  pour  dompter  les  Sénons  et  les  Parises  et  contenir 


Digitized  by  Google 


(^*v  J..C.)  LES  GAULOIS.  117- 

la  Belgique,  et  se  dirigea  en  personne,  avec  les  six  autres 
légions,  contre  la  {jrande  Gergovie,  la  Gergovie  des  Ar- 
verncs.  Il  franchit  TAIlier  {Elaver),  en  dérobant  sa  marche 
à  Vercingétorigh,  mais  il  ne  put  devancer  le  général  gau- 
lois, qu'il  trouva  déjà  établi  sur  la  montagne  même  de 
Gergovie,  protégeant  celte  ville  de  ses  nombreux  bataillons. 
Le  camp  gaulois,  partagé  en  autant  de  quartiers  qu'il  ren- 
fermait de  nations,  couvrait  tous  les  mamelons  de  la  mon- 
tagne, dont  la  crête,  élevée  de  douze  cents  pas  au-dessus 
du  niveau  de  la  plaine,  était  couronnée  par  les  murs  de 
Gergovie,  et  offrait  de  toutes  parts  un  aspect  imposant  et 
terrible  [speciem  horrthilem  prœhebat). 

César  campa  dans  la  plaine  (rextrémiléde  la  Limagne), 
où  chaque  jour  les  cavaliers  et  les  archers  gaulois  vinrent 
escarmoucher  contre  les  Romains. 

Les  deux  partis,  cependant,  tournaient  les  yeux  avec 
anxiété  vers  les  Édues  ;  la  détermination  de  ce  peuple  pou- 
vait avoir  beaucoup  d'influence  sur  le  sort  de  la  guerre. 
Le  corps  d'armée,  promis  à  César,  était  parti  de  Bibracte  ; 
mais  Vercingétorigh  en  attendait  l'approche  avec  plus 
d'espoir  que  de  crainte.  La  cavalerie  arriva  au  camp  ro- 
main :  l'infanterie  suivait  à  quelque  distance;  son  com- 
mandant Litavic  l'arrête  à  dix  lieues  de  Gergovie,  et  lui 
déclare  que  la  cavalerie  vient  d'être  massacrée  en  trahison 
par  les  Romains,  sous  prétexte  d'intelligences  avec  les 
Arvernes.  Aussitôt  les  milices  éduennes  se  jettent  sur  les 
Romains  qui  se  trouvent  parmi  elles  et  les  égorgent,  puis 
se  disposent  à  joindre  Vercingétorigh. 

César,  averti  à  temps,  sort  de  ses  lignes  la  nuit  avec 
quatre  lég  onset  les  principaux  Édues  arrivés  au  camp  : 
il  court  au-devant  de  l'infanlerie  éduenne,  et  lui  montre 
sains  et  saufs  Eporédorigh  et  Virdumar,  chefs  de  la  cava- 
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lef  jfdiitassins  slupëiaiU  deaiandi'nt  grâce,  et  suiveut  doci- 
UMi»(MATQtol)^^i;«lMff Umi^         6t  de  8M  #lfta>  q«t 

b'eMfuienl  à  Gergovie.  Le  vetgobreilh  Conviclolilaii ,  bien 
q0'U#t<8i^fdigpMià  Céstir,  «taiil» organisé  tout  leoQfin{iiot 
>avec  Lituvic  et  d'autres  jeunet  «li€^«  Lamaavaia  aaeoèsJë 
c^i^  (^Ilfatiy6iit.€^saei*     jaQu^eiaeni^  violeiUs  qui  éola» 
immU  4^k  aodtvo  Ica  Romofosi  è  CdbHloft^  (ChaloiMiÉl^ 
Snône),,r^  d«^i>.iPUjt  U  ,pay5>  Ua>  Édues.       1  f:oî> 
.  i  .G^«  a#«|itni«gi^né  «  lan  ài  i  fvopofi  niap  r  bafcip>/«ifBÎIIî 
aveclur<'ur  ps^r  Ytirciogélorigii  durant  son  ahsenco.  Sans 
la  promptitude  de  80Q«iilQ!nrv\i'>ii^eèt  f>roiMi^ 
tfOMvé  quP'liM-eadaviias'dè  deux  Jégiotia  qu'il-y  ivail  lai&- 
^^fea^.i^ésar.xef^'it  J 'offensive.  .H  ■ 

Les  Romains,  d'abord  OMnpM  'dans  ia  plmie^  ««aimit 
enlevé  auxCuiois,  par  un  coup  de  main  nocturne,  une 
<Wa  eotlioea.  quiitoiiolmeoiaiii  derniètes  peDlea  du  -Éaiwl 
(]k  Gergovic,  et  y  avaient  formé  un  second  camp,  joint  au 
pr^îw^f  d^U2i  titancb^  de  douxe  pieds  de  firoios^ 
deur.  Une  autre  efiMine  domiaeit  la  foute  4|ui  eMAiMnit 
au  rev/^rs  ())>(JkO;e>é.  ide  la  uiohI^^^iq  ;  Vercingelorigb  eral^ 
gnit  que  l-enneDiiMie  1  occupât  «usai,  e^t  se  bàCa  d*Bm** 
player  la  plus  grande  partie  de  son  armée  à  y  cousti'uiot 

4iil,liBtriiiiabMiwta.  :  i 

César  s  aperçut  qiHf',  durant  ces  travaux,  les  quartiers 
d^  Yw^ingÂtorigb  ôtaieat  fa^iUenieat  gai4és  ;  AUâaiiàt^'di- 
ngaaot  une  fausse  attaque  co&lre  les  travailleura,  il  It 

passer  en  secret  lonlesles  logions  dans  son  ï^econd  pauip, 
et  Attaqua  les  quartiers  gaulois  ,  qui  Eurent  iorccs  es  un 
i^^^^nl*  Une  affreuse  i^onster nation  se  repandit  dans  Ger-* 
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govie,  lorsque  les  habitants  virent  les  Romains  au  pied  de 
leurs  murailles  :  déjà  ceu^-ci  escaladaient  les  renipa^*ts, 
ayx  cris  iainenlahles  des  femines  et  des  enfants,  qui  je- 
taient de  l'or  et  des  objets  précieux  aux  assaillants ,  et  con- 
juraient qu'on  ne  fit  point  comice  a  Avarike.  La  scène  chan- 
gea bientôt  de  face.  Les  bataillons  de  Vercin[jétorigh,  qui 
Iravaillaient  aux  relrancheiuenls  de  la  colline,  s'élancent 
impétueusement  au  secours  de  la  ville  :  les  mères  de  fa- 
mille, tout  à  Theure,  tendaient  aux  Romains  des  mains 
suppliantes;  maiqtenant,  debout  sur  les  murailles,  les 
cheveux  é|)ars,  elles  élèvent  leurs  enfants  dans  leurs  bras, 
pour  exciter  le^  guerriers  à  sauver  la  cité;  les  plus  braves 
soldais  romains  sont  précipités  des  remparts  ;  les  légions 
sont  repoussées,  culbutées  du  haut  de  la  montagne,  me- 
nées battant  jusque  dans  la  plaine. 

L'armée  romaine  eût  été  entièrement  défaite,  sans  la 
fameuse  dixième  légion,  la  favorite  de  César,  qui  l'avait 
placée  en  corps  de  réserve  et  la  conduisit  lui-même  à  Ten- 
Demi.  La  dixième  arrêta  Teflort  victorieux  des  Gaulois;  les 
légions  parvinrent  à  renti  er  dans  le  camp  le  plus  proche. 
Quarante-six  centurions  étaient  restés  sur  le  champ  de 
bataille. 

Les  conséquences  de  celte  journée  menaçaient  d*ôlre 
terribles  ;  Tinvincible  César  avait  enfin  essuyé  un  revers, 
et  le  prestige  de  sa  fortune  semblait  près  de  s'évanouir. 

Après  avoir  harangué  ses  soldats  pour  ranimer  leur 
confiance  en  lui  et  en  eux-mêmes,  il  olTrit  deux  jours  de 
suite  la  bataille  en  plaine  aux  Gaulois  :  Vercingétorigh 
ne  descendit  pas  de  la  n)ontagne. 

Cé^ar  n'avait  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  re- 
joindre L  ibiénus  et  de  concentrer  toutes  ses  forces  :  il 
repassa  TAllier,  et  se  replia  vers  le  territoire  éduen  sans 
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être  poonuivi;  Vereingètorigb  n'était  pourtant  pas  resté 

inaclif,  et  César  fut  informé,  chemin  faisant,  que  la  cava- 
lerie gauloise,  conduite  par  Litavic,  était  déjà  sur  les 
terres  des  Édues.  Les  généraui  éduens ,  Epordéorigh  et 
Virdumar,  prirent  les  devants  avec  leurs  troupes ^  sous 
prétexte  d'aller  combattre  Litavic.  César  apprit  bien tAI que 
Litavic  avait  été  reçu  en  triomphe  a  Bibracte  et  que  la 
nation  éduenne  et  ses  clients  avaient  pactisé  avec  Verèin^ 
gétorigh,  tandis  qu'Eporédorigh  et  Virdumar  se  saisis- 
saient de  Ncviodm  (Nevers),  ville  éduenue  ^oà  *  César  avait 
mis  en  dépôt  une  grande  pàrtié  de  ses  bagages,  ses  provi- 
sions» le  trésor  de  Tarmée,  les  remontes  de  la  cavalerie  et 
les  otages  gaulois  demeurés  en  son  pouvoir.  Lft'  gifniison 
et  tous  les  Romains,  militaires  ou  doii,  qui  se  trouvaient 
à  Noviodun,  furent  sabrés  et  jetés  dans  la  Loire  ;  puis  les 
Édues  brûlèrent  eux-mêmes  la  ville,  comme  mal  ienable,  et 
coupèrent  tous  les  ponts  de  la  Loire,  espérant  que  l'en- 
nemi ne  pourrait  francbîr  Fe  fleuve  grossi  par  la  fônte  dés 
neiges  »  et  serait  obligé  de  rétrogader  vers  la  Province 
romaine. 

Cette  barrière  eût  été  insurmontable  en  effet  pour  un 
autre  général  et  pour  une  autre  armée;  mais  les  Césarieni 
ne  craignaient  pas  plus  les  éléments  que  les  hommes  :  les 
i^onnaires  traversèrent  la  Loire  à  gué ,  ayant  de  Teau 
jusqu'aui  épaules,  et  tenant  leurs  armes  élevées  au-dessus 
de  leurs  tètes  ^  la  cavalerie  passait  en  amont  pour  rompre 
la  force  du  courani.  César  gagna  rapidement  le  pays  sé- 
nouais,  afin  de  rejoindre  Labiénus* 

Ce  lieutenant  avait  été  plus  heureux  que  Hé  proconsul. 
Les  Séiions  et  les  Parises ,  renforcés  par  les  AuUrkes  et 
d'autres  peuples  voisins  «  ayant  réuni  leurs  contingents 
dans  les  marais  de  la  Bièvre,  au  midi  de  TUe  de  Lutèoe 
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(la  cité  de  Paris) ,  Labiénus,  jugeant  trop  périlleux  d'at- 
taquer l'ennemi  de  front,  surprit  Mélodun  (Melun),  ville 
sénonaise,  passa  la  Seine,  et  s'avança  vers  Lulèce  avec  ses 
quatre  légions  le  long  de  la  rive  droite  du  tleuve.  Le 
brenn  des  confédérés,  Caniulogène,  vieux  guerrier  aulerke 
de  grande  expérience,  brûla  Lulèce  et  ses  deux  ponts,  et 
s'établit  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  en  lace  de  Ten- 
Demi.  La  nouvelle  de  l'échec  de  César  à  Gergovie  arriva 
sur  ces  entrefaites;  les  Bellovakes  se  levaient  en  masse,  et 
allaient  entraîner  les  autres  Belges  :  la  position  de 
Ubiénus  devenait  très-critique.  Il  s'en  tira  comme  eût 
pu  faire  César  lui-même  :  il  repassa  le  fleuve  à  la  faveur 
d'une  nuit  orageuse ,  et  s'ouvrit  le  chemin  de  la  retraite 
par  une  victoire ,  en  passant  sur  le  ventre  à  l'armée  de 
Camulogène.  Le  vieux  héros  gaulois  mourut  les  armes  à 
la  main  avec  i  elile  de  ses  guerriers  *.  Le  vainqueur  put  se 
retirer  en  sûrelé  sur  Agendike,  et  opérer  sa  jonction  avec 
César. 

La  guerre  allait  toujours  grandissant.  La  Belgique  avait 
adhéré  h  la  fédération  ,  et  une  assemblée  solennelle  des 
délégués  de  toute  la  Gaule  se  tenait  en  ce  moment  à  Bi- 
bracte  :  trois  nations  seulement  n'y  furent  point  représen- 
tées; les  Rèmes  et  les  Lingons  avaient  refusé  de  rompre 
leur  alliance  avec  l'étranger;  lesTrévires,  sans  cesse  rae- 
oacés  sur  le  Rhin  par  les  hordes  suèves,  ne  pouvaient 
pi*endre  part  aux  événements  de  l'intérieur.  Les  Éducs 
réclamèrent  la  suprématie  dans  la  coalition  ;  mais  les 
outres  peuples,  d'une  voix  unanime,  coiiGrmèrent  le  com- 
maudemenl  suprême  à  l'illuslre  chef  des  Arvenies.  Vcr- 

1  C>'Ue  bataille  dut  te  Uvrcr  lur  la  rive  gauche  de  la  Si'ine,  i  quelquei  mUlei  au- 
dMivi  du  confluent  de  ce  fleute  avec  la  ilarue,  vert  Çhoiii. 
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cingétorigli  revint  alors  à  son  premier  projet  d'altaque 
simultanée  contre  la  Province  et  contre  la  grande  armée 
romaine.  Il  lança  un  gros  corps  d'Édues  et  deSégusiens 
(peu|)les  du  Forez,  Lyonnais,  Beaujolais)  vers  les  Iron- 
ijières  des  Allobroges ,  chargea  les  Cadurkes,  les  Uulènes, 
les  Cabales,  etc.,  d'assaillir  le  pays  des  Helves  et  des 
Volkes-Arécomikes,  et  marcha  droit  à  César  avec  quatre- 
vingt  mille  lantassins  et  quinze  mille  cavaliers.  Le  géné- 
ralissime ne  voulait  point  de  ces  levées  en  niasse,  si  difli- 
cilcs  à  nourrir,  à  conduire  et  à  garder  sous  les  drapeaux  ; 
il  se  proposait  d'affimier  l'ennemi ,  et  non  de  livrer  une 
bataille  générale. 

Les  opérations  de  César  prouvèrent  qu'il  appréciait  le 
génie  de  son  ad\ersaire  et  la  grandeur  du  péril.  Le  pro- 
consul atlira  d'outre-Uhin  et  prit  à  sa  solde  un  corps 
considérable  de  cavaliers  Germains,  Ubiens  et  autres, 
leur  donna  tous  les  chevaux  des  ofliciers,  des  chevaliers 
romains,  des  vétérans  {evocati)^  pour  remplacer  leurs 
montures  endurcies  à  la  fatigue,  mais  laides,  mal  faites 
et  pesantes;  puis,  avec  ses  dix  légions  et  ces  sauvages 
auxiliaires,  il  se  replia  du  pays  des  Sérions  vers  la  Sé- 
quanie,  afin  de  rouvrir  ses  communications  avec  le  Rhône 
et  la  Province. 

Vercingélorigh  le  poursuivit,  et  Tatteignit  sur  le  terri- 
toire des  Lingons ,  avant  que  les  Romains  eussent  franchi 
la  Saône.  Le  chef  gaulois,  ne  connaissant  point,  à  ce  qu'il 
semble,  l'importance  du  renfort  qu'avait  reçu  César,  crut 
pouvoir  écraser  la  cavalerie  ennemie,  et  pousser  ensuile 
ses  aNantages  |)lus  loin;  il  fil  jurer  à  tous  ses  cavaliers  de 
ne  revoir  toit,  enfants^  parents  ni  femmes,  sans  avoir  clievau' 
ché  par  deux  fois  à  travers  les  rangs  etinemisy  et  lança  quinze 
mille  chevaux  sur  les  Romains  :  dix  mille  se  déployèrent 


Digitized  by  Google 


(«arJ  -o  «S  GAULOIS.  m 

sur  les  deux  flaaes  de  i'armée  romaine;  cinq  mille  autres 
lui  barrèrent  le  passage.  Ce  fut  une  sang[lante  journée! 
La  cavalerie  de  César,  malgré  la  léroce  valeur  des  Ger- 
mains et  leur  singulière  lactique  \  eut  été  rompue  el  acca- 
blée, si  les  masses  cona pactes  des  lé^jions  ne  se  fussent 
sans  cesse  portées  au  secours  partout  où  leconibat  élait  le 
|)lusvil.  La  mêlée  fut  horrible-  César,  au  dire  de  Plu- 
larque  [Vie  de  César),  se  vit  un  moment  ouv^^loppé  |)ar  les 
Arvernes,  et  laissa  son  épée  enln»  leurs  mains  ^. 

Enfin  les  Germains,  gagnant  le  sommet  d'une  hauteur 
voisine,  se  précipilèrent  avec  tant  de  violente  sur  une  des 
Irois  divisions  gauloises,  qu'ils  la  culbutèrent,  et  la  pour- 
suivirent jusqu  à  Tendroit  où  Vercingétorigh  s'était  arrêté 
avec  son  infanterie.  A  cette  vue,  les  deux  autres  gros  es- 
cadrons, craignant  d*élre  enveloppés,  i^e  mirent  à  fuira 
vau-de-route.  11  ne  tut  plus  possible  d'arrêter  cette  pa- 
nique, et  Vercingélorigh,  qui  avait  mis  toutes  ses  espé- 
rances dans  sa  brillante  cavalerie ,  baltit  en  retraite  vers 
Alébia,  cbel-lieu  du  petit  pays  des  Mandubes  (Auxois),  an- 
tique cité  qui  passait  pour  avoir  été  fondée  par  les  Phé- 
niciens, et  qui  était  bûtie  au  sommet  d'une  haute  coUiut;, 
appelée  aujourd'hui  le  Mont- Auxois  (à  trois  lieues  de  Se- 
mur).  Le  général  gaulois  assit  so£i  cajpap  s^r  (e  versant 
oriental  de  la  montagne. 

César  parut  le  lendemain  :  la  situation  respective  de  la 

t  À  chaque  cavalier  germain  était  atlaché  un  Tantassm  robuste  et  agile,  qui  le  dé- 
lendiit  et  en  élait  défvndu,  chargeait  avec  lui  en  ae  auspendant  à  la  crinière  de  ton 
rhev«l,elâe  gliuait  «olro  les  chevaux  cuneiuia  pourtfea  éveuirer  ef  renvi-racr  Lei 
cavalicri. 

<  L.UI  gtemps  apri^s,  César  r<  trouva  cette  épée  suspendue  en  gui»e  de  irupliéi-  dans 
UQ  t»-ni|ilo  dca  Arveriies  ;  il  aount,ei,  cumme  sea  amis  la  voulaient  enlever  de  eeli«u: 

->  Lais«et-li,  dil-il|  elle  e»t  aacrée.  (Piutarqtic  Vt§  dtJ.  Cttar.  I 
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place  et  des  deoi  armées  était  analogue  à  celle  du  siège 

de  Gergovie. 

César  n'élait  pas  bomnie  à  retomber  deux  fois  dans  une 
même  faute  :  il  s'abstint  de  toute  attaque  de  vive  force 
coatre  un  ennemi  égal  en  nombre  et  supérieur  par  sa  po- 
sition ;  mais  il  conçut  le  gigantesque  projet  d*eofermer  k 
la  fois  la  ville  et  l'armée  gauloise  dans  une  circonvalla- 
tion  de  onie  milles^  flanquée  de  viDgt4rois  forts. 

Vercingétorigh  Ct  faire  une  sortie  à  sa  cavalerie  pour 
arrêter  les  effrayants  travaux  deft  ftomaios  :  tes  escadrons 
romains  fm^nt  d'abord  très-mal  traités  ;  les  Germains  ré- 
tablirent le  combat,  mirent  les  Gaulois  en  déroute  et  les 
ehossèrent  jusqu'au  camp. 

«  Partez,»  dit  alors  Yercingétorigb  à  ses  cavaliers,  atan- 
€  dis  que  les  passages  ne  sont  pas  encore  fermés  :  retour^ 
«  nez  chacun  'dans  votre  patrie,  et  appelez  aux  armes  tous 
<  les  enfants  de  la  Gaule,  pour  venir  me  délivrer,  moi  et 
«  mes  compagnons.  J*ai  des  vivres  pour  trente  jours.  »  Il 
fit  ensuite  rentrer  son  infanterie  dans  la  ville»  et  prit  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  faire  durer  ses  ressources  le 
plus  longtemps  possible. 

Ce  cri  de  détresse  fut  entendu  comme  Tavait  été  l'appel 
du  héros  au  commencement  de  la  guerre  :  de  la  Garonne  au 
Rhin,  des  AlpesàTOccan,  toutes  lesnations  gallo-kimriques 
armèrent  en  bête  pour  la  délivrance  d'Aléêia;  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'aux  malheureux  débris  des  Helvètes,  des  Nerviens, 
des  Vénètes,  qui  ne  voulussent  prendre  part  au  dernier 
elTurl  de  l  indépendance  ;  Ainbiorik  l  Ëburon  parut  seul 
au  nom  de  son  peuple  égorgé.  A  ceîte  beure  suprême,  la 
Gauie^  nuiLilée,  dtoiinc«3  cii  détail  depuis  tant  d'années, 
semblait  enfin  trouver  cette  unité  nationale  dont  Tabsence 
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était  la  principale  cause  desea  loalbeurfil  ËUe  la  trouvait 
bien  tard  1  * 

Malgré  tous  leurs  effortSi  les  coafédéréS)  dont  le  ren- 
des-vous  généra!  avait  été  assigné  sur  les  terres  éduennes, 

iaisbèrenl  passer  le  terme  fixé  par  Vercingélorigh  :  la  si- 
tuation de  Tarmée  assiégée  devint  si  cruelle,  qiie4'4rverne 
Crilognat  proposa  en  pltin  conseil  de  se  nourrir  de  la 
chair  des  booimes  trop  âgés  fowr  éir$  utilu  à  la  guerre.  On 
adopta  en  gémissant,  un  parti  non  moins  inhumain,  ce- 
lui d  expulser  comme  bouche  inutiles  les  infortunés  ha* 
bitanta«d*Alésia,  qui  eipirèrent  de  faim  entre  la  ville  et 
les.ljgnes  romaines,  sans  pouvoir  obtenir  de  Teunemi  des 
(ers  et  du  pain. 

La  grande  arniée  gauloise,  forte  de  deux  cent  cinquante 
mille  fantassins  et  de  buitmille  chevaux,  et  commandée  par 
TAtrébate  Comm  \  les  Éilues  Virdumar  et  Éporédorigh, 
et  l'Arverne  YergasillauQ,  se  déploya  enfin  sur  les  col* 
Unies  qui  s'élevaient  en  face  du  mont  d*Alesia.  « 

<César  ne  s'élait  que  trop  bien  préparé  à  la  recevoir. 
Les  ouvragesdes Romains  consistaient,  d'abord,  danstrois 
fossés  à  pic,  de  quinze  à  vingt  pieds  de  largeur  et  de  pro- 
fondeur, dont  le  premier  était  à  quatre  cents  pieds  du 
second,  et  le  troisième  était  baigné  par  les  eaux  d'une  pe-^ 
tite  rivière  voisine  ;  puis  une  terrasse  et  un  rempart,  gar- 
m  d'un  parapet  crénelé,  hérissés  de  ces  pièces  de  bois 

'  Ce  Comm  avait  été  d'abord  partiian  dei  Romains,  et  Cé»ar,  après  laaoumisiion  de 
U  Belgique,  l'aTaii  fait  roi  des  Alrébalft  el  des  Morini  ;  mais  rexeiople  de  Vercin» 
|èlorl|li  lui  parut  plut  beau  i  tuivre  que  Mlui  de  Cavarin  ou  de  Tasget.  On  a  plu- 
nédaillM  de  lui.  Ou  reeM»  le  monoaftge  n'était  point  en  Gaule  l'«itribules> 
Mr  de  la  aottfnrainn  pniManct  ;  oar  Liiatio  èl  prabablaMeni  Dunmorifh  onl  bttiu 
■onnaia.  On  cniil  afotr  leironté  réoeanant  on  V§tcin§ilBH§k  an  Anfangna:  BMia 
«It  n*aai  paa  aarlilB,  U  léfende  pnriani  qnt  la  mom  taaoMptot  4ab..  nMAMUis. 
lenw  UBiaM.»  MHniB  ^SW. 
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fourehoes  qnè  les  ftomainfd  aJifiélÉiéîiil  tmp  cft  406  iioM 
nommons  dumux  de  frise^  fortifiés  enfin  pardes  tours, 
quatre-vingts  pieds  «n  quatre-vingts  pieds.  César  ne  «'en 
flMitenté  pM  :  èli  «vaAtd«  fëri^part,  'À  St  plalûlèr^  datis-àné 
trancliée  de  einq  pieds,  un  quintuple  rang  de  palissades 
aiguès^uis  outrir  huit  rangées  de  petites  Iteâes  reoéKi- 
verles  de  ronces  et  de  broussailles  pour  cacher  les  piem 
acérés  qui  se  dressaient  au  fond.  On  tst  pouvait  Hrriii^ir 
jtisqu*ft  ces  !||nfemlèrea  fosses  qu'à  travers  une  multitude  ûe 
chausie4raf9B  ou  aiguillons  fichés  en  terre*  A  ces  lignes  de 
eireènvallatiort ,  (jui  oecupaient  une  élëndtfe  de  nûwt 
milles,  correspondaient  des  lignes  de  eofntrevallatiun  afc* 
solument  semblables  sur  un  développement  de  ^uttloi^ 
mille  (près  de  einq  lieues).  César  avait  répété  ôontre  l'ar- 
mée de  seeotfrs  ce  qii^il  avait  fait  contre  Alésia ,  et  eea  iti'^ 
concevables  travaux  avaient  été  exécutés,  dans  Ti^space  de 
quelques  semaines ,  par  moins  de  soixante  mille  '  légion- 
naires, que  harcelaient  ^ns  cessé  les  vigoureoaeft  «cn^tfes 
des  assiégés.  Apres  un  premier  choc  de  cavalerie  soutenu 
avec  Mccès  par  les  Romains  ét1eà<Sermaiiis  hors  dies  li- 
gnes, un  assaut  général  fut  tenté  simultanément,  au  milieu 
de  la  'nuity-fNir  Veràngéloi'igjh  et  par  I  armée  de  secours.  Le 
nombre  et  h  valeur  se  brisèrënt  contre  les  merveille^  delà 
science  militaire,  et»  au  point  du  jour,  larméeeuxiltairese 
rèpHa  sur^n  camp  sans  apvoir  pu  pénélM*  dans  lea  fe- 
trancliemenls  romains.  Yeicingétorigh  fut  obligé  de  cesser 
paiement  l'attaque,  après  aVoir  comblé  le  premier  fossé. 
Plus  irrités  que  décourages,  les  Gaulois  renouvelèrent, 

t  fae  tmée  4t  diz  léglotii  lo  graiid  ewaplM,  hv«e  tout  Ut  Utrpê  «UMb*  fli  tft 
préttmt»  on»  ilMiie  d9  «eBtTl«gt  mille  esaattlifta;  malt  U  dMeétfon  dM  Èânm  «t 
4«  prci^  loiu  les  QmM  atiH  btoD  rédnltle  mmbnAmtêtpê  •mMiêWm9tCéÊtt 
■'atalt  prebibiMBCiit  pafqaiira-Ylos^  mlltoioMatt*  iOiPêimptii»  * 
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à  la  clarté  du  jour»  l'assaut  qui  avaii  édioué  dans  les  té^ 

oèbres.  Le  général  arverne  Vergasillaun,  parent  de  Ver- 
cingétorigli  )  avait  fait  un  long  détour  avec  diii|illiUtè^ 
eînq  mille  hommes,  Télile  de  la  çrande  armée,  pour 
semparer  d'une  colline  qui  dominait  les  quartiers  ro- 
mains yers  le-rtord,  étqne  son  vaélé  circuit  n*avàit  pas 
permis  d'enfermer  dans  les  lignes.  C'était  là  le  côlé  fuible 
des  relranèhéltienlè',  et,  de  cè  point  si  bien  choisi,  Ver^ 
gasillauD  commença  Tattaque  avec  fureur,  tandis  que 
Vercingétorigh  et  les  assiégés,  qui  avaient  tôutvu  du  haut 
de  la  citadelle  d'Alesié ,  se  précipitaient  contre  les  lignes 
4e  tîrconvallation,  accablant  d'une  grêle  de  traits  les  dé- 
kiÈSàM  dlss  tours,  cÀmbtént  lës  fossés  avte  de  fa  léite  et 
des  fascines,  coupant  le  rempart  et  le  parapet  avec  d'é- 
normes faux. 

Si  toutes  les  forces  coalisées  eussent  combattu  comme 
les  compagnons  de  Vercingétorigh  et  de  Vergasillaun , 
cette  terrible  journée  eàt  affranchi  la  Gaule.  César,  pla- 
nant d'un  poste  élevé  sur  tout  le  champ  de  bataille,  vit 
surdeui  points  tes  formidables  retranchemeifts  forcés, 
et  les  Gaulois  pcnélrant  dans  Tintérieur  des  lignes.  Deux 
corps  de  troupes  fraîches  avaient  été  repodssés  successif 
fement  par  Vercingétorigh.  César  s'élança  en  personne 
eontre  lui  avec  sa  réserve,  le  rejeta  hoi*8  des  lignes,  puis 
vola  au  secours  de  ses  lieutenants,  qui  pliaient  devant 
Vergasillaun. 

La  lutte  recommence  plus  acharnée  de  ce  côlé,  lorsque 

la  cavalerie  romaine  et  {][ermanique ,  sortant  du  camp, 
vient  prendre  en  queue  les  Gaulois.  Ils  se  rompent,  se 
débandent  avec  un  aflfreux carnage  ;  Ver^j^osillaun  est  pris: 
iech^des  Léfnowikes  (Limousins)  est  tué  ;  la  déroute  de 
ce  corps  d  année  gagne  le  reste  des  troupes  confédérées, 
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qui,  mal  dirigées,  peul-ètre  à  dessein,  par  les  chefs édues 
Eporédorigh  et  Virdumari,  avaient  faiblement  secondé 
Tatlaque;  bientôt  la  masse  des  Gaulois,  poursuivie  par 
la  cavalerie  ennemie,  s'enfuit  dans  toutes  les  directions 
et  se  dissout  pour  ne  plusse  rallier.  Toute  cette  grande  ar- 
mée s'évanouit  comme  un  rêve,  dit  Plutarque. 

Les  infortunés  défenseurs  d'Alesia  ,  abandonnés  sans 
retour  par  leurs  compatriotes ,  rentrèrent  dans  leur  cité 
aux  approches  de  la  nuit  ;  nuit  d*horreur  et  de  deuil ,  nuit 
suprènae  de  Tindépendance  gauloise! 

Le  lendeïTiain  ,  Vercingélorigli  assembla  ses  compa- 
gnons, et  sV)ffrit  h  eux  pour  qu  ils  satisfissent  aux  Romains 
par  sa  mort^  on  le  livrassent  vivant  à  César,  Dévoué  jusqu'à 
la  (in  à  sa  malheureuse  patrie ,  il  espérait  que  son  sang 
rachèterait  celui  de  ses  frères,  et  suifirait  au  vainqueur. 
Les  vaincus  députèrent  vers  César  pour  savoir  ses  volontés  : 
le  proconsul  ordonna  qu'on  lui  amenât  les  chefs,  et  qu'on 
lui  livrât  toutes  les  armes.  Vercingétorigh  se  revêtit  de  sa 
plus  belle  armure,  monta  sur  son  cheval  de  guerre  splen- 
didement harnaché,  et  sortit  de  la  ville,  suivit  de  ses  mal- 
heureux soldats.  César  siégeait  sur  un  tribunal  élevé  en- 
tre les  relranchements,  en  avant  des  quartiers  romains  : 
Vercingélorijjh  fit  tourner  son  cheval  en  cercle  autour  du 
siège  de  César,  puis,  sautant  à  terre,  il  jela  son  casque, 
son  sabre  et  sa  lance  aux  pieds  du  proconsul ,  et  se  tut, 
(Plularq.) 

Le  vainqueur  se  montra  moins  grand  que  le  vaincu  : 
César  éclata  en  reproches  sur  son  amitié  trahie,  sur  ses 
bienfaits  méprisés  (Dion  Cassius,  l.  XL);  puis  il  livra  le 

t  Ces  deux  jeunet  É<lne*  aTiient  disputé  le  commandeineiit  à  VerciDgéiorigh  dam 
rauemblée  de  Bîbracie,  el  lui  obéimieni  mal§ri  «uc,  rapporte  Céaar. 
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héros  de  la  Gaule  aux  liens  des  licteurs  ;  Vercingétorigh 
fut  réservé  aux  pompes  outrageantes  du  triomphe,  qu'il 
attendit  six  années  entières  dans  les  cachots  de  Rome. 

César  garda  vingt  mille  prisonniers  édues  et  arvernes, 
et  donna  tous  les  autres  captifs,  comme  butin  (prœda) ^ 
à  ses  soldats  :  chaque  Roniain  eut  un  esclave  gaulois  pour 
sa  part.  La  liberté  des  prisonniers  édues  et  arvernes  fut 
le  prix  de  la  soumission  de  ces  deux  peuples  :  le  magna- 
nime dévouement  de  Vercingétorigh  ne  fut  pas  du  moins 
perdu  pour  les  siens;  celle  grande  victime  expiatoire  sauva 
l'Arvernie  des  vengeances  romaines*. 

(54  av.  J.-C.)  La  guerre  des  Gaules  n'était  pas  encore 
flnie,  bien  qu'en  ce  moment  Rome  remerciât  les  dieux 
de  la  conquête  des  Gaules ,  par  vingt  jours  d'actions  de 
grâces.  La  confédération ,  tranchée  par  le  glaive  romain, 
tenta  encore  de  rapprocher  ses  tronçons  saignants  et  mu- 
tilés :  durant  Thiver  qui  suivit  la  catastrophe  d'Alesia, 
César  saccagea  cruellement  le  territoire  des  Bituriges  et 
des  Carnutes,  sans  que  ces  derniers  se  résignassent  à  de- 
mander merci,  et,  avant  le  retour  du  printemps,  il  fut 
obligé  d'entamer  une  nouvelle  campagne  contre  les  Bcl- 
lovakes. 

Ce  peuple  orgueilleux,  qui  avait  refusé  son  contingent 
à  la  grande  armée,  et  qui  se  prétendait  assez  fort  pour 
faire  la  guerre,  lui  seul,  aux  Romains,  s'était  mis  à  la  tête 
d'une  nouvelle  coalition  kimro-belge,  et  une  nombreuse 
armée  de  Bellovakes,  d'Ambiens,  d'Aulerkes,  de  Calètes, 
de  VélocasseSj  d'Atrébates,  attendait  Tennemi  sousiecom* 
mandement  du  Bellovake  Corrée  et  de  TAtrébate  Comm,, 
Relranchés  dans  une  forte  position,  au  milieu  des  marais, 
les  généraux  belges  tinrent  longtemps  en  échec  sept  lé- 

I  Sur  toute  celte  campagne,  voyez  César,  I.  Vil. 

T.  I.  9 
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gions  romaines  et  les  corps  auxiliaires  fournis  à  César 
p^r  les  peujjles  alliés  ou  soumis  :  ils  rempyrlèreut  même 
quelques  avantages  et  punirent  les  Rèmes  du  dévouement 
opiniâtre  que  celte  nation  témoignait  aux  conquérants  de 
la  Gaule;  la  cavalerie  rémoise  fut  allirée  dans  une  em- 
buscade, et  taillée  en  pièces  avec  son  chef  Vertiske,  pre- 
nriier  magistrat  des  Rèmes^  vieux  guerrier  qui  n'avait  pas 
voulu  renoncer  au  commandement,  bien  qu'il  put  à  peine 
se  tenir  à  cheval.  Mais  la  mort  de  Vertiskene  fut  que  trop 
vengée  :  le  brave  chef  des  Bellovakes,  Corrée,  ayant  quitté 
son  camp  avec  sept  raille  hommes  d'élite  poyr  surprendre 
les  fourrageurs  romains,  fut  surpris  lui-même,  et  enve- 
loppé  par  toute  l'armée  ennemie;  sa  vaillante  troupe  fut 
écrasée  après  un  combat  terrible,  et  il  se  (it  tuer  sur  la 
place,  sans  vouloir  ni  se  rendre  ni  chercher  son  salut  dans 
la  fuite. 

De  même  que  VercFngétorigh,  Corree  avait  poussé  son 
peuple  à  r  insurrection^  malgré  les  nobles  et  les  riches  :  la 
mort  de  ce  héros  Ot  tomber  les  armes  des  mains  des  Bello- 
vakes.  César  avait  trop  de  hate  d'achever  la  victoire,  pour 
réduire  au  désespoir  les  vainc^  contenta  d'exiger  de 
nombreux  otages  des  peuples  belges,  et  ne  fut  impitoyable,, 
que  pour  les^Eburoûs^  doijt^il  an^yi^jt  n^^^^^^^ 
débris.  Pendant  ce  temps,  les  Andes  et  les j^ut^s  pppu- 
lations  de  la  basse  Loire,  conduits  par  l'Ande  Dumnaç, 
avaient  assailli,  d^ns  Lxmom  (^Poi(iers),  le  pbef  pjcton 
Durac,  ami  des  Romains;  les  lieutefiants  C.  Caninîus  et 
C.  Fabius  dégagèrent ^ Du rjaCj  et  Fabius  d^tit^ complète- 
ment les  Andes  et  leurs  alliés  qui  se  retiraient  vers  la  Loire. 
Alors  enfin,  les  indomptables  Carnutes  courbèrent  la  tête 
sons  le  joug,  et,  après  eux,  toute  TArmorique,  Les  Car- 
nutes eurent,  comme  les  Arvernes,  leur  victime  expia- 
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loire  :  leur  chef  Giilurvath,  qui  avait  dirigé  le" Jn&uve- 
ment  de  Genabe  et  donné  le  signal  de  la  gràtide  giierré^' 
fut  battu  de  verges  et  décapité  par  les  lictèùrs.  Dripéth, 
qui  avait  joué  le  même  rôle  chez  les  Sénons,  (^l  qui  avait 
armé  dans  son  pays  jusqu'aux  esclaves,  les  affrâhchîsséAt" 
pour  en  faire  des  soldats,  évilâ  !a  haché  dés  bourreaux  éii 
se  laissant  mourir  de  faim.  Le  dernier  peuple  qui  com- ' 
battit  pour  la  cause  de  Tindépendance  fut  le  pëlipfè  ca- 
durke  :  leur  chef  Lucter,  l  'ami  de  l'illustre  VercingéloHgh;' 
vaincu  sous  les  murs  d'Uxellodun  '  (Capdehac  où  lé  Puy- 
d^Yssdlu,  dans  le  Querci)  par  C.  Caninius,  tomba  au  pou-î  ' 
voir  des  Romains.  Ce  fut  la  dernière  bataille  de  la  liberté! 
gauloise!  Malgré  le  désastre  de  Lucter,  deux  mille  Ca- 
durkes,  enfermés  dans  la  place  imprenable  d'Uxellodûn,'^' 
s'y  défendirent  si  hérôtiTuement,  qu'il  fafîut  César  luî- 
inéme  pour  les  réduire  ;  l'excès  de  la  soif  put  seul  lés  con- 
traindre à  se  rendre.  César,  voulant  arrêter  par  la  térreur 
tout  ceux  des  Gaulois  qui  seraient  tentés  de  remuer  en- 
core, el  terminer  à  tout  prix  celte  guerre,  traita  la  brave 
gaWisi>n  d'Uxelloduîi  aveiî  iiné  bërbs^rië  c(aé  riulle  cônyîdé- 
ration  politique  ne  saurait  excdser  :  il  fit  coupèr  les  mains'' 
aûi  vaincus,  et  le^  rért'^oyaf  ailnéi  *(W\is1eui%  tàféh  pour 
iervir  d'exemple.  Dans  d'autres  temps,  le  sort  des  homnles^ 
dTJxelloduiî  n'eût  etciié  dans  toutë^  les  âmes 'qr/é  Ta'  soif 
de  la  vengeance  ;  maïs  la  Gaule  était  épiYisée  dé  sueur  et'  dè 
sang:  les  Trévirés  avaient  été  subjiïgùés  par  Labîémis'; 
bientôt  la  soumission  de  rAqtfitainè  erfeelledeComhi  fÀ- 
tr-ébate  couronnèrent  l'œuvre  de  la  conquête,  el,  hn  sque 
César  vint  établir  son  quartier  d'h'wer  ^  NëfhétbcèHiiè^^ 
lAiTas),  la  Gaule  entière  était  ;)an/îée  *  / 

>  Birtiui,  oont.  de  CéMr.   •      ...  ...... 
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Mais  quelle  paix,  grand  Dieu  !  quel  calme  que  celui  qui 
suivit  celte  effroyable  crise,  celte  transformation  violente 
de  l'existence  de  toute  une  race  humaine!  C'était  le  silence 
de  Tatonie  et  de  la  mort  qui  régnait  en  Gaule.  »  Durant 
neuf  années  de  guerre,  César  avait  forcé  plus  de  huit  cents 
villes,  subjugué  trois  cents  nations  ^  vaincu  trois  millions 
de  combattants,  dont  un  million  avaient  péri  sur  les 
champs  de  bataille,  et  un  million  étaient  réduits  en  escla- 
vage (Plutarq.  Vie  de  César)  !  » 

L'indépendance  nationale  était  perdue  pour  toujours  ; 
la  nationalité  ne  fut  pas  détruite  immédiatement  :  César 
étala  autant  de  douceur  et  de  clémence  après  son  triomphe, 
qu'il  avait  montré  parfois  de  cruauté  après  des  succès  par- 
tiels. Il  fît,  à  la  vérité,  de  sa  vaste  conquête,  une  seconde  ; 
Province  Transalpine,  appelée  Gcdlia  Comata  ou  Gaule 
Chevelue,  à  cause  des  longs  cheveux  qui  distinguaient  ses 
habitants  des  peuples  de  l'ancienne  Province,  tondus  à  la 
romaine  quoique  toujours  fidèles  aux  braies  gauloises; 
mais  il  respecta  l'organisation  intérieure,  les  mœurs,  les 
habitudes,  la  religion,  et  se  contenta  d'imposer  un  faible  ; 
tribut,  déguisé  sous  le  nom  de  solde  militaire  (40  millions  : 
de  sesterces;  8,200,000  francs,  suivant  Suétone,  Vie  de 
C.  César. 

César  ne  voulait  point  achever  la  ruine  de  la  Gaule  :  il 
n'oublia  rien,  au  contraire,  pour  effacer  les  traces  des 
maux  qu'il  lui  avait  causés,  et  pour  réveiller  l'esprit  mi- 
litaire et  aventureux,  tout  eii  /étouffant  le  patriotisme; 
car  il  espérait  bientôt  se  servir  des  Gaulois  vaincus  contre 
Rome  victorieuse.  :   j  i  • 

*  C'étaienl  lurlout  lei  petits  peuples  de  l'AqutUine  el  de  la  Nirbonnaise  qui  pot- 
Uient  si  liaat  le  chiffre  total  des  nations  de  la  Gaule.  Dans  les  Alpes  et  dans  les 
Pyrénées,  chaque  Tallée  atalt  son  peuple  Indépendant. 
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En  effet,  lorsqu'il  crut  l'heure  venue  d'exécuter  les 
grands  desseins  dont  dix  ans  de  victoire  n'avaient  été  que 
le  prélude,  des  corps  considérables  de  troupes  gauloises 
marchèrent,  soussesaigles,  àrassujettissementdece  peuple 
romain,  qui  ne  devenait  maître  du  monde  qu'en  perdant 
sa  propre  liberté,  liberté  qui,  du  reste,  n'était  plus  depuis 
longtemps  qu'une  fiction  sanglante.  Une  légion  tout  en- 
tière de  Gaulois^  fut  admise  aux  droits  de  cité,  et  des 
Transalpins  changeant  la  saie  et  les  braies  de  leurs  an- 
cêtres contre  le  laticlave  romain,  vinrent  siéger  dans  le 
sénat,  au  grand  désespoir  des  vieux  patriciens  de  Rome , 
tandis  que  César  s'emparait  du  trésor  sacré  destiné  aux  tu- 
multes galliqueSj  en  s'écriant  que  la  république  était  déliée 
de  son  antique  serment,  puisque  la  Gaule  était  maintenant 
romaine.  (Appien,  BelL  civil,,  I.  II.) 

(49  av.  J.-C.)  Tandis  que  des  milliers  de  Gaulois  sui- 
vaient César  dans  les  champs  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
et  se  consolaient  de  leur  défaite  en  voyant  que  rien  dans 
le  monde  ne  résistait  à  leur  vainqueur,  tandis  que  les 
archers  rutènes,  les  lanciers  suessons,  les  cavaliers  tré- 
vires  combattaient  sur  l'Ebre  et  sur  la  Sègre  pour  assurer 
l'empire  du  monde  au  conquérant  des  Gaules,  la  répu- 
blique massâliote  se  heurtait  imprudemment  contre  la 
fortune  invincible  de  César.  Massalie  avait  été  également 
favorisée  par  César  et  par  Pompée  ;  mais  lorsque  éclata  la 
querelle  de  ses  deux  puissants  amis,  ses  antécédents  et  ses 
penchants  aristocratiques  entraînèrent  la  cité  phocéenne 

I  Oa  rappelait  la  légion  de  VAio%teUê  (  alauâœ  ),  parce  que  les  aoKlaU  portalenl 
la  figure  d'une  alouette  lur  leur  casque.  Suétone,  Vie  de  César;  Pline,  I.  XI« 
e.  57. 

*  De  la  Gaule  Narbonnaiie  toutefoia,  et  non  de  la  Chetelue* 
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dans  le  parti  du  sénat  et  de  Pompée.  Massalie  fermfr  aes 

.,Bgrl^  fiux  légioi^^4j}  Césur,  qui.  nffa|f;e,de  Kuuie,gU,^e 
1  Italie,  repassait  par  la  Narbpnnaise  pour  aller  s'emparer 

de  1  Espagne,  et  elle  reçi^f ^(Jags.^f^n  P9f t  refiÇli<jk.^:iiÇ'»»- 
^^tenne  de  Donf\itiu8.  César  manquait  d^  \aissfi9i|3(f;iÂlv$t 
construire  à  Arles  douze  galères  dç  .trois  à  six  rantjs  de 

mus  Brutus  de  réduire  Massalie,  et  partit  pour  l'Espagne. 
Décimufi  J^riUus  (jopia^en^^  par  ra€H*,.,,4Y.ec  s^es 

douze  galères  à  peine  achevées,  il  assaillit  ^ix-sept  gf^li^P^a 

li^assaliotes  ne  ae  décour^g^ent  pfi^ .:  «fîJs  jirmécf||fit||D 

cuej're  jusqu'aux  barques  de  pécheurs,  et  envoyèrent  toute 

arrivait  de  Grèce  à  leur  secours  avec  j^ffept  navires, 
deux  escadres  co^nj^iné^s  (i|ans  les  parages  des  S|o^çjl|a(i|es 

rd  et  présenter  le  flanc  aux  proues  ennejQpic;s  ;4f|||j||||ri4f8 

^mpssaliotes,  donnant  de  l'éperon  dans  le  flanc  desgi^lèrj^ 

champ  de  pied  ferme.  Nasidius  s*enfuit  i^vec  ses  Pompéûiu; 
,  lère8^  avec  1  élite  de  leur  Jeunesse.  Déçioius  Bcptus.  le 


}»na 


ya^njiueur  des  Vénetes,  ^V^h\^il  f^vpjr,^[s^iftn  ^Ji^i^M,^^ 
lea  marines  de  la  Gaule  I 

Les  Massûliotes,  exaltés  par  la  grandeur  même  de  leurs 
revers,  se  défendirent  longtemps  encore  contre  Irébouius, 
,,^ui  les  assiégeait  avec  trois  légions  du  cMé'de'b  lemr  ils 
ne  demandèrent  à  capituler  qu'après  que  les  CésarienseU' 
rent  fait  brèche  a^u  mqr  gui  séparajt  la  presqu'^e  du 
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eoaiiaent.  Toute  la  population  sortit  en  Vêtements  de 
êmij  e&jdàlwpplkr  TriliMhMide  Bê  p(Ml  pdMifer  de 

▼ive*  foîree  dans  la  yille  et  d*afltéildfer  le  t^tonr  dé  Gésàr 
.fOÊifidéoiàu^^  sort  de  Masaalie.  Le  lîeuienant  y  oonsen- 
!tili»«»«lMÉ^t0MM  liMtlKiéa^iiiBÎs ,  quelques  jôtÎMtt]!^, 
Jbs. assiégés  firent  tout  à  coup  irruption  bor$  de  leur^iMb, 
^ÉwrprinÉtlwmUsaaBtâ  MBÉ  détoioe^  «I  iboeAdièmit 
en  un  moment  toutes  les  machines  de  guerre.  Les  légion- 
IMtira j  «Mspéréa^t  Inyatllèreot  avee  tant  é'urdeur  à  ré^ 
î^er  cette  perte,  qu'ils  eurent  rétabli  en  peu  de  jmir»  ce  qui 
jivaU  cott4é.dea.iuoi»  à  conatrnire.  Massalie,  tourmentée 
fai4iiiiMtte et  par  te  typhM^  ftit  promptebéttt'MdUÀè'è 
ia  d^rniere  eitrémité,  et  contrainte  de  se  rendre  à  discré- 
éÊBmëffUÊÊmjt  àppiaceMe*  naguère  eAvem  lèa  ^Aduatikéi^ét 
les  Ëburons,  punit  moins  sévèrement  les  Massaliotes , 
liilitnnim jdtt>idPoit  de  b'^^fuem  MÉHbe-eëi  ésùlt  mil- 
I     heureux  peopiea  :  la  GiVtlts»tioDiiëlléik>^tomaihe,  peu 
'Aami hle mujl  misères  des  barbares,  n'eût  point  pardonné 

fidèjc  de  R^me.  Les  Massaliotes  conservèrent  leur  liberté, 
JépkiMmm  el  leara  Ma  ;  diaîa  ila  dul-ent  thitr  étdm  , 

vaisseaux,  trésor  public  :  ils  reçurent  garnison  césarienne ^ 
i|l«iif0M|l'plotteiira  de  leurs  colonies»  tellea  ^n'Agde  et  la 
4ori8sante  Antibes,  se  séparer  de  la  métropole  pdnV'èbtlB^ 
mif^le  titra  et  les  droits  de  colonies  romaines.  La  fonda- 
HmMmme  aonvelle  'Colonie  maritimei  par  OMéal* ,  i)ll{^;^de 
son  nom,  la  nomma  le  Forum  de  Jules  {Forum  Julii,  Fré- 
{«^^iiieialfÉs^aieiDS  tun^  à  MMalie  :ice'fét  èiléèiv  aiiè 
concurrence  à  ajouter  à  celle  de  Narbonne,  et  Fréjus  ae^ 
quit  bientôt  une  baute  importance»  et  devint .^une  (des 

gilÉSès  stations  navalirà  de  rËmpire  et  le  premier  port 

t 

! 
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ipilitaire  de  la  Gaule  ^  César  ^tolMisa  ausaî  ArlaUi  o»  Arles. 
mI»  A»i pMiy Wjgft ^nMUBsaliote jaeuse  relevA  pas  iie  oeite  lual-  i 
:|lBlirea8e  guerre,  et  Jhsaalië,  oomiBé  la  Oauit,  'd<pb«ill<e  | 

f}eujion  indépendance,  iut.absfourbée  dans  le  grand  Empire. 
La  république  déchue  se:eDiisok.)ptr  rélMb>ds»  kttff<ai^ 
de  la  philosophie,  et  se  fit  i'émule  d'Athènes  après  avoir 
ilUA  in  JrWilP  ife  Cartilage.  Sons  les  e^iperaim,  les  grfMids  \ 
de  Rome  envoyaient  indifféremment  lears  entÎHitrMWi 
gynmas^  4i4M^¥^iOU  À.ceux  de  Massalie.  •  « 

Mais ,  auparavant ,  la  plaie  de  Massalie  avait  longtemps  ^ 
saigné,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  cruelle  amertume  que  la 

,vmUa^al)iéede  ftomie  vit  tiiainer  s6n  image  i  bi|^ Ne  i  m 

triomphe  de  César,  entre  les  chefs  des  vaincus  d'Alésia 

X^»|ty«. .i|ffC*)fi  <s9r.  Çésair  ne.  monta > triomphalement  an 
Capitole  qu'après  la  fin  de  la  gnerre  ^civile^- Vewiagéloi» 
j;4gh ,  J9ur.  i^t^  ti^é  4<V  c«Kdlots  où  i  1  était  enseveli  de- 
puis six  ans,  pour  onier^hi  mardie  triomphale;  puit  iaitMÉ 

.^fi.ffl^é  de  son  ennemi  lui  accorda  entin  la  mort,  seule 

.gielfpe  qp^  VmHf|gét4vig|L  pùtiaeoe^ 

en  qui  s'était  personnifiée  la  nationalité  galKqtHe  ne  pou- 
yaji,t^§^Ipl;i^v^  i^jSa  défaite^  m  se  faire,,  comme sea^onaytt 
gnons  d*armes,  le  soldat  de  son  vainqueur  1  Les  aoeiélll 
jqui,m^i^^];it  ou  qui  ^  transforment  (on  ne  meurt  que  pour 
renaître)  résument  parfois  ainsi  tout  ce  qu'elles  4>Bl'êQ  A 
grandeur  et  d'origi^ialité  dans  quelqu'un  de  ces  types 
anblimes  attristes*  qui  semblent  prédestinés  aux  malhesn 
héroïques  :  elles  meurent  alors  tout  entières  avec  leur  re- 
présefit^pt.  La  vieille  Gaule  expira  sous  la  baebe  du  li^1> 
taur  avec  Yercingétorigh  ^    .  >  > 

1  César,  Gwrrê  eiHlê,  1 1,  11.  —  LQCftin,  Ph^rê^iê^  I.  ni.  —  SuéloDe.  —  DiM 
Casius.  1.  XLl. 
•  DkNiCaHliii,l.XUI. 
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Appelons  sur  la  mémoire  du  défenseur  de  la  liberté 
gauloise  le  pieux  respect  de  la  postérité  ;  mais  n'accusons 
pas  la  Providence  :  la  cause  que  défendait  ce  héros  devait 
périr;  la  Gaule  ne  pouvait  continuer  à  vivre  de  sa  vie 
propre  :  les  éléments  de  Tavenir  lui  manquaient.  Elle  va- 
cillait depuis  un  siècle  entre  deux  mondes  plus  forts  qu'elle, 
et  qui  tous  deux  s'efforçaient  de  l'absorber ,  le  monde 
romain  et  le  monde  germain.  Elle  flottait  indécise  sur  les 
limites  de  la  civilisation  et  de  la  barbarie,  ne  pou- 
vant acquérir  l'esprit  d  ordre  et  de  centralisation  des 
Romains,  et  n'ayant  plus  les  habitudes  exclusivement 
guerrières,  ni  l'esprit  d'égalité  qui  donnait  une  puissance 
morale  si  redoutable  aux  barbares  Teutons.  Son  opulence 
même  l'énervait  ;  ses  richesses  concentrées  dans  un  petit 
nombre  de  mains*,  n'étaient  qu'un  instrument  de  dés- 
ordre, exploité  par  mille  étroites  et  jalouses  aristocraties 
locales,  qui  tiraillaient  et  déchiraient  le  pays.  11  y  avait 
deux  factions  politiques  à  Rome,  et  mille  factions  indivi- 
duelles  en  Gaule.  Tout  était  trouble  et  incertitude  dans  les 
tendances  plus  générales  comme  dans  les  agitations  lo- 
cales :  les  Galls  inclinaient  à  la  civilisation  du  Midi  ;  les 
Belges  se  rapprochaient  des  Germains  ;  les  Kimris  armo- 
ricains se  liaient  étroitement  à  l'île  Bretagne.  Cette  po- 
sition centrale  et  intermédiaire,  qui  devait  faire  un  jour 
la  force  de  la  France,  faisait  la  faiblesse  de  la  Gaule,  qui 
recevait  toutes  les  influences  extérieures  sans  réagir  elle- 
wême  au  dehors. 

'  Lw  Garnaini  de  ce  tempi,  au  contraire,  ne  coinaUiaient  ni  riebet  ni  pauTres  : 
U  propriété  foDciére  n'exiitait  point  parmi  eux.  c  Personne  d'entre  eax  ne  poufde 
<l«  champ  mesaré  ni  limité.  Chaque  année,  lea  chefa  et  let  magiatrati  distribuent  des 
iwres.  en  tel  lieu  et  telle  quantité  que  bon  leur  semble,  aux  tribus  et  aux  familles 
{§m*ibut  et  tognatiomibus)  qui  se  sont  misei  en  eommunauté  ;  l'an  d*aprés»  ils  les 
obligent  de  passer  dans  un  autre  canton.  »  CéMr,  L  VI,  c.  M. 
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La  Gaule  4^vait  ^tre  iDfailliblement  romaine  ou  ger- 
maine :  la  frontière  germanique  eût  été  bientôt  portée  aux 
ÂlpeS;  si  César  n'eût  porté  au  Rbin  la  frontière  de  Rome. 
Quelles  eussent  été  les  destinées  de  notre  patrie,  si  la  civi- 
lisation antique  n'y  eût  marqué  durant  cinq  siècles  son 
empreinte  ineffaçable  avant  la  conquête  lude&que? 

L*œuvre  de  César  fut  achevée  par  son  neveu  et  son  héri- 
tier, Octavien  Auguste,  lorsque  la  défaite  d'Antoine  et  la 
fin  des  grandes  guerres  civiles  eurent  donné  au  nouveau 
maître  du  monde  le  loisir  de  penser  aux  réformes  |>oliti- 
ques  et  législatives. 

On  sait  qu'Auguste  vainqueur  régularisa,  parle  suffrage 
du  sénat  et  du  peuple,  l'inévitable  révolution  opérée  dans 
l'état,  et,  tout  en  réunissant  dans  sa  main  les  pouvoirs  au- 
trefois répartis  entre  les  divers  magistrats  ^  rendit  à  la 
souveraineté  populaire  un  éclatant  hommage,  laissant 
planer  ainsi  au-dessus  du  trône  impérial  une  sorte  d'idéal 
républicain,  que  respectèrent  les  plus  mauvais  empereui's, 
et  qui  préserva  jusqu'à  un  certain  point  la  monarchie  ro- 
maine  de  tomber  dans  l'avilissement  radical  des  despo- 
tismes  orientaux.  Les  provinces  romaines  furent  partagées 
en  provinces  du  peuple  et  provinces  de  l'empereur.  L'empe- 
reur (imperaior),  c'est-à-dire  le  chef  militaire  de  l'état,  fut 
seul  proconsul  ou  gouverneur  de  toutes  les  provinces 
armées  j  de  toutes  les  provinces  frontières  et  garnies  de 
troupes»  et  il  les  délégua  en  sous-ordre  à  des  legati  ou 
lieutenants  impériaux,  révocables  à  sa  voloaié,  et  qualifiés 

<  Augu»te  ivail  feint  de  Touloir  rentrer  dam  U  vie  privée  ;  le  (ônal  le  lopplia  de 
garder  l'autorité  luprérae,  et  on  lui  déféra  succesaivement  le  pouvoir  iribuniliei,  le 
consulaire,  le  censorial,  le  proconiulaire  dana  les  provinces  et  le  souveraia  pontifical; 
puif  on  le  diapenaa  personnellement  4e  robMrvalion  des  loia  et  dea  plébiscites,  un 
mot,  on  l'investit  d'une  dictature  perpétuelle. 
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seulement  de  propréteurs.  Ces  officiers,  qui  portaient  le 
glaiveet  l*habil  de  guerre,  possédaient  Tautorité  militaire, 
Q.dininistrativ^  et  judiciaire^  les  fonctions  finaDcières  étant 
atlribuées  à  des  procurateurs  ou  intendants,  choisis  par 
l'empereur  entre  les  chevaliers  romains,  parfois  méuie 
entre  les  affranchis  impériaux.  Les  autres  provinces,  dites 
du  séjnat  el  du  peuple,  étaient  gouvernées  par  des  proconsuls 
tirés  au  sort  parmi  les  sénateurs,  et  revêtus  de  tous  les 
pouvoirs,  sauf  du  pouvoir  militaire,  attribut  exclusif  de 
reinpereur  ;  un  questeur  gérait  sous  eux  les  finances,  mais 
avec  le  contrôle  des  procureurs  impériaux,  qui  avaient 
seuls  partout  le  maniement  des  finances  du  prince,  c*est-à- 
dire  des  fonds  destinés  à  Tarmée. 

La  Gaule  Transalpine,  en  l'an  28  avant  J.-C. ,  fui  rangée 
entre  les  provinces  de  Vempereur.  L'année  suivante ,  Au- 
guste convoqua  dans  Narbonne  les  députés  de  toutes  les 
nations  gauloises.  Il  fit  rédiger  dans  celte  assemblée  un 
dénombrement  général ,  qui  servit  de  base  à  l'assielle 
d'impôls  beaucoup  plus  considérables  que  le  faible  tribut 
établi  par  César,  et  il  y  promulga  les  importantes  me- 
sures par  lesquelles  il  se  proposait  d'assimiler  la  Gaule  au 
reste  de  l'Empire,  en  y  effaçant  les  traces  du  passé.  Les 
vieilles  fédérations,  les  clientèles  de  peuple  à  peuple  furent 
brisées  et  morcelées;  des  divisions  administratives  pure- 
ment arbitraires  remplacèrent  les  divisions  naturelles  de 
sang  el  de  race.  Auguste  ne  toucha  point  à  la  Narbon- 
naise,  sufGsanmient  disciplinée  ù  la  domination  romaine  ; 
mais  il  partagea  la  Gaule  Chevelue  en  trois  grandes  pro- 
vinces, l'Aquitaine,  la  Lugdunaise  (Lyonnaise)  et  la  Bel- 
gique. Quatorze  nations  de  la  Gaule  centrale  et  occidentale 
lurent  associées  à  l'ancienne  Aquitaine  pour  former  la 
nouvelle  province  de  ce  nom,  qui  embrassa  le  pays  des 
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Arvernes  et  de  tous  leurs  anciens  clients,  avec  celui  des 
Bituriges,  des  Lémovikes,  des  Pictons,  des  Santons,  etc., 
et  s'étendit  des  Pyrénées  à  la  Loire,  et  de  TOcéan  aux 
Cévennes.  La  Lugdunaise  emprunta  son  nom  à  une  ville 
nouvelle,  fondée  par  le  proconsul  Munatius  Plancus,  en 
Tannée  43  avant  J.-C,  sur  l'emplacement  de  Lugdun, 
bourgade  ségusienne,  dont  l'admirable  situation  au  con- 
fluent, du  Rhône  et  de  la  Saône  n'avait  pu  échapper  aux 
Romains.  Jamais  ville  ne  fit  une  fortune  si  rapide  que 
Lugdunum  ;  en  quinze  ans,  elledf^vint  d'obscur  village  cité 
splendide,  métropole  d'une  vaste  province  et  même  de  toute 
la  Gaule  (F.  la  Table  de  PexAtinger)  y  et  séjour  favori  de  l'em- 
pereur, qui  en  avait  fait  une  colonie  romaine.  La  province 
Lugdunaise  comprit  le  territoire  desÉdues,  des  Ségusiens, 
des  Sénons,  des  Parises,  des  Tricassiens  (Troies),  des 
Meldes,  des  Carnutes,  des  Andes,  des  Turons  et  toute  PAr- 
morîque,  avec  les  Calètes  et  les  Vélocasses,  singulière  déli- 
mitation, évidemment  adoptée  pour  brouiller  toutes  les 
traditions.  La  vieille  Belgique,  qui  avait  perdu  quelque 
terrain  vers  la  Seine  inférieure,  fut  largement  augmentée 
au  sud-est:  on  lui  adjoignit  rHelvétie,la  Séquanie  et  le  pays 
des  Lingons.  Les  quatre  provinces  (compris  la  Narbon- 
naise)  furent  divisées  en  soixante  cités  [civitates),  qui 
avaient  chacune  sous  leurdépendance  plusieurs  pagi  ou  can- 
tons. La  plupart  des  petits  peuples  furent  réduits  à  la  con- 
dition de  simples  cantons,  subordonnés  à  la  cité  voisine. 

On  ne  négligea  rien  pour  dénationaliser  la  Gaule.  Des 
colonies  militaires  furent  semées  çà  et  là  dans  l'intérieur, 
afin  d'y  introduire  les  mœurs,  la  langue,  le  culte  de  Rome. 
Auguste  savait  le  druidisme  irréconciliable  avec  la  domi- 
nation étrangère  :  il  ne  le  proscrivit  pas,  mais  il  en  inter- 
dit Tusageà  ioui  citoyen  romain,  tandis  qu'il  s'efforçail  de 
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faire  souhaiter  aux  Gaulois  le  titre  de  citoyen  comme  la 
plus  haute  des  récompenses.  Il  poursuivit  la  vieille  Gaule 
jusque  dans  les  noms  de  ses  cités^  qu'entouraient  de  res-  ' 
peclables  superstitions  patriotiques,  et  amena  les  princi- 
pales villes  gauloises  à  abdiquer  ces  vieux  et  illustres 
noms  pour  s'imprimer  sur  le  front  le  stigmate  de  la  con-  ; 
quête,  en  se  consacrant  à  César  ou  à  son  héritier.  Ainsi  • 
Bibracte,  qui  avait  déjà  pris  la  qualification  de  Ju/tasous 
César,  devint  Augustodunum  (Autun)  ;  Bratepans,  Cœsaro-  \ 
magus  (Beauvais,  si  toutefois  Caesaromagus  ne  fut  pas  une 
ville  nourelle,  qui  détrôna  Bratepans);  Noviodun  fut 
Augusta  desSuessons  (Soissons)  ;  Climberri,  Augusta  des 
Auskes  (Auch).  Les  capitales  des  Trévires,  des  Véroman- 
dues,  des  Turons,  des  Andes,  se  nommèrent  Augusta  des  i 
Trévires,  Augusta  des  Véromandues,  Cœ$arodunum,  Julio- 
magus;  l'illustre  Gergovie  des  Arvernes,  la  patrie  de  Ver- 
cingétorigh,  l'unique  cité  qui  eut  eu  la  gloire  de  repous- 
ser les  armes  romaines,  perdit  non-seulement  son  nom  , 
mais  son  existence  même:  une  ville  nouvelle,  Augus^ 
/onemefum  [(Clermont),  fut  bâtie  à  quelque  distance,  et 
tous  les  moyens  furent  employés  pour  y  attirer  les  habi- 
laols  de  Gergovie,  qui  s'éteignit  lentement,  abandoimée 
de  son  peuple  et  oubliée  sur  sa  montagne  solitaire*. 

Celte  révolution  fondamentale  ne  s'opéra  pas  sans  ré-  . 
sislances  :  des  mouvements  violents  éclatèrent  à  plusieurs 
reprises ,  dans  les  diverses  parties  do  la  Gaule,  surtout 
t*n  Belgique,  chez  les  Trévires,  chez  les  IVlorins,  etc.  :  les 
révoltes  belges  fuient  secondées  par  les  irruptions  mena- 
<;antes  des  Suèves;  l'Aquitaine  s'insurgea  Tannée  même 
de  l'assemblée  de  Narbonne;  mais  tous  les  soulèvements 

*  Am.  Thierry,  p.  III,  c.  l. 
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fiiiieirt  éliMiflfe        lutte  vbaibttitit  séHéijl!^,'  (j&Àiqaé  la 
fijéplité  it)iuaiQ6  semblât  bieti  diliPi^liiM^^tiito^fSpil^^ 
i<iÉil*iMitiPiwwÉnjuiiti€é^iàugugti> dë^^actions  IndëHt^ 
de  son  procunitour  lieiBMiS  ^  Gts  exàctiantt  ne'^^MI' 
l Hit  f iiiife» ;yniÉte  trjpffiwftifa^fla^^étt^^     jt%  sàn' 

beau-iils  Drusus  y  mit  sans  doute  un  ternae,  et  Auguste» 

num  (ou  Lyon),  pendant  plusieurs  années  (de  i  an 

«olwm^ali^tiil  prirent  part  toutcj»  les  nations  gauloises^'' 
les  soixante  cités  de  la  Gaule  déerétèrenii  i'él^ecliihi'kl'iiii 
temple  gigdU€«}oiMé  à^itaW^lr'OMft»j(ug^^st^;  oh 

éleva  ce  monument  près  de  Lugdunum,  au  confluent  du 

gravés  sur  Tautel  des  dieux  élranjrers,  près  duquel  s*éleva 
la  statue  colossale  de  la  fiaoléyMtotlIiôe^éè'statiieBdé'BSf^* 
8oiiillll0i*lilll!M|i^i*^  *^èh\e  de  Rome  et  son  représentant 
rennpiacèrent  ainsi  le  vieil  Eaus  au  sommet  de  l'Olympe 
ga«lîiî»^rËiim<¥eMttiidtMM     4uf>avfl{f  "filffiPIrfttlm  de 

i^Stf&MÊMéikHfSnUtUè^  pLr&Mrdani  i.  grande 

WÊm%  H  fcu  ilé  fim  *tÊtê  'ÊÊimMi  iféÉII«l«vé'â  «ne  haute  fii^ur  auprég 
d*A«g«fle.  Berenn  procuratear  en  Gaule ,  cal  affk>aachi  preasura  lea  compatriotes 
plat  cruellement  que  n'eût  pu  faire  le  pire  des  cheTalien  romains.  Comme  les  im- 
pots  se  payaient  mensuellement,  H  eilgeait  det  contribuables  quatorze  roofi  d'im'pdti 
auiieu  de  douze,  prétendant  que  déesmhrê,  à  cavsede  ton  nom,  ne  défait  compter 
que  pour  le  dixièwie.  C'était  à  son  profit,  et  non  i  celui  de  l'empereur,  qu'il  p*Hf*| 
ainsi  la  Gaule  ;  mais,  quand  il  tïI  qu'Auguste  allait  le  sacrifler  aux  plaintes  des  po- 
pulations, il  mena  ce  prince  dans  sa  maison,  et  iul  iBDntralitdld  jratMfs  trésors  étmt' 
fMM.fl  d'or^  et  des  monceaux  d'obietê  préeUm^  0ii|lMt'|ew»{'«  YtU^a  M  iH*!** 
«ce^^j'aianaaaépMrioieipw  1^  d«pMr^  letîpMitdB«'pa|i 

■oloiirMimt  eoiiira  Simm  cm  grandet  rfcheintf^  Ceit  pour  toi  qoeraVéonserré 
iMt'^:;  piéàiÊ,  em  Mb  Èhk  »  fOu  lef  nwààuàï  ééktin  r^{lbtéiir,  ei  Uê  Gmh 
Ms  iMrdlraBl  lean  ptrotoa.  Dion  CiMiiw,  I.  LIT. 

•  SirabOD»  I.  lY.  -  Tll0-Ufa.  i)pMWMa.  1.  CZUVll. 
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Caïus  Julius,  devint  le  pootiie  du  nouveau  temple,  et  la 
Gaule,  sentant  qu'one  force  surhumaine  avait  changé  ses 
destinées,  se  résigna  à  son  joug  en  divinisant  ses  maîtres; 
|a  fière  Gaule  ne  pouvait  s'avouer  vaincue  que  par  les 

Dieux    2  av.  J.-C). 


I  M,   .     <    ■  i 
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TABLE  ALPHABEÏIUU*; 


DES  NATIONS  ET  DES  VIIXES  DE  LA  GAULE 

MERTIONNilS  DANS  LE  PABG&DENT  LlfRÉ. 


Agathé-Tuchô;  Agde,  ville  Massaliole.  '        l'i  . 

AiiENDiKE  ;  Sens,  capitale  des  Sénons. 

Alksia;  celte  ville,  dont  il  ne  reste  aucun  vestige,  était  située  sur  le  pla- 
teau du  Mont-AuioU,  à  trois  lieues  de  Semur:  sur  le  versant  occidental  du 
Mont-Aoïois  est  aajourd*hui  le  bourg  de  Mainte-Reine. 

AuonoGBS  ;  partie  dn  Dauphiné  et  de  la  Savoie  entre  l'Uère.'le  Rhôiie  et 
rAnre. 

Ahiabms;  position  douteiiae  ;  peut-être  la  Bresse,  peut  AtiM  le  Cbarollais. 

Ahbibhs;  Amiinois,  Ponthîen,  etpaDHie  -An  Sànîent* 

AmoKs  ;  partie  de  la  Sinssd  ;'  Bemét  éé:  * 

Ardbs;  Ânjoa.  .  •  i 

Ahtipous;  Antibes,  ville  maiealiote. 

kmojÊhSmtM;  Aiz:  ville  romaine. 

Aqoitatre;  Gascogne,  entre  'la  (Hlroniie  'éi  Uk  P^rCnées,  moin^  te  Borde- 
kûs  elles  environs  déiatèié  de  Wh;  '  ' 

Akécomikes  ;  bas  Languedoc. 

Arlath;  Arles. 

Armorike;  Bretagne  et  Normaudie,  moins  le  pays  de  Cauxet  le  Vexiii. 

Akvkrnes;  Auvergne. 

Atrkbates;  Artois,  moins  les  environs  de  Saint-Omer  et  de  Xérouenue. 

Ati'at  ou  Adi  at;  Naniur. 

Ati'at  des  JËburons;  peut-être  Wittem,  entra  Alaestriciit  et  Aix-U- 
Chapelle. 
AmmBs;  province  de  Na mur. 
AvAinn;  Bourges,  capitale  des  Bitoriges-Gubet. 

T.  I.  40 
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/  Cénomai»;  Maine.  ! 
Awwiin  ;   <   Diablintei  ;  Perche. 

\  Ébiifotikes;  pays  d*ÉTrenx.  j 
Avnii  (dÎMèif  d'ÂHeh)  ;  4t*M^  h  principil  peopjb  ibànm  é^Aqnilatie; 
Audi  on  Jffuift  «(  Ja  iéemé  du  nom  Eutk-^af  que  se  doâiieiit  les  popolap 
lioni  besquei. 

•  -  ,  g 

Belgique  ;  tout  le  pays  entre  le  Rhin,  la  Seine,  la  Marne  e(  les  Vus|{es. 
Bellovaees  I*  Beauvaisis. 

BiBRACTS;  depuis  Augustodunum,  capitale  des  Edues;  Autun. 
BiTTiULB  ;  Béziers;  ville  des  Volkei-Arâeoiiiikef . 

! Cubes;  Berri. 
ViTiskes;  Bordelais. 
Boïn  ;  eaviron^de  la  lAte  de  Buch  et  Bourbonneis. 
BiATiPiiif  ;  etpitale  des  BelloTakes  ;  eaîvtat  les  vos,  c'est  Gmaromagiu  m 
Beanfiis  ;  snifaat  les  antres,  le  village  de  Gratepenehe,  à  quatre  Neess 
d*Ainiens. 

.  BmamAu;  Boideanz;  capitale  des  jBîMu'iges-YpMs|tfs«  - 

.....  C 

GABiumnr;  Caialon-ixurp%(^pç^;.fiU(f,dfl|j|G^ 
Caduuks;  Qaerci.  .  . 

Calètes  ;  pays  de  Gaux. 

Cabcaso;  Carcassoiine.  ■      .        ,  .  . 

Carnutes;  Beauce,  Orléanais  et  Bla^spi^.  .   '  .  . 

Carpentoracte  ;  Carpentras  ;  Qavares* 
Catubiges;  environs  d'Embrun. 

Cavares  ;  comtat  VenaiMiu.  . 
CxNTKOiis;  Tarentaise. 

Clin^KIII  ;  capitale  des  Auske^ }  depuis,  Âugusjl^  des  Aml(fs;  Au|ç|k> 
GoNOiDSBs;  Gondrotz  ;  environs  d'Hui  en  Liégeois;  JH^p^  sq|Çf9l\ÎBU 
CoiBiLO  ;  capitale  des  Nannètes  ;  Nantes  ou  Qoireii. 
GimioeoLine;  environs  de  Sainl-Malo. 
Gittipsopnsi,;  .qprpo^aiiLe^ 

0 

Daaiorigh  ;  capitale  des  Vénètes  ;  Vannes  ou  Locmariaker. 
Décéatis  ;  peuple  liguiien,  voisin  du  Var. 
Décru;  Décise  en  Nivernais  ;  ville  éduenne. 
Duiocononi  ;  capitale  des  Rèmes  ;  Aeims. 
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Ébuions  ;  Liégeois  ;  peuple  germain  (M.  kwÊièdée  Tkieivf      cmt  Gau- 
lois ;  mais  le  texte  de  César  nous  a  paru  formel). 
Edvea  ;  U  plut  grande  partie  du  duché  de  Bourgogne  eâ  le  NïMenMÎik 

FoaiJB-MAmiAiii;  ville  maasaliote  ;  Foi. 

G- 

Gajules;  Gévaudaot. 
Genabe;  Orléans,  ville  carnute. 
Geneva;  Genève,  ville  allobroge. 

Gkrgovie;  capitale  des  Arvernes;  il  n'en  reste  aucun  vestige. 
GRAiocÈua  ou  GA&ociuta  ;  iiabitanU  dei  Alpes  (ffoies  Qvtcraighis^  ver»  le 
■MNitCenit. 

H 

Helves;  Vivarais. 

Helvètes;  Suisses,  moins  les  Grisons,  le  Valais  et  le  caotoii  daB&le*  ^ 


Illiberri  ;  ville  ibérienue  ;  fitne  en  Rôussillon* 
hius-PoKTUs;  Wissant,  da^s  lè  Boulonnaii. 


LiiUM  (lac);  lac  de  Genève.       •  '  ' 
LiHOviKEs;  Limousin. 
LiDUe»  Toul,  Nanci,  haute  Lorraifiè» 
LwfMni;  cftpitale  des  Piétons;  Peitiers. 

Lnmws;  Langnis,  avec  Dijon  et  quelques  cauiunnidutMRmMM^  ClitfK- 
pigne  el  Boorgogne. 
Lmniim;  Lyon,  bourgade  ségusienne,|Hiisa>Wier9ii||^^  . 

LoTia;  chef-lieu  des  Furises;  Piris. 


M 


MAHDUBie;  Auxois* 

MAfiico;  lUeon;  ville  éduenne. 


Digitized  by  Google 


148  mSTaiRË  DB  FRANCE. 

IfiDiOBATiiiis;  Mets  et  aatons  voiiiiii, 
Ibimt;  Ibiin;  partie  de  U 
MitoMv;  Ifelonr^le 

Meh APBS  ;  Brabant  et  Gaeldre. 

MoRiNs;  BouloDoaisi  G&laisis;  Térouenne;  Sainl*Omer  ;  |>artie  de  la  W  est- 
Flaodre. 

N 

NARMiTEs;  Nantais. 

Narbo;  Narbonne^  ville  ibérienne,  puis  colonie  romaine. 
Nkhbtes;  évêché  de  Spire;  peuple  germain. 
Nbmstocenne;  capitale  des  Atrébates;  Arras. 

NBavuHs;  Haioaut  et  la  plus  grande  partie  de  la  Flaodlre;  Gambraitis; 
Tournains. 
Nmomoig  ;  Agénois. 

.Nonooim  des  Bitoriges;  NeuIVi,  oo  Nonan-le-PiueNeir. 
14.     det£dues;Nefen,  '  '  < 

lé,      des  Smnons;  SeinoBs. 

0 

OsisvM:  iiéoDnais  et  Trégorroîs  (  pi^rtie  du  Fioisterre  et  des  Càtes-du- 
Menlj* 

p 

Pausis;  pays  de  Parisis^  s^étend^apt^  a|i^,^rd  de.  la|  Seine  jusqa*eatie 
Loofree  et  Sentis  ;  an  midi,  jusqu  entra  Gyi^il  4}t  Mfliuir , . . 
PiMAas;  vers  le  Lviembonrg;  peuple  germain. 
PÉraocons;  Périgord, 

PicTONs;  Poitou;  I  analogie  de  ce  nMn  avec  celui  des  Pictet  d*fScosse,  ni^ 
tion  gallique,  n'est  probablement  pas  fortuite.  .|,    ;  . 

a. 

RAtmAXBe:  canton  de  Bftie.         :  *       i  .j 

RÉtPOiie;  tmUA  de  Rendes.   ' 

RA»;  Rémob,  Laonnois»  Tluerrache,  Rétheleis. 
RuTiNBe;  Roiiargiie; 


1 


s 

SAHAionnn;  Amiens. 
Sahtohs;  Saintonge. 

Segusiers  ;  Forez  et  Lyonnais.  '*  ' 

Senons;  diocèses  de  Sens  et  d'Auxerre;  Gàtinais,  etc. 
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SiQVimB;  Franche-Comté. 

SonAm;  pays  de  Sot;  partie  de  rAfBii|Bae. 

SviBaoïfs  ;  SoisMimaif ,  a? ee  NoyoB»  Gimipiègiiey  Senfia,  etc. 

T 

TjunraAna  ;  peuple  ibérîeD  des  bords  de  l'Adonr.* 
TicroiAtta;  haut  Langnedee. 

TiGuims  ;  eanten  de  Zurich  et  autres  cantons  dn  nord-est  de  la  Snisse. 
ToLOB4  ;  capitale  des  Tectosages  ;  Tonlonse. 
TaiviEEs;  électorat  de  Trêves. 
Tmonns;  Alsace;  peuple  germain. 
TuEOHs;  Tooraine. 

0 

Uima;  électorat  de  Cologneysnr  les  dem  rives  da1Uiin;penple  germain. 
Ukbllis;  Golentin. 

Uibujodijii  ;  Le  Pny  en  Qnerei,  on  Cap-de*Nae. 

w 

WAioioiia;  évâdié  de  Worms;  peuple  germain. 

V 

VÉLAmns;  Velaî. 

VnjLAunoDUir;  positbn  incertaine;  ville  sénonaise. 
Yéuocassm;  Vain. 
VMtis  ;  pays  de  Vannes. 
ViaoKAinHiis;  Vermandois. 

VasoHTio;  capitale  des  Séquanes;  Besançon. 
Vtbkka;  capitale  des  AUobroges;  Vienne. 

VocATEs;  Bazadois. 
VocoNCss  ;  bas  Dauphiné. 
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LIVRE  IL 


LA  GAULE  ROMAWB; 

ta  l'An  tà  iY.  l.-C.  A  l'iM  497  A]^.  i.C. 

L  ordre  nouveau  qu'AugoÉte  vieùait  d*étàblir  eii  Gàalè 

n'avait  d'unité  que  relativement  au  pouvoir  romaÎD,  et 
ne  reposait  poiot  eur  Tégalité  de  toutes  les  parties  du  ter^ 
ritoire,  mais  au  contraire  sur  une  hiérarchie  de  privilèges 
et  de  conditions  diverses,  résultat  des  événements  anté- 
rieors,  que  là  politiqde  i  Apériiale  se  réservait  de  modifieir 
selon  ses  intérêts  et  ses  plans.  Toutes  les  cités  ou  nations 
encore  gàiiloita  de  miètiirs  et  de  cotattiniés  étaient  or^ 
nisées  sur  une  échellè  de  trois  degrés  :  les  confidéréson 
nUiéi  (fœderittf),  qui  avaient  conservé  toutes  léàri  inétitu- 
tiens,  ne  payaient  point  dé  tributs,  et  ne  devaient  h  Teni* 
pereur  que  le  service  militaire;  2^  les  libre$  ou  aulonomei,  se 
gobvernàM  euz-méities  comme  les  alliés,  ittaifll  aîrfreinte 
au  tribut;  S"*  les  sujets^  immédiatement  soumis  à  Tatitot^ité 
dès  officiers  itttpériaoï.  Les  nations  alliéés  étaient  :  leb 
Massaliotes;  les  Vôconces»  qui  avaient  deux  ehefs-IieuXf 
Vofto  (Vaisons)  et  Ltiéu$^Àugu$U  {U  boà^ia&é  d'Auj^»U$; 
Luc,  près  Die);  les  Édues,  toujours  qualifiés  de  frères  du 
peuple  romain;  les  Carnùteé^  dont  lek  vainqueurs  sem« 
Usienf  avoir  respecté  les  grafidà  ^onvéniï^  et  ropià'iètre 
courage;  les  Rèmes  et  les  Lingons.  Au  rang  des  autonomes 
iguraieni  teë  Nerviens,  si  dédius  dé  MUt  popnlëtîoh  et  de 
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leur  puissance;  lés  Suessons;  les  Silvanectes  (  pays  de 
Senlis),  ancien  caillou  siiesson  érigé  en  cité;  les  Leukes, 
les  Trévires,  les  MeMiis,  (es;  jB^iisiens,  les  Santous,  les 
Bituriges  Cubes  et  Vivi^kes,  ealin  les  (Célèbres  el  niulheu- 
rem  Ârvernes.  Le  re«te  des  peuples  de  la  Belgique,  de  la 
Lugdunaise  el  de  rAquitaiiie,  étaient  réduits  ù  la  condi- 
tion de  iiijffirjrn'^imiiHr,  |in  peu  moins  dure,  il  est  vrai» 
soos  le  gouvernement  impérial  que  sous  le  régiuie  anté- 
rieur. Mais,  dans  la  provipcç  ^arbonuaise,  au-dessus  de 
.  ce  triple  degré,  s'élevait  une  autre  hiérarchie,  celle  des 
.cités  i^iija^isées^  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi;  c*étaieat 
les  .eoloqies  romaines  et,,  les  colonies  de  droit  Uuin; 
les  citoyens  de  Lugdunum,  de  Narbonne,  de  Biterrœ 
(Bésiersj»  de  Farum^Juiii  (Fréjus),  d  Arc^o  (Orange), 
à*  Àrdaê$  on  Arles,  étaient  les  seuls,  sous  «Auguste,  qui 
jouibfiient  pleinement  .du  droit  culunial  et  leusscul  qualité 
pour  aller,  voter  dons  les  eoniices  du  peuple  romain;  mais 
cet.avanlage,  illusoire  depuis  rétablissement  de  la  uio- 
jaarchie,  était  a  peu  près  Tunique  distinction  qui  sé- 
parât  les  colonies  romaines  des  colonies  UUtnes,  ainsi 
appelées  p^rce  qu'elles  possédaient  la  constitution  muni- 
cipale attribuée  jadis  aux  villes  du  Latium  avant  rassinii- 
lation  complète  des  Latins  aux  Romains.  Aix  ou  Eaux^ 
^SexiietmêSj  Jii^ta- Fa^enlia  (Valence),  ville  de  fondatioD 
récente,  Toulouse,  et  peut-être  Garcassonne,  CarpmUh 
raUê-Julia  (Carpentras),  Cabeilio  (Cavaillon),  Aiemotiiuf- 
Augusta  (Ntmes),  étaient  des  colonies  de  droit  latin  : 
ViennCi  capitale  des  Allobroges,  et  plusieurs  villes  gau- 
loises et  ibéro-liguriennes  du  midi,  Augusta  des  Tricaslins 
(Saint-Paul  •Ïrois-Chàteaux),  AuguUa  des  Âuskes  (Aucb), 
£ti^(^t4niiiii  des  Gonvènes  (Comminges),  AptonJulia  (Api), 
Alba-Augmta  {Jk\f&p  près  Viviers),  furent  gratifiées  du 
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même  privilège  sans  recevoir  de  colons  italiens  dans  leur 
sein.  Le  droit  colonial  et  les  institutions  italiennes  se  ré- 
pandirent ainsi  d'abord  (>res(jue  exclusivement  dans  Tan- 
eieniie  Province,  mais  n'y  restèrent  pas  coulinés  :  il  entf^a^it 
dai^s  1^  vues  des  Césars  de  faire  désii;er  atpx.  pfi^les 
gaulois  celle  traubfuriiiation  comme  une  précieuse  faveur,  ^ 
aussi  bien  que  de  faire  briguer  aux  particuliers  le  titr^ 
de  citoyen  romain  comme  un  ubjet  de  haute  ambition. 
Augusle  demeura  toujours  très-avare  des  droits  civiques.; 
lors  du  recensement  général  de  l'an  28  avant  J.-G.,  Jes  *^ 
ciloyt  ns  romains  s'étaient  trouvés  au  nombre  de  4  mil-r  ' 
lions  463,000.  Ce  cliiffre  ne  reçut  pas  d'accroissement 
durant  les  années  suivanles,  et  u*était  même  plus  que  de 
4  millions  430,000  quelques  mois  avant  la  mort  d'Au- 
guste (an  14  ap.  J.-C).  Les  recrues  que  le  corps  des 
eiU>yens  avait  dues  à  I  empereur,  durant  cet  iatervalle, 
compensaient  même  pas  les  pertes  occasionnées  par  les 
causes  {générales  de  dépopulation  qui  minaient  déjà  sour- 
dement le  monde  antique.  Auguste  eût  craint  de  blesser 
l'orgueil  romain  en  se  montrant  trop  prodigue  du  droit 
de  cité  ^ 

Le  ministre  et  le  gendre  d'Auguste,  l'illustre  Agrippa, 
qui  fut  longtemps  lieutenant  de  Tempereur  deçà  les  Alpes, 
contribua  plus  que  personne  à  la  rénovation  sociale  de  la 
Gaule;  la  facilité  avec  laquelle  s'opéra  cette  rénovation, 
au  moins  dans  les  villes,  prouve  assez  que  l'ancien  ordre 
de  choses  n'avait  plus  de  bien  fortes  racines.  Les  forets 
impénétrables  furent  entamées  par  la  bacbe,  et  sillonnées 

«  Pline,  1.  UMV.  —  StnboB,  1.  IV.  —  Pomponius-Méla,  1.  Il,  c.  S.  —  Tacite ,  An- 
•afej,  I.  ni,  c.  *0;  I.  XI,  c.  25;  —  Hiit.^  l.  I,  c.  «5.  —  Am.  Thierry,  part.  Ul, 
Cl.  —  UuUol,  Sitdii  sur  V  Histoire  de  France  i  du  régime  mumeipal  dans  l'empire 
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par  ces  indestructibles  chaussées  dont  nous  admirons 
èncoi^  éujoord'huS  les  restes  éf>a^  dans  notre  France; 
sur  le  forum  de  Lugdunum,  de  la  métropole  romaine  des 
Gaules,  s^éleva  un  miUiaire  où  aboutirent  tes  routes  de 
ritalie  et  d'où  partirent  quatre  {Grandes  voies  lancées  vers 
le  Rhin,  le  Détroit-Gallique,  TOcéan  occidental  et  les  Py- 
rénée8.La  plus  lôngfue  et  la  plus  fameuse  dé  ces  chaiissées 
était  celle  de  Lugdunum  au  Détroit-Gallîque,  qu'elle  attei- 
gnait à  GMariaeum  (Boulogne),  ancienne  ville  des  Morins 
érigée  en  ci<^;  l'autre  route  maritime  gagnait  TOcéan  par 
lesCéventtes,  l'Aquitaine  centrale  et  la  Saintonge;  le  grand 
chemin  des  Pyrénées  descendait  d'abord  tout  droit  au  sud 
vers  le  littoral  massaliote,  puis  tournait  vers  l'Espagne  lé 
long  des  plages  narbonnaises.  De  ces  quatre  voies  princî- 
paies»  dont  la  direction  avait  été  combinée  pour  leur  faire 
traverser  le  plus  grand  dointire  de  cités  possible,  se  déta- 
chaient une  multitude  de  rameaux  secondaires,  qui  de- 
vaient établir  de  faciles  et  rapides  relations  entre  toutes  les 
parties  du  pays.  Les  grandes  voies  étaient  principalement 
destinées  aux  ser?ices  publics  et  au  transport  des  armées, 
comme  Tindiquaient  et  leur  nom  de  chaussées  ou  leviez  pii- 
bliques  militaires  {aggera^  strata-y  estrées^  en  vieux  Irançaîs), 
tit  les  relais  de  posté  toujours  prêts  aux  ordres  impériaux, 
et  les  lieux  d'étapes(mansiones)iisposés  pour  les  légions.  Les 
ctommunieàtions  avec  l'Italie  furent  assurées,  depuis  le 
Var  jusqu'aux  Alpes-Pennînes (Valais),  parla  destruction 
ou  la  soumission  des  tribus  alpines,  chez  lesquelles 
furent  établies  des  colonies  romaines  le  roi  monta- 
gnard Cotth  {Cottius)y  dernier  chef  indépendant  du  haut 
pays,  alla  au*devant  des  désirs  de  l'empereur,  «t  perça 

1  A  Ao»l0  {àtÊ^uêU-Prëtoria)}  à  Turin  {AntUii^'T^mHMontm)',  à  Àmi>ni»  dM 
VagleDi,  viU0  iitiié«  dani  ta  dloeéMd'BBbroB. 
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tei-méme  tu^  (friiiule  rôutle  à  tratei^  lies  gorges  des  Alpes, 

|)oor  obtenir  de  mourir  en  psh  dari^  ftpre  Toyntmie  : 
tt  fut  la  première  route  du  moot  Ceuis  ;  les  montagnes 
màtOêM  gardèrent  le  nom  d'AipesM^GottrenhiM  ^  Taù^ 
dis  que  les  levées  construites  de  main  d'homme  ouvraient 
le  flanc  des  eollinès  et  se  déroulaiien t  an  trèVers  des  plaine^, 
les  fleuves  et  les  rivières,  ces  voies  naturelles,  qui  avaient 
jadia  âfpporté  au  eioabr  de  la  Gaule  les  premiers  éléments 
de  li  eîViifeÀtion  ,  prèlfetient  leurs  oitdiss  aux  milliera  &e 
bâtiments  qui  échangeaient  les  produits  des  provinces  .  • 
(aalbises  entre  elliss  où  avéf**  les  productions  des  autres  - 
régions  de  TEnipire;  on  naviguait  sur  la  Loire  et  sur  la 
Meuse  avec  autant  de  sécurité  que  sur  le  Pô  olu  sur  lë 
Rhône . 

Le  mouvement  intellectuel  correspondait  à  ce  progrès 
itniériel  :  èé  la  t^rovince  Narbonnaise,  il  sè  propagea  dans 
la  Gaule  centrale,  tandis  que  toutes  les  études  libérales 
florisBaieDl  dims  les  gymnases  de  Toulouse*  d'Arles,  ée 
Viefnne.  Augustodunum  ou  Autun  devint  pour  les  lellrés 
latines  ee  qu'était  Massalie  pdut*  les  lettres  grecques  ;  tous 
les  enfants  des  grandes  familles  gauloises  accouraient  dans 
la  ciié  édiieune,  s'instruire  aux  arts,  aux  lois  et  aux  sciences 
de  Rome.  La  langue  et  la  Kttèratui^ latines  se  répandireM 
avec  une  rapidité  qu*on  ne  pourrait  s'expliquer,  si  l'on  ne 
sa  rappelait  que  le  gallique  et  le  kiinriqôe  étaient  totalè-. 
ment  dépourvus  de  monuments  écrits;  la  seience  orale 
des  druide»  eut' trop  de  désavanlège  à  lutlereoiltrel'inva- 
slftn  des  lettres  classiques.  La  prompte  victoire  du  latin, 
aa  moins  chez  les  hautes  classes  y  se  recounait  sans  peine 

I  Hnboii,  1. 1  Y.  -  Aaaieii-UafwlUB,  I.  XV,  «.  la.  -  W|ier,  Ml*  4m  Grmiê 

^ÊÊÊÊMÊÊm         Ê^WêêêêêÊêI^  Amm^^I^ 

*lNMhCaMliis,l.XUV. 
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au  cliangemenl  des  noms  gaulois  :  dès  le  règ[ne  de  Tibère, 
on  voit  tous  les  personnages  importants  affublés  de  noms 
'el  de  prénoms  romains,  par  lesquels  ils  avaient  remplacé 
leurs  tires  pati^onymiques  de  chefs  de  clans.  Les  braies  et 
la  saie  aux  couleurs  yariées  furent  bientôt  la  seule  diffé- 
reuce  qui  dislinguàt  le  noble  éduen  ou  rémois  du  vieux 
Romain  ;  car  les  longs  cheveux  relevés  en  crinière  touffue  | 
et  les  épaisses  moustaches  ne  tardèrent  point  à  tomber 
sous  le  ciseau ,  qui  joua  aussi  son  rôle  dans  Tceuvre  de  k 
civilisation.  L'aristocratie  gfauloise  ne  se  contenta  pas 
d'emprunter  les  mœurs  et  la  langue  des  vainqueurs;  elle  | 
voulut  aussi  adopter  leurs  ancêtres,  et  une  prétendue  tra-  ! 
dilion,  imaginée  par  des  écrivains  latins  et  favorisée  par  la  I 
politique  impériale,  obtint  grande  faveur  en  Gaule  :  on 
raconta  gravement  que  quelques  TroyenSy  échappés  à  la 
furtur  de»  Grêcij  s*i$ai€nt  ékMi$  dam  la  Ga^k  nidê  meort,  ' 
tandis  que  d'autres  fugitifs  de  Troie  se  fixaient  dans  le  La- 
tium  avec  Ënée,  elles  Arvernes,  surtout,  se  dirent  frères  des 
Latins^.  Ia  popularité  que  TÉnéide  attacha  ausouyenirde 
Troie  contribua  sans  doute  beaucoup  à  accréditer  cette 
fable. 

La  physionomie  des  cités  n'avait  pas  moins  changé  que 
celle  des  hommes  qui  les  habitaient  :  aux  villes  do  terre 
et  de  bois  succédaient  des  villes  de  pierre  et  de  marbre; 
de  toutes  parts  s'élevaient,  comme  par  enchantement,  ces 
forums,  ces  curies,  ces  temples ,  ces  thermes,  ces  cirques, 
ces  amphithéâtres,  ces  arcs  de  triomphe,  dont  les  débris 
attestent  encore  la  main  puissante  du  peuple-roi  au  sein 
de  nos  cités ,  surtout  dans  l'ancienne  Province  Narbon- 
naise,  où  les  veftiges  des  Romains  sont  toujours  restés 

t  Anmien-lItreelUii,  I.  XV.  —  Lneiiii,  PkÊnêiê,  1. 1,  e.  m. 
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si  furtenient  marqués.  La  Gnule  ei^ièrc  se  revétil  d'une 

splendeur  monumentale,  qui  n*a  pu  être  é[jalée  depuis 
que  par  la  grande  architecture  catholique  du  Moyen- 
Age. 

Cet  éclat  nouveau,  dont  les  cités  se  décoraient ,  annon- 
çaitiine  modiCcation  capitale  dans  la  société  gaulois^  ria 
luUe  du  clan  et  de  la  cité  était  terminée;  Rome  apporlait 
ses  principes  en  Gaule;  les  villes  étaient  tout  désormais* 

les  campafjnes,  rien  ;  les  chefs  de  tribus  se  Iransforinaienl 
en  séuateui*si.     ■      "     -   '     •  •        '  • 

•  •  • 

La  tieille  natibnaKié  pourtant  n'était  pas.' toute  eng[lon- 
tie  sous  les  flots  de  la  civilisation  conquérante  :  elle  se 
réfugiait  au  rœor  du  peuple,  toujours  plus  ûdèle  que  les 
hautes  classes  aux  affections  et  aux  instincts  palrioliques, 
€t  Surtout  plus  rebellé  aux  innotations  importées  par  l'é- 
tranger. Elle  trouvait  asile  ,  avec  la  langue  et  la  religîort 
indigènes,  parmi  les  populations  des  campagnes ,  princi- 
pslemènt  daffs  l'ouèst^  'énërgiqu'eet  inextin(ruible foyer  du 
druidisme.  Le  gouvernement  romain  travaillait  avec  suc- 
cès à  absorber  dans  son  large  ^et  ' tolérant  polythéisme 
toute  la  partie  extérieure  des  croyanc^^s  {jaulois^'s  :  il  ou- 
vrait son  Panthébh  aux  dieul  de  la  Gaule,  id^'otifiant 
Teatalès  à  Merëiirè,  Bélen  à^Phébus,  Ogmi  Hercule, 
Ardoinna,  la  déesse  des  forèls,  à  Diane,  adoptant  Esus 
même,  le  grand  dieu  dés  druides;  mais  le  di^^uidisme  ne 
pouvait  s'accommoder  d'une  paitille  transaction,  ni  plier 
sa  haute  théogènie  aui  vagués  et  puériles  supei*stitio«8  de 
celte  religion  officielle  de  Home  ,  à  laquelle  les  Romains 
eux-mêmes  ne  croyaient  plus  guère,  et  qu'ils  n  introduis 
soient  en  Gaule  qu*à  cause  de  son  étroite  liaison  aV«i^ 

1  TojM,  dans  le  Co«rt  é^Mttoin  moitrm  de  M.  Gnisol»  le  beau  moiei;au  sur  la 
■upréaiaUe  de»  villes  dans  le  monde  ronsala  ;  1"  leçon,  —  IS  avril  f  SU. 
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tuute^  leui:&  ip^iituiions  civiles  et  politiques»  Le  drui- 
disme,  si.  hiurdHiHmt  inét9pbysique  dans  ses  dogmes»  si 
sombre  et  si  barbare  dans  ses  rites ,  était  trop  au-dessus 
du  paganisme  romaiD  par  le  fond ,  trop  au-dessous  {Mr 
la.  forme,  pour  se  ippuvoir  cpoeilier  avep  lui.  Aqssf  le  sort 
desd^ux  casiesqui  avaieut  ni^guère  domioé  la  Gaule  ful^il 
bien  opposé  :  rarisloeratie,  perdant  son  indépendanee  I 
turbulente  et  guerrière,  conserva  son  rang  et  ses  hpnneurs  ; 
a  1^  tét^  de  la  société  transforipée;  la  caste  saoerdatale» 
au  contraire,  fut  comprimée,  dépouillée  et  traitée  en  eur  | 
ueuiie  par  le  pouvoir  ronoain ,  partçut  ou  elle  ne  s  abjura 
fias  elle-même  ;  ses  emels  sacrifices  furent  proscrits  par  la  | 
politique  au  nom  de  Thumanité^  ses  richesses,  furent  li- 
vrées aiiiL  collèges  des  prêtres  du  polythéisme.  Le  gouver- 
nement impérial  procéda  dabord  avec  a^sez  de  mesura 
et  de  len^r'.pour     pas  soulever  tnop  violemmeni.rirrî- 
talion  des  masses.  On  ne  peut  douter  que  le  peuple  ne 
s!éa)4t  profondément  des  aitsquiçs ,  inciçss^tes  dirigé 
contre  tout  ce  qu'il  était  habitué  à  réréner;  mais  sa  oqJéfii 
couva  longtemps  sans  explosion  redoutable  :  les  babim 
tudes  agricolea  et  paoifiqiieç  qui  s'introdtfisapamt  dans  lis 
campagnes,  et  le  désarmejac^  opéré  par  Auguste  d^s 
la  plus  grande  partie  dii  pff s,  a/fi^êtèrei^t,  le^  oo^séqueneer 

du  mécontentement  populaire.  Les  provinces  transalpines 
arrivèrent  peu  à  peu  à  up,  c^me  Sji  ra^sura^i ,  que  les 
petils  corps  de  milices  régulières  entretenus  par  les  cités, 
depuis  le  désarmement  du  peuple»  furent  jugé^i  suflisan&s 
pour  le  maintien  de  Tordre,  et  que  Ton  ne  conserva  ' 
pas  douze  cents  soldats  roiiiaius  dans  Tiatcrieur  de  14 
Ganle'. 

I 

«  j<Mèpii«fi.  n,  €..»«.  j 
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Mais  ii  y  avuit  huit  légions  à  la  frontière;  il  i  avait, 
deux  armées  entij^i^  wir  le  Rtun  M   .  >h, 
Là,  en  effet,  était  le  péril,  le  seul  péril  que  dussent 

W?rfS^fi?>>V,*?Wc^f  ^f^M  ^^^^  dq^^  1^  ian 

tj^^ji^j^se  trouvaient  identi^é^  à  cejux  de  TEmpire. 

Jules-Cès^^;.a^v«j^t  la^'jjennent  recule  les  frontières  de 

civilisation;  mais,  paf  dj^\k  ce$  iroptieres,  si  larges  qu'elles. 

lussent,  s'étendait  un  monde  ulus  vaste  encore,  un  inonde, 

f'»|>  «►rjfl  HM  >  V"'-  *         '   i.J:^  '  ^ 

epiipmi  et  if}|^n,^^  -,  Ift  b^rb^m  »?  ^IPYflU  liMfft 
dans  les  plaints  inGnies  du  N(>rd  et  de  l'Kst,  dej)uis  le 

fort^,  ra  plu^  indomptable  des  races  barbanes,  la  raoe 

Les  Romains  apprécièrent  nettement  leur  situation,  e(^ 
suivanf  Les  QOiit^in^  que  ta  R^jpul)|iqi]\e  avfi\ient  léguées  à 
rEinpire,  ils  allèrent  fièrement  au-devant  du  danger,  et 
tâctièreqt  de  çpntinjuei:  1-cetuv^e  de  Cés^r  ;  poyr  n'axoir 
plas  i  craindre  la  Germanie,  ils  s'efforcèrent  de  se  rassji-> 
luiler  ainsi  qu'ilf  avaient  lai^  de  la  (^aule,  et  tçiftèrent  sa^ 
eonquéte  moins  par  ayidité  que  par  prudeqce;  q^*ayi|ieott- 
îls  à  prendre  aux  sauvages  de  THercynie?  Ils  essayèrent 
tous  les  mojrens,  la  dquceur  et  la  violei^Qe^  Ifi  force  des^ 
armes  et  Texemple  des  mœurs;  mais  c'était  une  rude  en- 
treprise! La  barbarie  germanique  se  teuait  arrêtée  volou- 
lairement  à  un-  état  social  complet  dans  son  intériorité  : 
elle  a  était  pas  indécise  et  enlr;diiée  vers  la  civilisation 
comme  naguère  la  Gaule;  elle  avait  conscience  d'elle* 
même  et  sentait  d'où  lui  venait  sa  force;  César  et  Tacite 
saocordeut  loroieilemeat  là-dessus  :  c  était  une  barbarie, 

*  Tielte,  Annal.  —  Ui$tor.,  paisim. 
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pour  ainsi  dire,  systématique,  el  douée  d'une  certaine 
{][randeur  et  d'un  remarquable  instinct  de  la  di^Tuiié  lui- 
niaine.  Lo  possession  commune  des  eaux,  des  forêts,  des 
landes,  Texploitation  des  terres  labourables  en  conininn  et 
l'absence  de  tonte  propriété  foncière  individuelle,  sauf  celle 
de  la  maison,  que  César  avait  signalée  cbez  les  Suèves,  el 
que  Tacite,  près  d*un  siècle  et  demi  plus  tard,  assure  exis- 
ter chez  tous  les  Germains  \  caractérisent  cette  société  qui 
puisait  sa  force  dans  sa  mobilité  et  qui  craijjnait  surtout  de 
s'attacher  au  sol;  la  proscription  du  vin,  Textrême  diffi- 
culté que  rencontrait  chez  les  Suèves  Timporlation  de  toute 
denrée  étrangère,  n'étaient  pas  moins  significatives,  mais 
furent,  il  est  vrai,  beaucoup  moins  durables;  les  besoins 
et  les  goùls  des  honnnes  du  Nord  remportèrent  prompte- 
ment  à  cpt  égard  sur  leur  politicjue. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  des  tribus  qui  chan- 
geaient de  cantonnements  tons  les  ans  ne  possédaient  point 
de  villes  :  «  I^t  s  Germains,  »  dit  Tacite,  »  ne  veulent  |)()int 
même  d'habitations  jointes  entre  elles;  ils  s'établissent 
isolément  çà  et  là  dans  les  champs,  dans  les  bois,  au  bord 
des  sources,  sans  antre  loi  (jue  leur  fantaisie;  chacune  dt's 
maisons  de  leurs  bourgades  est  entourée  d'un  espace  \idr, 
etsé|)arée  des  antres  par  quel(|ne  intervalle.  »  Ces  maisons 

*  Tacil<s  de^Moribus  Germanorum,  g  27.       .  , 

«  On  assigne  beaucoup  de  causes  diverses  \  cet  usage  :  la  crainte  que  Thabiliide  de 
cultiver  toujours  le  même  champ  ne  tasse  perdre  le  goût  de  la  guerre  pour  celui  de 
l'agriculture,  et  que,  chacun  travaillant  i  étendre  ses  limites,  les  TorUne  dépouillent 
les  raihics,  l'appréheniiion  que  I  on  ne  construise  des  habiiaiiona  pUif,  commodes 
pour  éviter  le  froid  et  le  chaud,  et  que  la  mollesse  ne  s'introduise....;  enfin  l'on  y 
trouve  le  moyen  de  maintenir  dans  l'ordre  la  multitude,  qui  voit  que  I*  s  principaui 
de  la  nation  ne  sont  pas  mieux  partagés  que  les  autres  quant  aax  bi»ns  de  lalnrê 
{opei).  »  César,  I-  VI,  c.  32.  Peut-être  les  Germains  ne  se  rendaient-ils  p;i8  compte  de 
leurs  propres  motiTs  avec  autant  de  précision  que  le  Fait  Céitar,  mais  ils  en  avaient  au 
moins  le  sentiment. 
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irélaient  que  de  grandes  cabanes  en  bois  ou  en  terre,  cou- 
vertes de  paille  :  des  grottes  naturelles  ou  des  cavernes 
ereusées  de  main  d'homme,  et  dont  ils  cachaient  Tentrée 
dans  des  lieui  de  dilficile  accès,  leur  servaient  de  magasins, 
dedeiileure  pendant  les  grands  froids,  et  de  refuge  en 
temps  de  guerre.  Le  seul  luxe  qui  distinguât  les  principales 
habitations  consistait  dans  un  revétéitient  de  terre  cûfte, 
sorte  de  faïence  à  laquelle  ils  savaient  donner  un  grand 
lustre  et  des  couleurs  variées. 

On  voi(f*(^e  cette  société  était  fondée  sUt-tles  principès 
diamétralement  opposés  à  ceux  de  la  civilisation  romaine 
et  italienne  :  ici,  la  concentration;  là,  la  dissémination; 
ici,  des  citadins  possédant  les  champs  et  les  cultivant  eux- 
mêmes  autour  de  la  cité  (nous  ne  parlbn^  qvie  de  Tltalie 
primitive);  là,  des  campagnards  dédaignant  la  culture  des 
campagnes,  et  Tabandonnant  à  leurs  esclaves. 

Des  peuples  sans  villes  devaient  avoir  des  dieux  sans 
temples.  Les  Germains ,  comme  les  anciens  Perses,  esti- 
maient attentatoire  à  la  majesté  divine  d'enfermer  lès  dieux 
entre  les  murailles,  ou  de  les  représenter  sous  une  forme 
humaine(ce  principe  ne  parait  pas  toutefois  avoir  été  gé- 
néral ni  absolu  )  ;  leurs  temples  étaient  les  retraites  les  plus 
sombres  des  forêts  ;  à  ce  recueillement,  irèlé  d'une  sorte  de  * 
terreur  vague  et  mystérieuse ,  qui  s*eropare  de  l'ême  hu- 
maine sous  les  dômes  impénétrables  des  forets,  ils  croyaient 
reconnaître  la  présence  des  puissances  invisibles,  et  c'é- 
taient dans  ces  noirs  sanctuaires  que  les  prêtres  germains,  . 
de  même  que  les  druides  gaulois,  célébraient  les  solennités 
religieuses  elles  rites  de  la  divination,  quelquefois  aussi 
ensanglantés  par  l'immolation  de  victimes  humaines, 
fihis  les-  prêtres  de  la  Germanie  ne  formaient  point  une 
caste  armée  de  prétentions  théocratiques  et  distincte  du 

T.  I. 
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reste  du  peuple;  les  rois  et  les  autres  magistrats  prenaient 
pari  aux  sttsrifloes  et  consultaient ,  avec  les  prêtres  y  les 
chevaux  sacrés ,  qui  remplissaient,  chez  les  '][eutons,le 
fàU  des  fameux  pooleta  aaeré^  à  Rom^  ;  le  père  de  famille 
était  prêtre  dans  sa  maison,  et  les  rites  divinatoires  n'é- 
^îent  un  mystèi*e  pour  personne.  L'influence  habituelle 
et  normale  des  prêtres  semble  avoir  été  fart  médiocre,  et^ 
ai  Tyidépepiiji^Dce  germanique  eût  pu  subir  une  thépcratie 
quelconque,  c*eùt  été  une  théocratie  de  femmes  inspirées: 
le  génie  mystique  des  peuples  germains  croyait  voir,  dit 
Tacite,  ft^jrffue  Aoh  de  mint  €t  de  frmndeiuid  elfey  les 
femmes,  et  surtout  chez  les  jeunes  vierges,  ù  cause  de 
leur  sensibilité  nerveuse  qui  les  prédisposa  plus  que  les 
hommes  ajux  visions  et  aux  extases.  Les  prophétesses 
appelées  fées  ou  elfes  flgurèrent  avec  plus  d'éclat  encore 
dans  rhistoire  des  Germains  que  les  dmidesses  dans  les 
fiistes  de  la  Gaule,  et  le  respect  qui  les  environna  rejaillit 
sur  leur  dont  la  oondition  fut  plus  digne  et  moins 
misérable  parmi  les  Germains  que  chez  la  plupart  des 
peuples  barbares* 

Les  croyances  des  Germains  étaient  un  mélange  de  tra- 
ditions nationales  symbolisées,  avec  le  culte  de  la  nature  et 
des  éléments.  César  (  L  ti,  c.  84  )  rapporte  qu'ils  ado- 
raient le  soleil,  la  1  une,  le  feu,  etc.  ;  Tacite  prétend  que, 
de  son  temps,  ils  offraient  des  victimes  bomaines  et  ani- 
males a  Mercure,  à  Mars,  à  Hercule,  à  Isis,  etc.;  od 
pourrait  probablement  iietrQifver,  dans  ces. dieux,  Odio, 
Thor,  Préya,  et  les  autres  divinités  du  Walfaaila  ;  car  on 
ne  bnurait  douter  que,  dès  lors,  les  dogmes  d  (Min,  ceik 
farouche  reli^jion  de  la  guerre  qui  résume  si  bien  le  génie 
des  anciens  Teutons,  ne  fifssent  descendus  de  Scandi- 
navie en  Germanie  ;  maia  les  dogmes  d*Odiii  n'étaient  pas 
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à-dire,  la  Terre  \  dit  Tacite,  est  la  priacipale  divinité  des 
4m#(^  )[M  ;SM^y^4^ea4  euK-iuèakes  la  pi;iiioipale  bran- 
cbe  de  la  race  teutonique,  et  tous  Itt^ennains^  sans  ho- 
uq^  ai^si  spécii^lfiip^Qt  Hertha^  dont  le  saiicluaire  était 
im  l'tl^  4»  Kâgen^  ffattaobaienl  à  œlte  dûmilér  priais 
tive  une  ^rte  jdb  GcQèse  nationale.  Hertha^  la  Terre»  ou^ 
iM*iiitr<i^|tlièfiia ,  k  Nalure,  mèiieda  toiptes  choses,  en- 
geudra  M<mn  (riiomme),  qui  engendra  Tculsch{\e  Tenlon); 
I$iH9^J0k  l90h  6kf  i^pelés  Armîiifi  (le  guerrier;  Asr, 
toeAr,  gher,  la  guerre),  ht  ou  Istw  (l'agile,  iécoiireur;  t«f, 
d'QÎi  ,ibèt^]i»  et  lug  Iièghw  (le  jeune),  desquels  air  tirent 
les  trois  grande  rameaux  de  la  reee  teutoniqué^  è  eaipoir  : 
les  Herminungs  (fils  deHerminn)  ;  les  hteicungs  ((ils  dis- 
iez Ifllaainyhflioi^  {6k  d'inghev)'.  Les  HerminungB 
étaient  les  plus  puissants  des  Teutons;  parmi  eux  domi- 

naitJa  confédération  euève ,  enbdmsée  tn  SerniHiags 

(Semnones),  Langobards  (Lombards),  Angles,  Warnes, 
Heriftwailuresy  Markomans  {Mark-mammf  hùmm^  dê  j^a 

1  Srdf,  en  allemand  moderne. 

*  Voici  le  passage  de  Tacite  qui  renferme  cette  eosmo^nie  germ^niqHC,  mais  que 
nous  n'avon»  pas  cru  de?oir  traduire  textuellement:  n  CtUhra^t  earminibui  anii- 
fwit  Tmitonem  deum  Tarri  editum,  et  fiiium  Mannum,  originem  gentis  condito- 
resque.  Afcniio  très  niiot..  é  quorum  nomioiboi  proximi  Oceano  Ingat>o%$t^  medii 
lf«rM0i^f  cmlfiH  ifitmv<mei  Tocantur.  »  Le  mythe  primitif  est  éTidemnaent  altéré 
id.  Mit  pir  la  temps,  soil  plalAl       Tacite,  qui,  faute  de  WToir  le  sent  des 
Boai  JfoiMi  etTdMiadk,  tat  mn-trif  tpoiét  dans  laiérle  généalogiqae  qu'il  déraule. 
Tmtiiek,  le  T^i^^,  la  net  te«|^prfq«e  pt^ioBfiflée,  deil      1p  flii,  etiapu  le  pèie 
dt  MtÊm,  l*koanip,  l'bQininUA.  Beriln  «nu  an^jyue  à  ta  Deorp  dei  ilf lUep»  I 
niii  des  SgrptIeM  ;  Bail  la  lelighiB  élénealaire  cA  barbare  dea  Geranlna  ne  diatto- 
laiit  paa»  de  ta  lalore,  IHiitril  vlviStel,  la  Forée  diTiiw,  eemme  DiitàleBt  les  rell- 
iloM  de  nnde  el  de  rigypta. 

fof,  «nf ,  lignlie  le  |Ur,  rMAmf*  le  iMNia:  te  §  floal  av  pronoocaot  laibteneai, 
lu  toaudM  le  supprlMtonl  en  lalialMuit  lai  mom  feraMiiques  ;  alaal  de  ttUmm 
•m»  Taclle  a  tait  lêkmunm,  ate. 
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marche)  Kwads  (Qmdt)  ;  et  le  uoai  de  Hermiouogs  parait 
s'être  identifié  a  celui  de  Suève.  A  la  branche  suéwique 
ou  herminuDgienne  des  Teutons  appartenaient,  suivant 
Tacite»  les  peuples  swéo^i^thiques  (Suédois,  Norwégiens , 
Goths  ;  Suîones,  Sitones,  Gothoni),  qui  jadis  s^étaient  dirigés 
vers  le  Mord  et  avaient  enlevé  la  Scandinavie  aux  Finois, 
peuples  d^origine  mongole  \  Les  Wandales,  que  men^ 
tionne  Tacite,  pouvaient  être  aussi  Herminungs.  Les  cent 
cantons  ou  tribus  suèves  dont  parle  César,  et  qui  avaient 
menacé  de  franchir  le  Rhin  pour  soutenir  Ariowi^t,  n'é- 
taient probablement  qu'une  partie  de  la  grande  confédé- 
ration?; car  les  Semnonsou  Semnungsdes  bords  delà  Bal- 
tique comptaient  à  eux  seuls  cent  tribus  au  temps  de  Tacite. 
Le  territoire  hermwiung  proprement  dit  était  la  Germanie 
centrale  et  orientale;  mais  les  Suèves,  comme  on  Ta  vu 
dans  le  récit  de  la  fiiMiYs  des  GanUi^  avaient  tendu  depuis 
.  quelque  temps  à  Tinvasion  des  contrées  occidentales,  et 
harcelé  oonsta0im.ent  les  populations  voisines  dn^Kbin. 

Les  Inghewungs,  le  moins  considérable  des  trois  ra- 
meaux teutoniques,  occupaient  le  littoral  de  la  mer  du 
Nord,  depuis  les  bouches  du  Rhin  jusqu'à  celles  de  TEIbe 
et  à  la  Chersonèse  Cimbri^ue^  où  vivaient  près  d'eux  quel- 
ques tribus  de  Kimris,  restes  de  la  formidable  nation  qui 
était  allée  mourir  en  Italie  sous  le  glaive  de  Marins.  Les 
Frisons,  entre  lembouchure  septentrionale  du  Rhin  et 
celle  de  TEms,  les  Ghaukes  ou  plutôt  Haukes  (  Hawken), 
au-dessus  de  TËms,  étaient  Inghewungs  ;  ces  peuples»  du 
moins  les  Haukes,  passaient  pour  moins  batailleurs  et 
moins  turbulents  que  les  autres  Germains'*  Les  Danois, 

1  On  penie  que  les  FiDoia,  Lapons,  etc.,  tonl  lei  frér«tdM  Haut. 
>  Hawk,  en  allemandf  veut  dire  hamtpon^  qualiflcation  anM  convenibla  i  un  p&Ê» 
pit  péelieiir.  Mous  éerifona  Umtk^i,  et  non  CAonHi,  ptiM  qm  le  <*  4ur,  do  lilta 
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dont  les  anciens  rois  sont  appelés^aus  les  Sagas,  Inglings 
ou  fils  dlog,  appartenaient  aussi  au  rameau  inghevun- 
gien,  et  il  n*est  pas  certain  que  Tacite  ne  se  soit  pas  trompé 
en  rattachant  les  Seandinayeai  aux  Suèves. 
'  Mais,  des  trois  branches  du  grand  arbre  germanique, 
la  plus  intéressante  pour  nous  est  celle  des  Istewfijiigs  ou 
Germains  occidentaux,  qui  bordaient  tout  le  c^rs  du 
Rhin  et  touchaient  à  la  Gaule  par  cent  lieues  de  frontières: 
les  Istewungs  sont  les  aïeux  des  Franks.  Les  plus  proches 
du  Rhin  étaient  les  Sicambres^  les  Usipètes  et  les  Tenkt- 
Wares  ou  Tenctères,  si  cruellement  traités  par  César,  les 
Brukt-Wares  ou  Bructères,  les  Hamaves  {Chamavi),  les 
Hi^rses,  les  Mattiaques;  puis»  du  Weser  à  TEIbe,  les  An- 
griwares,  les  Héruskes  {Cheruset),  les  Hattewares  ou  Bas- 
sewares  (ChuUuariif  Chassuarii)^  c'est-à-dire  les  hommes 
de  la  Hem 9  etc.;  et  plus  au  sud,  lesKattes,  fantassins 
nombreux  et  intrépides,  qui  peuplaient  les  vallées  et  les 
collines  da  l'immense  FarU-Ninre  (  ^cAtoarz-  Waldt^  THer- 
cynie),  et  s'étendaient  jusqu'au  Danube. 
..Tous  ces  peuples  non-seulement  se  ressemblaient  entre 
eux,  mais  ressemblaient  singulièrement  aux  Gaulois  quant 
au  type  physique.  C'éj^nt  encore  ces  grands  et  larges 
hcMnmes.du  Nord,  à  la  peau  blanche,  aux  crins  blonds  ou 
rouges,  au  regard  torve  jaillissant  de  prunelles  azurées 
ou  verdâtresy  à  la  voiérudeet  retentissante;  ces  guerriers 
terribles  à  l'attaque,  'mais  faeilement  rebutés  par  les  fa- 
tigues et  les  longs  travaux,  capables  de  supporter  le  froid 
etb  faim,  mais  non  la  chaleur  ni  la  soif,  et  fondant  au 

* 

Chauri,  était  destiné  à  exprimer  le  ion  de  Vk  rudement  aspirée  du  tudesque  Havken: 
le  eh  français,  n'ayant  pas  le  même  son,  ne  peut  éire  employé  au  même  usage,  et  doit 
itre  remplacé  par  Vh  rortement  aipirée,  toutes  let  foU  qu'il  wt  lHHiTe  pUeé  dcTaul 
une  TojeUe  dam  ud  Mm  geroMoIqut. 
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soleil  eoBdme  la  neige  4e  leurs  climats.  Leur  costume  në 
s'éloignait  de  celai  des  Gaaloià  ^ue  par  aa  simpliinté  ^ro^ 
sière  :  la  plupart  portaient  des  saies  faites  de  peaux  de 
bètes,  avec  le  poil  en  dehors  »  ët  attachées  pét  dés  épînës 
en  guise  d^agrafes,  et  ils  allaient  les  jambes  nues^  atec 
des  botlines  de  blaireaii  an  piëàs;  d'autres  Arèictti  dés 
paataledis  de  cuir  ou  de  drap  grossier,  et  de  petits  man- 
leaui  de  fourrures  qu^iis  ôtaienl  pour  mareber  au  com- 
bat la  poitriffe  nue  ;  les  chèfsy  les  rlAés^  se  distinguaieirt 
par  des  saies  de  drap  bariolé  à  la  mode  gauloise ,  sous 
lesquelles  ils  revètaieni  des  jusUAicorpsi  étrcnia  et  inotlantft. 
Les  femmes  a?aient  les  bras  et  le  sein  découverts  j  avec 
des  sales  sans  manches  et  des  obediises  ou  robes  de  lin, 
teintes  en  couleur  de  pourpre.  On  reconnaissait  lèè  9dè* 
Yes  à  leurs  cheveux  relevés  et  noués  au  sommet  de  la 
tète  en  crinière  de  ehéval  :  les  rfiefs  prenaieftt  èn  soIé 
particulier  de  leur  chevelure  {atmatiarem  kabent)^  et  la  lais-  | 
saient  flotter  de  (ouïe  sa  ton^eor»  jNrar  iè  rmidr$  non  phu 
beaux  et  plus  aimables  à  leurs  femmes,  mais  plus  formidables 
é^êifeoê  à  hêari  tmêmii  ;  M  usage,  comme  on  lé  %erra  ^lus 
tard,  passa  des  chefs  suèvei  aux  rois  cheVelûS  des  tribus 
de  louest.  Les  Kattes  n avaieni  pas  une  pfavsiooomie 
moins  fahiuehé  que  les  Suites  :  près<|iiè  toiis  lès  jeunes 
gens,  parmi  eux,  portaient  volontairement  on  anneau  de 
fer  èA  aigne  de  servagé,  et  M  hitadént  croître  la  barbe  et 
les  cheveux,  sans  découvrir  leur  front  hérissé,  jusqu'à  ce 
qnlb  eussènl  gagné  le  nom  d'homme  libre  et  payé  la 
dette  du  sang  a  lenr  tribu  en  foani  uà  enDcmi  è  là 
guerre. 

Le  caractère  physique  des  Germains  eût  donc  permis 
de  les  confondre  avec  les  Gaulois ,  comme  le  firent  quel- 
ques auteurs  grecs  du  Bas-Empire,  qtii  qucilifiti^ant  les 
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Germains  de  Celtes^;  mais  leur  caractère  moral,  non 
moins  que  leur  langue,  indiquait  une  nationalité  èniière^ 
ment  distincte  de  la  nationalité  gallo-kimrique ,  Dien 
qu'elle  eut  pu  sortir  primitivement  de  la  même  souche  ^1 
se  former  dans  les  mêmes  i%iotté  do  haùt  Oriè^f •  Le 
Gaulois  «  surtout  le  Gall  de  la  vieille  race,  était  vif,  re- 
mnanl,  ingénieux ,  loquace,  vaiitàrd  ètàlis^i  hardi  dans 
ses  paroles  que  dans  ses  actions,  aimant  le  merveilleux 
en  fait  de  croyances  »  mais  le  meirteiileux  éil^rièiiir,  pttr 
cette  même  Tivacité  d'imagination  qui  le  rendait  éthi  èè 
Thyperbole  dans  ses  discours;  le  Germain,  au  contraire, 
lourd ,  indolent ,  eonoentrè  en  lui-mémé ,  plilW  enféKn  à 
un  mysticisme  vague  qu^aux  croyances  nettement  formu- 
lées, n'avait  d  activité  qu*en  tett)»  de  àfikith.  Durant  la 
paix,  le  gueirrier  germain ,  lorè^à'il  m  dkastitlit  pèint, 
restait  des  jours  entiers  immobile  devant  son  foyer,  lai^ 
ÉÉnt  les  soins  da  mféifage  aui  femibés  èl  eéat  de  l'agriciil^ 
ture  aux  serfs  j  le  jeu  ou  la  table  pouvaient  seuls  Tàrracher 
à  sa  torj^r,  ét  il  passait  tour  à  tour  de  la  ||>lu8  extfMie 
indolence  à  la  passion  la  plus  désordonnée,  jouant  avec 
une  telle  frénésie,  qu  après  avoir  tout  perdu,  il  risquait 
parfois,  vnr  un  coup  de  dé,  liheM  après  tMt  le  Mtir; 
le  perdant  devenait  Tesclave  du  gagnant!  Le  goût  de  la 
tsble  n'était  pas  moins  immodéré  :  les  banquets  se 
longeaient  souvent  tout  le  jour  et  toute  la  nuit;  il  est  vrai 
qli'on  y  traitait  de  grandes  a&ires  ;  entre  les  pots  de  bière 
d'orge  ét  tes  èruches  de  vin  (lorsque  le  vin  eut  commencé 
de  franchir  les  frontières,  au  grand  scandale  des  vieux 
Teutons) ,  on  contractait  dès  alliances ,  on  s Wùpait  de 
Télection  des  chefs  de  guerre,  on  apaisait  les  anciennes 

I  Libtniui»  oraUê  iiL  —  Suidai,  Lêmie.,  I.  I,  p.  Mt. 
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querelles  et  l'on  eu  allumait  de  nouvelles  f  car  il  était  rare 
qu'un  repas  se  termioèt  sans  qu'on  eût  fait  briller  les 
skramamx  (couteaux,  poignards)^  et  Ton  échangeait  plus 
promptement  des  coups  de  couteaux  que  des  injures. 

Ces  lougs  et  orageux  festins  germaniques  étaient  plus 
abondants  que  somptueux  :  le  gibier  de  leur  chasse,  la 
chair  de  leurs  troupeaux,  qu'ils  iiimaient  mieux  rôtie  que 
bouillie  à  la  manière  gauloise,  le  fromage,  la  bière  forte, 
en  faisaient  tous  les  frais  ;  les  Germains  consommaient 
proportionnellement  moins  de  céréales  que  les  peuples 
civilisés,  et»  comme  on  Ta  dit  plus  haut»  méprisaient 
Tagrioulture,  estimant  chose  lâche  et  honteuse  que  d'acquérir 
par  ta  $u$ur  Ui  fruits  çuon  peut  raioir  au  prix  du  iong. 

Les  travaux  agricoles  étaient  donc  à  peu  près  exclusive- 
ment le  partage  des  serfs ,  appelés  en  langue  teutonique 
liteSf  c'est^-dire  {et  petits^  les  moindres  persomss  (d'où 
little^  en  anglais  moderne) ,  et  provenant  des  captifs  pris 
par  les  Germains  dans  leurs  guerres  étrangères  ou  intes- 
tines :  des  tribus  gallo-kimriques  et  slaves  avaient  été  ré- 
duites tout  entières  en  sertage  par  les  Germains.  Nous 
disons  servage  et  non  point  esclavage  ^  car  il  existait  entre 
le  serf  ou  lite  germain  et  \ esclave  ou  mancipium  latin  une 
diflerenee  très-marquée  et  très-essentielle  à  connaître 
pour  se  bien  rendre  compte  des  origines  sociales  du  nioyen« 
ége*  Le  serf  ,  germain  n'était  point,  ainsi  que  le  manetpttim* 
une  chose  neutre,  un  instrument  domestique  figurant 
parmi  les  biens  meubles  comme  le  bœuf  ou  comme  la 
charrue;  c'était  un  Aomme assujetti  à  une  condition  dépen- 
dante et  misérable,  mais  enfin  c'était  un  homme  :  il  avf)t 
une  famille,  un  foyer  à  lui;  il  occupait  une  cabane  avec 
les  siens,  labourait,  gardait  les  ti'oupeaux ,  fabriquait  des 
vêtements  ou  d'autres  objets  pour  son  mâitre,  qui  lui 
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imposait  une  certaine  redevance  en  blé,  en  bétail,  en 
élo&8 ,  en  foorrures  ;  le  serf  vivait  du  surplus  de  so.n  tra- 
▼ail.  L*état  des  serfs  germains  était  comme  intermédiaire 
eatr^,  les  ^^MOncipia  et  ces  colons  ruraux^,  espèce  de  me* 
kyers  auxqaeia'Ies  riches  Rômains  donnaiebt  une  partie 
dejeors  terres  à  ierme,  et  qui  se  multipliaient  dans  TËm- 
fMie  à  metuire  que  décroissait  le  nombre  des  petite  proî-^ 
priélaires  ;  les  colons  d'abord  étaient  libres,  et  Ton  ne 
poavaîl  eiiffr  d'eex  que  la  redevance  annuelle  convenue  ; 
mais  les  lois  impériales,  lors  de  la  décadence  de  TEmpit^e^; 
nej|i^^^j|p9|)iprocbèrent  que  trop  des  serls  germains  eu  ies 
enchdtnaAI  àla  glèbe. 

Incite  vante  beaucoup  la  chasteté  et  l'hospitalité  des 
GmMins  uil  loue  et  hi  îmrdivei  ammn^  â$$  jnméê  gàà 
{tera  juvenum  venus),  dont  la  puberté  n'était  ni  bâtée  ni 
épuiip^i^r  ces  excès  précoces  qui  énervent  les  généra*^ 
tiens,  et  la  fidélité  avec  laquelle  les  deoir^xes  respectaient 
le  lien  conjugal,  les  Germains  se  contentant  généralement 
d'une  seule  femme,  à  l'exception  de  quelques  chefs,  po- 
lygames parpohtique  plutôt  que  par  volupté.  Si  Tacite^ 
pour  donner  une  leçon  et  un  exenipie  à  la  civilisation  cor- 
rompue de  son  temps,  n''a  pas  exagéré  la  pureté  des  mœurs 
barbares  (et  la  dureté  des  peines  qui  frappaient  Tadultère» 
ainsi  qae  le  caractère  grave  et  sévère  des  cérémonies  nup- 
tiales semblent  confirmer  son  témoignage  2) ,  on  doit 

i  Le  ckancement  d*Moeplkm  do  mot  mImm  atl  bien  iMporlaiil  4  otoerrer.  U 
99tm  de  II  RépublIqM  ei  dat  pmniert  icmpi  de  rBmpire  eil  aa  elioieu  ramila, 
et  le  piaf  ordloaireneM  un  fétéran,  qui  derleai  propriétaire  d'une  portion  do  terre, 
et  membre  d'une  «iié  nourelle  fondée  en  paya  conquit  :  le  00/0»  du  Hai  Empira  n'eat 
plm  4|tt'an  campagnard  privé  de  loua  drolli  municipaux,  et  travaillant  pour  le 
compte  du  citadin.  La  seconde  acception  ne  ctaaMa  point  brutquemeni  l'autre,  et 
touiei  deux  furent  employées  concurremment  pendant  un  certain  teropi. 

>  Le  châiiment  de  la  femme  adultère  était  laUaé  au  mari,  qui  la  cbaaaait  de  la  mai- 
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mal  aux  «sivreinents  de  la  conquête  et  aux  délices  du 
Midi  :  aos  Fraoks  ne  hrillèreol  pas  eo  Gaele  eous  le  rap- 
port de  la  chasteté. 

Quaot  à  l'hospitalité,  ib  raxer^ient  aveo  une  effusioa 
et  1IB0  cordialité  ^«i  leur  fereot  eoromoaiesaTec  les  Arabes 
Bédouins  et  beaucoup  d'autres  peuples  Domades  ou  semi- 
nomades  :  prodigues  du  l»ien  d'ailtroi  oommè  do  kur,  ils 
donoaient  et  demandaieut  sans  mesure;  le  peu  de  déve- 
loppement qtt'avatit  éhei  eoz  lesentiméotile  la  propriété 
explique  suffisamment  et  cette  largesse  et  cette  iudiscrétion. 

L'éducation  des  fils  de  tels  pères  était  fort  simple ,  ou 
piulM  tont  à  fait  nulle  :  les  enfcnto  des  homines  libres  vi- 
vaient péle-oiéie  avec  ceux  des  esclaves,  courant  tout  nas 
parmi  les  champs,  oeochanl  sur  la  dore;  les  diblea  ea 
mouraient;  les  forts  allaient  croissant  en  force  et  en  taille,  et 
ainsi  se  développaient  ces  vastes  corps  et  ces  robustes  mem- 
bres qu'admiraient  tant  les  Romains;  la  fécondité  inépui- 
sable des  mères  avait  bien  vite  réparé  la  perte  de  ceux  qui 
sueombaient;  dans  le  monde  barbare,  les  hommes  étaientt 
ainsi  que  la  nature,  sans  pitié  pour  le  faible  1 

La  seule  science  qu'on  enseignfll  aux  adolcaeents  était  le 

ton  m  pNnaae  4e  m  funnti,  et  ta  imnait»  aae  ei  les  ebmau  rués,  i  triten 
tMM  ta  bmiriiAs,  mt  racMMaal  do  eoapi,  p«ta  ralMUMloniuli  nu  «u'elta  pûi  Mpé- 
lit  lie  letimif  èr  an  taire  «poux.  roy.  Ticiie,  ét  Jfer.  ffer.,  à  ^  S  *S,  poer  ki 
céréMitoi  én  nartage.  Céttii  le  wri  et  len  ta  «mmm  qoi  doniall  ta  dot.  Oi  la 
MMilli  ii9ité»k-im9,  oàpHi&ki  S»  eMII,piffcequè  le  mari  roUrail  i« 
9mm  aprée  ta  àvtt  dei  tnm  s  M  de  lioiitt  aeeeoittéi  ioui  ta  Joag ,  m  ele- 
▼al  areeidii  iM«i,m  beneltor,  «M  fitétUê^  m  staite,  tato  élafoeUea  dooé  areAn- 
tiquei,  qui  iTertlitaièai  ta  Pmm  qu'elle  «lali  aMidée  détonnab  am  iravans  eiaai 
dangen  de  ton  époui,  fa  compagne  daiil  là  tteioire  el  dau  ta  détalie^  dtai  tafk 
et  dani  la  mort.  Plus  lard,  quand  les  chefi  dei  aTenturlerl  érratila  foreÉl  dineail 
dea  coDqaéranta  et  dea  monarquea,  Ua  donnèrent  i  leura  femmes  dca  elléa  el  daa 
préTlncaaén  ftHémt  étêmàRm, 
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màniemetit  dés  armes,  accompagné  d  eiercices  violents  et 
périlient,  éotame  dë  siiiife^  tids  I  ifteim  les  épées  et  lés 
frûtnèes  dressées  ;  qu'eût  fait  le  faiMe  au  milieu  de  cette 
tirpiUe  gyrtinaslique?  Arrivé  à  l'Age  dé  f&ii»  lès  ahnêÉ, 
l'adolescent  était  reçu  solentrellementau  nombre  des  guer- 
riers ;  (iH  des  ebefs  de  la  nation  »  6n  bien  le  pèrè  ou  Tun 
dtt  fÊÊÊêê  da  néophyte,  lai  remettait,  en  prédcfnè!e  de 
rassemblé  nationale,  la  demi-pique  au  fer  court  et  aigu 
fpkÊâa^pfriemj  aigu),etlelM«ielier(M!iotde  brillantes cKm- 
lears.  On  peut  voir  dans  cet  usage  germain,  qui  fut  trans- 
tlMIéfét'ièteiiips  et  pal*  lé  christiànisflaèy'tinfe  dcb  origine» 
(T une  célèbre  institution  du  moyen  âge,  la  chevalerie. 

Les  cavaliers  ne  portaient  généralement  que  le  bolH- 
cH0#  et  fè  framée,  qtti  si'ëiiiployait  indifféremment  pour 
frapper  de  près  ou  de  loin,  comme  une  lance  ou  comme 
on  jaiiMoC  :  les  gens  dé  pied  aiVaieM  ètt  oiiti^  des  àriKjfeè 
de  jet  qu'ils  dardaient  à  des  distances  prodigieuses  ;  les 
épées,  leg  ifuirasses,  les  cottes  dé  iilainès  et  ièil  cAÂjftlëë 
étaient  rares.  On  a  vu  plus  haut,  dans  le  récit  de  la  Guerre 
(fei  GauUë^  que  des  fantassins  d'élite  combattaient  mêlés 
aux  ea¥lrlierÀ;  fidtique  souvent  îùùeëUf  atA  advèMirfi^ 
des  Germains  ;  ces  fantassins  étaient  choisis  dans  la  ileur 
delà  jeunesse;  on  les?  nèminait  les  Gent^  pétcé  ^ué  èhài^Kàè 
dtaton  en  fournissait  cé  nombre. 

Là  gaéné  déddéé,  dn  tii^it  déé  bôis  Mèrés  M  eûééi^ 
fheii,  les  figures  d'animaux  sauvages  que  les  tribus  a vaiétit 
adopiéés  pour  emblèmes  ;  pais  la  nation  ou  la  confédéra- 
Iteh  ihirhïbtfit  à  rèhtiëhfii  cfii  niasse,  hx^hîmés,  femmes, 
èùfanls  (on  sent  que  ceci  souffrait  toutefois  des  excep-^ 
tbns);  èrriVée  en  Oiéé  dé  M  tfdVm^ii^es,  aprèâ  lës  ebiAr- 
liiiltiches  de  cavalerie,  Tinfanterie,  qui  presque  toujours 
faisait  la  fèrce  des  GerinÉiiAé,  sè  rattgMit  en  Ibhnè  de 


Digitized  by  Google 


172  Ul&XOi&£  DE  FEAi^GË.  (X7  tv.-9âp.  J.-C) 

Iriangles  ou  de  coitu,  la  pointe  en  avant,  les  chefs  et  les 
gens  d'élite  à  lapointi,  chaque  tribu  faisant  un  batailloi^, 
chaque  famillet  une  Mcouad»;  et  tonte  Tarmée  en  chœur 
entonnait  le  barditf  chant  de  guerre  dont  le  npin  ^t  évi- 
demment emprunté  aux  barda  gaulois  :  chaque  guerrier, 
pour  enfler  le  son  de  sa  voix,  portait  son  bouclier  contre 
ses  lèvres,  et,  de  bouche  en  bouche,  rebondb8a%it  J«  jui- 
tonations  entrecoupées  et  mugissantes  du  barâiw  Alors, 
les  cotn<  se  précipitaient  t  ho^f^i^i^i  ^t  trouvât  Jâ^Ji- 
gues  ennemies;  une  armée  ainsi  rompue  au  premier 
choc  était  perdue,  à  moins  d'une  puissante  cavalerie  qui 
pût  charger  en  flanc  les  assaillants  et  rétablir  le  combat. 
Les  cris  perçants  des  enfants  et  des  femmes,  entassés  à 
larrière-^rde  entre  des  barricada  de  chariots,  arri- 
vaient jusqu'aui  oreilles  des  guerriiers  à  travers  les  ru- 
gissements de  la  bataille,  et  les  excitaient,  vainqueurs, 
à  poursuivre  la  victoine,  vaincus,  i  revenir  à  la  charge 
avec  une  nouvelle  lurie. 

De  même  que  chez  les  peuples  civilisés,  l^ihHidoii  do 
bouclier  était  une  souveraine  honte  pour  le  guerrier,  et 
rabandon  des  mocts  ou  des  blessés,  pour  l'armée. 

La  décision  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  rélection  des 
chefs  militaires  et  des  magistrats  ;  les  procès  criminels  ; 
les  accommodements  des  querelles  entre  les  parties- 
liers,  lesfaaiilles  et  les  tribus;  la  réception  des  jeunes 
gens  au  rang  des  hommes  de  guerrf  ;  alifin  tous  les  actes 
capitaux  de  la  vie  sociale  avaient  pour  théâtre,  chez  pres- 
que tous  les  peuples  germains,  le  mail  ou  assemblée  gé^ 
raie  de  la  nation,  qui,  sauf  les  cas  imprévus,  se  réunisdj^t 
à  certaines  époques  anjuueiles  correspondant  à  la  pleine 
lune  ou  à  son  premier  quartier.  Les  im^  ou  hommes 

La  mot  tudetque  btnk  corrtipond  au  ver  giuloif,  au  vir  latin,  au  vtroAiaiuknl. 


Digitized  by  Google 


(27av.-9ap.  J.-C.)    LA  GAULE  KOMAINE.  173 

de  guerre  de  tous  les  cantons  se  rendaient  en  armes 
a[i  mail  ;  les  prêtres,  en  imposant  silence  à  la  foule, 
ouvraient  l'assemblée,  et  chacun  pouvait  prendre  la  pa- 
role selon  son  âge,  son  rang,  sa  gloire  militaire  ou  sa 
faconde;  la  multitude  repoussait  les  avis  proposés  par  de 
long  murmures,  ou  les  agréait  en  entrechoquant  joyeu- 
sement ses  framées.  On  prononçait  par  acclamation  sur 
le  sort  des  coupables  :  les  traîtres  et  les  transfuges  élaienl 
pendus  à  des  arbres;  les  lâches  et  les  gens  de  mœurs  in- 
fâmes {corpore  infameSj  sans  doute  les  hommes  adonnés 
au  vice  contre  nature)  étaient  étouffés  dans  la  vase  des 
marais;  c'étaient  là  les  crimes  que  Ton  estimait  attenta- 
toires à  la  société.  Quant  aux  meurtres  et  aux  violences, 
on  les  considérait  comme  choses  privées  :  le  droit  de  guerre 
semblait  le  droit  naturel,  aussi  bien  entre  les  particuliers 
(ju  entre  les  nations  ;  le  sang  payait  le  sang;  chacun  était 
tenu  d'épouser  les  ressentiments  de  ses  proches  et  de  ven- 
ger les  griefs  des  siens  sur  l'offenseur  ou  sur  les  parents 
de  Toffenseur  ;  en  cas  d'homicide,  au  plus  proche  parent 
du  mort  appartenaient  son  6ten,  ses  armes  el  sa  vengeance*. 
La  société  avait  cependant  compris  la  nécessité  de  mettre 
un  frein  à  ces  élernelles  réactions  :  le  mail  national  in- 
lervenait  entre  les  parties  belligérantes,  et  invitait  ou  obli- 
}[eait  souvent  l'offensé  à  se  contenter  d'une  amende,  qui  se 
payait  encore  en  bétail  au  temps  de  Tacite,  et  qui  fut  ac- 
quittée plus  tard  en  argent;  on  l'appela  \ewehreghild[Vnr- 
[jent  de  guerre).  Les  prêtres  n'étaient  pas  juges  comme 

*«»»■?*,  moins  usité,  a  le  même  «en*  ;  c'eni  l'homme  complél,  le  citoyn  de»  «ociéi*^!* 
ciTilbéet,  le  guerrier  des  sociétés  barbares.  Mann  est  l'homme  en  général,  Vkomo 
UUn.  Ware,  qui  termine  tant  de  noms  de  peuples  gcnuains  ,  semble  n'être  qu'une 
Tananie  de  berth. 

>  Le  texte  cité  appartient  à  la  loi  de*  Àngle*;  mais  tous  les  autres  Germains  admet- 
taient le  même  principe. 
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ea  G^ul^  :  ih  Hàieui  seulemeat  lea  e^j^teurs  d|3s  veR- 
getims  spoialw,  qii'it^  eiAfgtieal  an  nom  éià  Dieu*  de  la 

guérie;  eux  seuls  ppuyaie^i  porter  la  maip  sm*  IjBs  cou^ 
paUes. 

Le  moll  choisissait  Un  magistrate  qiû  rendaient  la  jus- 
tice 4pna  caqtQna»  et  ^  décidaient  les  allaires  d'une 
inportance  trop  seogndaive  pojaf  iMre.  déférées  à  raaoani 
blée  générale.  Chaque  i^ra/'  gu  magistrat  cantonnai  sie^^eail 
assisté  4e;  €ent4EitbM-btM#<  Oii  rîdbai  ^eiMMi,  iiotiMsftéItti 
CQinme  le  graf  lui-même.  Le  principe  d^Juq/j  méconnu 
dans  la  aV>  rani^Q^,,qù  (et  pouvoir  de  juger  mit  paaié 
du  peuple  en  masse  a  des  magistrats  s{)éciaux,  se  troMBÎt 
aipsi  en  geruis  a^.  U^d  de  1^  bcM^barie  teutooique.  Lors- 
que la  guenrç  était  résolue,  la  omll  pfroeédait  à  réleaioB 
du  grand  chef  militaire,  le  A#rm^4^.Qli  heretogh^  {^dux, 
ep  If  tin),  qqi  d^yait  gaider  d^na  lieç  eombata  le  peuple 
Q^  la  GopT^ératiii^n  de  peuples  réunis  en  assemblée  gé-* 

oérf  le  ;  car  il  y  '^«it  d(9a  mHh  de  eea  deux  aortes^^^  On 

proclamait  le  hérezoghe  en  le  promenant  dans  tous  les 
rangs  debou^^  8|ir  un  pa:iroi§.ou  gxand  bouclier.  L'aïUorité 
du  bére9K)ghe*élait  fort  éteadue,  maie  temporaÎDe  ei  sob- 
ordonnée  if^  la.  d.M^^  d^s  hoëitilités  ;  à  coté  du  hérezogbs 
et  eu-desaufli  des  grafa  a*életaijt  nu  aptre  peimir»  odni 
du  koning  {konong,  kong,  etc.  ;  suivant  les  divers  dia- 
lectes; raop»  eu  iatio)«  ivegiftirat  Miagar,  q«  était  eomme 
le  graf  suprême  de  toute  la  nation,  de  tous  les  cantons 
QE^aible,  qui  présidait  aux  inallsi  mx  sacrifice^,  et  qu^ 
Ton  prenait  comiminémentdans  ceilaines  familles  qu'um 
vieille  illustration  ou  quelques  superstitions  naiiouuics 
investissaient  d*une  influence  héréditaire.  La  réunion  des 

t  Le  Boa  4e  mmli  «'appliquail  du  reele  à  iMte  espèce  d'asienblée  peUtiqae  et 
jadifllalra.  en  qatliSail  de  «mlli  les  aitiiet  qie  lenaienl  letfra^  ëtM  lee  eeMiM. 
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digoilés  de  komi^  tt  hératoghe  lur  fai  Ote  de  guerriers 
lnNiveui  devait  f<HKler  k  royauté  franke  et  en  général  la 
royauté  teutonique  ;  mais,  au  premier  eiècle  de  aq^te^, 
kjTPfMlAil'eMitaH  téidlaUenené  pas  ehei  ieè  Germains, 
et  le  peu  qu'il  y  avait  de  force  sociale  parmi  eea  hommes 
piHMOméafiien  fwair  k  liberté  politiopie  qufib  ne  emj^ 
{mkient  même  pas,  mais  pour  une  indépendance  aaar- 
Aip^uifpaataoait  ea  if palwne^  au  malt,  à  la  démoera^ 
hawmée^  et  en  réalité  aux  eb^s  de  trtutes  qui  dominaient 
l^>|PlULeIe6)rÀ-4}re  à  raristoc^ratie  de  la  iome^et  du  eou-^ 

Ciiaque  guerrier  reaovuné  s'entourait  du  plus  grand 
iMibre  imtîble  d  homoMa  bmea  et  déleriMiés,  qui  s'at- 
tachaient inviolablement  à  sa  personne,  vivaient  à  sa  table 
eiaoQs  son  toit,  foeoudent  son  eortége,  sa  miiom  peûdani 
la  paix,  sa  garde  fidèle  pendant  la  guerre,  et,  coqame  les 
SoUiMM  galio-aquitains,  estimaient  ehoee  infâme  que  de 
sarrivre  à  leur  ebef  lué  au  eombet.  On  nommait  celte 
viillanle  troupe  la  ^u«(e,  et  ses  membres,  les  fidëeiy  les 
Mutftioiis^  Le  nombre  et  la  valeur  des  antrustions  faisaient 
de  leur  patron  un  homme  puissant,  un  homme  rieke  {rik) , 
daas  le  sens  primitif  de  oe  mol,  dont  les  variations  ont  si 
biee  représenté  celles  de  la  société  même,  car  la  richesse 
tarriloriale  n'existait  ppint  alors  :  on  ne  eonnaissait  en 
Gmoanie  que  ce  genre  de  ndkaise  que  le  vainqueur  peut 
chasser  devant  lui  par  troupeaux  ou  emporter  sur  la 
cioape  de  son  cheval  ;  le  ehef  n'entretenait  point  ses  dé» 
\oués,  mais  avides  compagnons,  avec  les  produits  de  ses 

U  aot  Se  IWMiif.  u  oémw  4aw  niinoiw  4n  rnfeks»  ftriRmIrMini  can»- 
^  pbn  itaéral  que  celii  d'antroiiioai,  q|ioiqu*on  r«iQplo|âi  loaftnl  diDi  le 
«teeieni.  Oo  dliiit  la  Imdfrtf  (NMej  det  Prul»,  peor  le  née  dee  Prande;  on 
'«ai  pM  dit  la  inuiê  dei  Pranki  da«i  eeUe  aeeepttoe.  Tej.  Aag*  Tbleny,  LêUnê 
«rfàfiMrt  de  JRtmm^  ddillo»  de 
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terres;  le  butin  conquis  par  leui's  exploits  et  par  les  siens, 
les  dons  volontaires  de  ses  concitoyens  ou  des  nations 
voisines  qui  recherchaient  son  amitié,  telles  étaient  les 
ressources  dont  la  nature  précaire  Texcitait  impérieuse- 
ment à  chercher  sans  cesse  de  nouveaux  périls  ;  si  la 
nation  n'était  point  en  [guerre,  les  plus  vaillants  capi- 
taines s'en  allaient  au  loin  courir  la  fortune  avec  leurs 
trustes,  et  s'associer  aux  peuples  qui  avaient  en  ce  moment 
quelque  lutte  à  soutenir  ;  le  chef  de  truste  devenait  parfois 
à  son  tour  l'antrustion  de  quelque  chef  plus  puissant  que 
lui ,  au(]uel  il  enf][agoait  ses  services  et  ceux  de  sa  bande. 

La  truste  était  donc  une  tribu  factice,  une  sorte  de  tribu 
dans  la  tribu,  absorbant  les  éléments  les  plus  énergiques 
et  les  plus  vivaces  de  la  population,  et  dominant  tout  le 
reste  :  le  pouvoir  légal  des  grafss'identiGaitavec  le  pouvoir 
défait  qu'avaient  les  chefs  de  trustes,  ceux-ci  profltant  na- 
turellement de  leur  crédit  pour  obtenir  la  dignité  de  graf 
chai  un  dans  son  canton,  et  pour  s'entredisputer  le  titre  su- 
prême de  hérezoghe.  Les  élections  devaient  se  faire  souvent 
à  coups  de  bkramasax,  et  le  mail,  se  terminer  par  d'horribles 
mêlées.  Les  faibles  éléments  d'ordre  et  de  légalité  qui  s'ef- 
lorçaient  de  surgir  dans  le  chaos  germanique  étaient  in- 
cessamment submergés  parles  flols  lurieux  de  la  barbarie. 

Entie  les  différences  radicales  qui  séparaient  la  société 
ludesque  de  la  société  romaine,  il  en  est  une  sur  laquelle 
Tacite  n'a  point  insisté  dans  son  traité  des  Mœurs  des  Ger- 
mains,  et  dont  il  n'avait  pu  pressentir  les  graves  consé- 
quences: c'est  (|uc  les  oflices  d(>înesli(|ues,  remplis  par 
des  esclaves  chez  les  riches  Koniains,  étaient  dans  la  mai- 
son des  chefs  germains  le  partage  des  hommes  libres,  d(\< 
guerriei's,  qui  n'y  altachaienl  aucune  idée  desei  vililé; 
les  serfs,  disséminés  par  la  campagne,  gardaient  les  ln)n- 
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peaux d  cultitafeat  la  terre;  tes  Imt,  aoimslioQB  qui 
vivUMot  auprès  du  chef,  prenaient  soin,  l'un  des  rliovaux 
de  guerre,  lautre  des  armes  ;  uu  troisième  avait  la  cave 
sitt^^de,  un  quairîèbe  présidail  aH  Wrvl^e  de  la 

lable,  un  cinquième  versait  à  boire,  etc.  Cette  coutume 
9ÉiMè^-k  des  révotutions  innïfehaes^,  et  W  tbanijea  qiié 
(Nf^fSWrpirtions.  Quèind  les  chefs  de  boudes  devinrent  de 
pjm<Ui  rois,  les  ofiiiees  de  leur  maisdn  déviilfëtliies 
dignilftf^e%tfr'coitir.  =  •  '  ' 

Jjpllfs  était  lo  Germanie  primitive,  autant  du  moins  qu^ 
aài^iÉ^oHte  Fenirevoir  è  travers  lés  Meits^deà  Mèlonens 
romains,  surtout  do  I  immortel  Tacite  car  la  Germanie  , 
|M(dkis^liè  la  Gaule,  ne  -nom'  a  laissé  Tliisfoiré  de  <Bei 
origines.  Les  chants  héroïques  d'outre-Rhin ,  les  bardits 
tei^0ii^4MMl  disparu  comme  les  poèmes  druidiques  des 
BilSrtlft^^fieë^Wigines  f]^ef«rdaniques  sont  cependant  pour 
uuus  4  une  bien  haute  importance  :  la  moitié  de  Tbistinte 
ttUtBlNyir'tftëit^^eh  germe  datis  lâ  Sèeiélé  ttfdé»qiiëh!<tf}iiîl 

4ue  l  autre  moitié  dans  la  civilisation  romaine.  : 

4'44.1utle  4e8  émt  mbiides  Toaminf  et  teùtoutqaie'  a^t 

^nkencé  aux  bords  du  Rhin,  sous  des  auspices  lavo- 
ir) bles  ù  iti  cause  de  la  cifilisation  :  Auguste  et' son  fidèle 
Vippa  Usinèrent,  hôn  ))ilU9v  coti]me<)éÉrr,'#^fertiièr 
la  Gaule  aux  Germains,  mais  à  faire  au  contraire  d'uue 

*  Pftiqse  tOQl  le  tableau  qui  procède  est  tiré  du  traité  de  tioribui  (Jet  manorum, 
•lo'il  Doua  eût  fallu  citer  à  chaque  ligne.  Nou«  n'avons  guère  f  lii  qu»*  refondre  el  ré- 
gner re  beau  liTre  en  réclairant  el  le  complélant  i  l'aide  de  la  linguistique,  des 
'fiTiux  modernes  sur  Us  origiii'\'>  ludcbquo,  oi  d»^s  raonumenta  de  riiistoir**  dus 
Frihkj.  Voy.  Aug.  Thierry,  Uttrts  sur  t'kittoire  de  Franet,  édition  de  1834,  et 
^imeilet  Lettr—  $m  l'histoire  de  France»  puMiéet  dant  lâ  Aeenfl  àee  ëeum  Monéee* 
^«7-  auui  a.  GniMl,  Bittwrê  de  la  eivilitaHvn  en  Europe»  et  aietoire  de  imH^ 
M<iM4Mm  M,  framtê,  aur  le  earaetére.8to«ral  de  U  aeeiéié  bwbeie.  M<.  Aug.  Thierry 
*  bien  voulu  Mm  •ufifr'lM  Ifieute  de  mm  dradMi»  friUMogiqu^r'  •■«i  hiipalNble 
SMiabienrelilaBce. 

T.  I.  42 
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parlie  des  Germains  les  gardiens  de  la  Gauije  contre  les 
autres  Teutons,  et  à  fondre  la  Germanie  avec  la  Gaule. 
Dès  Tan  37  ava^U  J.*C,y  leis  Ubiens^  qui  avaient  naguère 
eontr»clé  des  relations  amicales  avec  Jules-César,,  se  re- 
mirent en  la  foi  du  peuple  romain,  et  obtinrent  d'Agrippa 
la  permission  de  s'établir  en  corps  de  nation  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  :  près  des  Ubiens,  le  territoire  désert  des 
malheureux  Ëburons ,  les  solitudes  des  Ârdenues,  furent 
concédés  à  des  tribus  de  Tu n grès  ou  Tongriens,  nom  ana- 
logue il  qelui  deThuringiens  (Thor-ingen)^  ou  fils  du  dieu 
Thor,  et  indiquant  des  sectateui's  de  la  religion  Scandi- 
nave d'Odinet  de  Thor,  qui  rivalisait  ou  se  confondait  en 
Germanie  avec  le  culte  de  liertha  et  de  Teusch'.  Après 
les  Ubiens  et  les  Tongriens,  une  forte  tribu  de  la  belli- 
queuse nation  des  Kattes^  chassée  de  son  pays  par  quelque 
guerre  intestine,  vint  demander  l'alliance  des  Romains  et 
se  fixer,  dans  F^le  située, ei^re  jes  ^bouches  du  Rhin,  dont 
la  configuration  a  bien  changé  depuis  ce  temps  par  suile 
des  empiétements  de  la  mer  (8  {^v.  J.-C).  Ces  .Kalteg  fu- 
rent appelés  les  Bataves,  du  nom  gaulois  de  Tile  qui  de- 
venait leur  seconde  patrie  {Bat-av,  profonde  eau),  <U 
lurent,  pour  les  Romains  d'intrépides  auxiliaires.  Peut- 
être,  dès  cette  époque,  arrivèrent  aussi  en  dec;à  du  Rhin 
les  Toxandriens ,  que  Pline  Tancien  place  au  i^ord  de 
TEscaut,  près  des  Ménapes,  apparemment  sur  le  terri- 
toire alors  continental  (jui  forme  aujourd'hui  les  lies  de 
Zélande.  Une  masse  assez  considérable  de  population  ger- 

'  ubin».^.  in /Idem  neeeptl,  TaciU!,  A%n*t.,  L  XU,  c.  97.  —  Daoi  plusieurs  wi- 
jiuserits  de  Grégoire  de  Tours,  les  noms  de  Turinçi  et  Tungri,  Tonngia  et  TomfrU, 
soul  employés  indifféremment  comme  identiques  ;  voy.  Oubos.  Bigt.  erii.  de 
bUn.  de  la  monarchie  tmnçaiêé,  l.  U,  e.  7,  édition  de  I7ft&.  C'est  Procope  [ée 
Belto  Uolhieo,  1.  I,  c.  la)  qui  fait  remonter  à  Auguste  l'établissement  des  Tongriens 
dans  le  pays  éburun  ou  liégeois. 
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raanique,  eunemie  des  Germdins  indépeiidanls,  se  trouva 
ainsi  cantonnée  dans  les  limites  de  TEnipire  par  les  Ro- 
mains eux-mêmes,  qui  s'efforcèrent,  non  sans  succès,  île 
rattacher  au  sol  et  de  Taiiiener  à  bâtir  des  bourgades , 
(les  villes  même,  dans  le  voisinage  des  châteaux  forts  et 
des  quartiers  permanents  [castra  stativa)  qu'occupaient  les 
huit  légions  préposées  à  la  garde  de  la  fmntière.  Les  plus 
iinciennes  villes  du  Rhin  et  de  la  basse  Meuse  proviennent 
ou  des  bourgades  germaniques  ou  des  forts  et  des  camps 
romains.  La  longue  lisière  du  Rhin,  depuis  THelvétie 
jus(|u'à  la  ip.er  du  Noid,  avait  été  détachée  de  la  Belgique 
«H  divisée  en  deux  provinces,  la  Germanie  supérieure  et  la 
Germanie  inférieure,  correspondantes  à  la  division  des 
huit  légions  en  deux  armées  :  la  présence  de  cinquante 
mille  légionnaires  et  d'autant  d'auxiliaires,  celle  d'une 
foule  d'employés,  de  fournisseurs,  de  commerçants  gau- 
lois et  italiens,  répandait  une  vie  nouvelle  sur  toute  cette 
rive  du  Rhin  autrefois  si  sauvage.  ' 

Les  Romains  espérèrent  être  aussi  heureux  de  l'autre 
rolé  ûu  grand  fleuve  :  l'an  \2  avant  J.-C,  tandis  qu'on 
érigeait  le  fameux  temple  d'Auguste  et  de  Home  à  Lugdu- 
num,  Drusus,  beau-lils  d'Auguste  et  lieuienant  impérial 
eu  Gaule,  chassa,  comme  il  était  souvent  arrivé  depuis 
Niugl-cinq  ans,  des  bandes  de  Germains  qui  passaient  le 
Rbin  en  ennemis  et  non  en  colons  ou  cm  tributaires.  Il 
Iranchil  le  fleuve  à  la  suite  des  aventuriers  repoussés,  s'a- 
vança chez  les  Usipètes,  reste  de  la  nation  écrasée  par  Cé- 
sar, et  joignit  le  bras  septentrional  du  Rhin  (le.l-»ech)a 
'  Issel  (À'a/a)  par  un  cnnal  célèbre  sous  le  nom  de  fossé  de 
f^rusus  [fossa  Drusij.  Le  Zuyderzée,  cette  Méditerranée 
<iui  pénètre  si  avant  dans  les  terres  et  forme  uiï  large 
Hfe  au  cœur  des  provinces  hollandaises,  n'existait  point 
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alors;  Tlssel  correspondait  avec  ua  canal  de  rivière  ap- 
pelé Fkvo,  qui  traversait  une  partie  du  pays  des  Fri-  i 

i^op&y  et  qu.iît^  jdéclidr^eail  dans  ia  mer  du  Nord;  Diusus 

desc^odit  avec  ^ une  Aotle  de  Tlssel  et  du  Fliwe^  itiHiHb 

|)leine  nier,  tourna  les  cotes  de  la  Frise,  puis  entra  da as 

l!çin(K)uçbure  d^  r]^,^  et  se  f^rià  Mig^k^mMf  m^^  ' 
de  la  Germanie.  Malf^ré  la  résistance  des  populafiDns], 
i\  p^étra  no^r^^leme^t  jusqu  aM ,  Weser»  wi^jm^'^i 
TEIbe,  au  bord  duquel  il  éleva  on  trophée  comme  pour 
•  prepdre  possession  des  régions  tentoniqnes;  il  bâtit  un 
fort  à  Aliso,  sur  la  Lippe  (non  loin  de  Padepboiv),  et  la  i 
mort  inlerrompit  soudain  ses  succès,  au  moment  où  la 
Gei^manie  eqtièfe  semblait  prête  à  rTrnrtîrr  ifi  >(Mi|i<iiPfft 
lui  :  il  avait  construit  deux  ponts  (à  Bonn  et  Mayenee)  et 
p^l^^j^  de  quarante  forteresses  sur  le  Rhi^n  (ap  Mf^^Vïi^^ijbii  I 
Après  lui,  le  généai  roiii^il  Dç^tips  fi^nchi  | 

l^E'be.  /   _  ,  _     ■   '  ^    .  , .  i 

Tibère,  frère  et  successeur. de  DrjisuSyi  roairhysigriip  | 
traces  ;  il  écrasa  les  Sicambres,  remporta  de  grands  avan-  | 
tages  sur  les  Suèves  occidentaux,  et  transféra  en  degà 
du  Rhin  quarante  mille  Sicambres  et  Suèves  foroés  de  se 
résigner  à  cette  expatriation.  Jusqu^alors  on  n'avait  établi 
en  Gaule  que  des  colons  volontaires  (an  8  av.  J.<C.).  On 
croit  que  ces  Sicambres  lurent  appelés  depuis  Gugherus. 
La  tribu  katte  des  Eaninefats  .fut  soumise  et  envoyée,  vers  i 
les  bouches  du  Rhin,  retrouver  les  Bataves,  ses  frères  dV 
rigi^ie  (an  4  ap.  J.-C).  Dujranl  treize  ans,  les  légions  par- 

1  Drussut  a  laiMé  des  traces  ineffaçablei  de  son  passage  dans  les  Pays-Ba»;  les 
eivi  te  ahlii,  reOntnl  par  la  fosse  d»  Drusus  dans  risael  et  de  li  dam  le  PMf*, 
groMlrant  teltement  t9lpb  derolère  rivière,  qa'ellt  déliontt,  inonda  nne  ptrlie  dn 
paji  dea  Friaoni ,  ei  forna  un  lae  eomoinniqaant  avae  ia  mer.  Le  lac  Fléfe,  iré»- 
largement  agrandi  par  la  mer  au  mojen  Ige,  eat  dcrcnn  le  Znfdéraée.  V<9ei  le 
gAograplie  d'AnTlile. 
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coururent  et  fouillèrent  dans  toutes  les  directions  les  fo- 
rêts du  nord  sans  que  les  peuples  germains  tentassent  un 
rftoft^êral  cîontre  Tétranger  qui  venait  leur  extorquer 
des  otages  et  des  tributs,  et  bouleverser  leurs  mœurs  et 
kil<^^tèiioe.  L'an  5  de  notre  ère,  les  RôUiains  tour- 
nèrent de  nouveau  la  Germanie  par  mer  et  firent  entrer 
hirs'galères  dans  TEIbe,  que  les  légions  et  la  flotte  re- 
montèrent simultanément  par  terre  et  par  eau;  Tibère 
péfiétra  jusque  chez  les  Longobards  (Lombards),  peuple 
stti#4es  boHs  de  la  Sprée  (Brandebourg).  Siièves, 
qui  jadis  avaient  aspiré  à  la  conquête  de  la  Gaule,  ne 
XHlfgiient  désormais  qu'à  s'éloigner  le  plus^oMlMé  de'ce 
pays  et  de  ses  maîtres,  et  la  masse  entière  des  Herminungs 

■  I 

reàiria       Test  et  le  nord-est.  Le  contre-eoùp'dé'ce  graild 

mouvement  fut  fatal  au  dernier  peuple  gaulois  qui  eût 
conservé  quelque  ombre  de  puissance  dans  les  cégions 
tnnsrbénanes  :  les  Boles  ,  qu'avait  épargnés  le  débèHd^ 
ment  des  Kimro-Teutons,  furent  assaillis  et  dépossédés 
par  les  Suèves-Markomans ,  que  dirigeait  le  fàinèéi 
Marobod;  la  Bohème  ne  garda  des  Boïes  que  leur  nom 
nspiee-té  des  vainqueurs  eut-mèmes  (0oio*Aeimy  en*  tu- 
Aciiqae^,  demeure  des  Buies)  ;  un  autre  nom,  celui  de 
Bavière  (fiotooria,  Baùhware)^  est  le  dernier  vestige  qu'ait 
laissé  dans  TbiMoire  ce  vaillant  peuple,  qui  alla  s'éteindre 
apparemn)ent  dans  les  solitudes  de  THercynie,  où  il 
acheva  d'être  absorbé  et  assujetti  par  les  Germains  \ 

La  soumission  deslstewungs  et  des  Inghewungs  parais- 
sait assurée;  les  Suèves  seuls,  malgré  leur  retraite  vers 
IVst,  gardaient  une  attitude  imposante,  et  leur  confédé- 
ration se  resserrait  autour  du  Markoman  Marobod,  qui 

'  Suéione,  VU    Auguste.  —  /d.  de  Tibér:  —  TacUe,  de  Mor,  Gêr*  c  M;  —  Vel- 
IM»  Palereulat,  I.  il,  e,  «M. 
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visait  à  fonder  tine  sorte  ii«  iDonarçble  miiUaire  parmi 

les  Hermioungs.  Les  Romains  n'eussent  point  tardé  à 
^diriger  Ieur$.|irfp4^  ,çof)^  M#ro(M)|l,,  si  Tibère  a'^ei^  ^ 
rappelle  Germanie  eo  Illyrie  par  le  sQuUvenaeiii  des 
Pannoniens  et  des  Daimaies  contre  rflmpire.  Pendisnt 
cette  guerre,  qui  fut  sérieuse  et  ^épesaita  de  grands  cSqHs, 
la  iieutenance  impériale  de  Gaule,  à  laquelle  étaient  na- 
tiirelleaient  aunesées  les  aflîûrea  d*4>utreTfthin  ^,a^  tiwwa 
entre  les  mains  du  propréteur  Quiiitilius  Varus,  homme 
pr^omptiieux  et  léger,  médiocre  politique,  et  surtout 
.plus  habitué  à  la  jurisprudence  qu'aux  armes.  Fidèle  è 

mission»  il  voulut  imposer  aux  Germains  les  mœurs 
et  les  lois  romaines  :  il  s'imminiait  dans  toua  leulrs  démê- 
lés; il  mi^ndait  les  chefs  rivaux  devant  son  siège  préio- 
{fiai,  les  obligeait  à  emprunter  le  ministère  des  avocats, 
fdt  à  plaider  entre  eux  selon  les  formes  judiciaires  de 
Jiooie  ;'iL.boulever^it  violei/ouneat  toutea  les  Iradîtions  et 
tous  les  usages  leutoniques.  '  Bien  qu'il  agit  îsaaé  ména- 
gements, sans  prudence  et  sana  meaure,  tout  ,  sembla 
d^abord  lui.réusair;  les  Germains  venaient  d'eiix-mèmtt 
squmettre  à  son  arbitrage  les  différends  qu'il  avait  fait 
naître  ou  du  moins  fomentés  les  chefa  les  plus  repommis 
l'environnaient  d'une  cour  assidue, 

Varus,  epivré  de  ses  faciles  triomphes,  cipf  ait  sqo  cauvre 
terminée,  et  s'imginait  d^à-Toir  la  Germanie  gouvernée 
comme  la  Gaule  par  les  édits  du  préteur,  lorsqu'il  fut  ia- 
formé  que  des  dissensions  violentes  éelataient  entre  les  po- 
pulations  des  bords  du  Weser.  11  se  mit  aussitôt  eu  marche 
avec  trois  légions  (environ  trente-six  mille  soldata)^  pe^ 
suadéque  sa  présence  suffirait  pour  concilier  les  partis  et 
les  dominer  les  uns  par  les  autres,  et  projetant  saas 
doute  de  pénétrer  ensuite  chez  les  j8uév^«.  U  ne  pana 
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point  le  Weser  :  arrivé  dans  la  forêt  du  Mont-de-Teutsch 
{Teutschberg ^  Dethmold  én  Westphalie,  entre  Paderborn 
et  Lemgow),  lieu  sacré  en  Germanie  ainsi  que  la  forêt  des 
Carnutes  en  Gaule ,  il  fut  cerné  et  attaqué  à  l'improviste 
par  les 'Tstewung[s  confédérés  sous  le  hérezo[jhe  Iiéruské 
Ârminn  (ou  Irminn,  /4 rmtnms) ,  qui  avait  conlrîbué  plus 
que  personne  à  attirer  Varus  dans  le  piéfje.  Armiiin  avait 
servi  dtins  les  armées  romaines,  et  accepté  le  titre  de  ci- 
loyen  romain.  La  valeur  des  barbares  acbeva  ce  qu'avait 
commencé  leur  astuce  :  l'armée  romaine  fut  anéantie; 
Varus  blessé  se  tua  de  sa  propre  main,  pour  se  dérober 
aux  outragés  d'un  vainqueur  implacable  ;  tous  les  tribuns 
et  les  centurions  échappés  au  carnage  furent  îiuîtiolés  sur 
les  autels  de  Teutsch,  dont  les  Romains  avaient  profané  te 
sanctuaire.  Les  avôcats,  les  juristes  qui  accompagnaient 
partout  Varus ,  et  qui  substituaient  leur  jurisprudence 
hérissée  d'arguties  à  là  simple  procédure  des  rekin- 
burgs,  furent  massacrés  ou  mutilés  avec  des  raffinements 
de  cruauté  qui  dénotaient  une  bien  profonde  haine.  «  Cesse 
de  silfler  maintenant,  vipère  maudite!  »  s'écria  le  sacrifi- 
cateur de  Teutsch  en  coupant  la  langue  à  l'un  des  avocats 
i*omains  (9  ap.  J.-C.)\ ** 

Cette  nouvelle  accabla  Auguste  :  dans  sa  frayeur,  il 
chassa  de  Rome  non-seulement  les  Germains ,  mais  les 
Gaulois,  qui  s'y  trouvaient  comme  voyageurs,  marchands 

I 

ou  soldats ,  et  ordonna  la  levée  de  tous  les  citoyens  au 
dessous  de  trente-cinq  ans.  Il  savait  combien  de  passions 
mal  éteintes  et  de  souvenirs  vivaces  encore  fermentaient 
dans  la  Gaule  contre  ses  réformes,  et  il  tremblait  que  les 
populations  gauloises  ne  s'insurgeassent  et  ne  s'unissent 

i  Tacite,  ^mio^.,  1. 1,  c.  60.  61 ,  6i. 


tu  HISTOIRE  l>E  FRANCE.         (W4  av.  J.  r.] 

aux  Germains.  La  Gnuie  Uiul^fiiia  ne  remua  point;  Tibèiw, 

envoyé  à  la  hâte  avec  de  grandes  forces,  raffermit  les 
partisans  de  rËmpire,.  et  contint  les  opinions  hostiles. 
Auguste  s'était  trompé  sur  Timminence,  mais  non  sur  h 
grandeur  du  péril  que  révélait  la  catastrophe  de  Teutsch- 
berg  :  TEmpire  avait  peu  de  chose  k  craindre  dans  le 
présent,  mais  Tavenir  était  menaçant  et  sombre.  La  bar- 
barie teutonique  venait  de  dévoiler  son  véritable  caractère, 
son  invincible  opiniâtreté,  qui  promettait  à  Rome  une  lutte 
éternelle* 

Outre  les  trois  *  légions  exterminées  avec  Varus ,  deux 

autres  se  trouvaient  alors  dans  Tintérieur  de  la  Germa- 
nie :  elles  parvinrent  à  ]*egagner  le  Rhin,  ainsi  que  lagar-  , 
nison  du  fort  d'Aliso  sur  la  Lippe,  et  l'évacuation  de  la 
.Germanie  trans-rbénane  fut  le  seul  résultat  immédiat  de  ! 
la  défaite  des  Romains.  Les  vainqueurs  n'essayèrent  pas  j 
de  forcer  le  passage  du  Rhin^  défendu  par  Tibère,  et  ce-  ! 
luj-ci,  trois  ans  après  la  bataille  de  Teutschberg,  Nssaint 
même  Toffensive  par  une  excursion  au  delà  du  grand  I 
fleuve.  La  mort  d'Auguste  ayant,  sur  ces  entrefaites ,  ap- 

e!é  Tibère  à  l'Empire  [^4  ans  ap.  J.-C.) ,  son  neveu  j 
Germanicus,  iils  de  Drusus ,  qui  avait  reçu  le  comman-  i 
aement  de  la  Gaule  et  de  Tarmée  du  RliinS  ne  pensa  | 
plus  qu'à  "  enger  Varus  et  à  effacer  l'affront  des  armes 
romaines.  Il  eut  d  abord  toutefois  à  dompter  ses  propres 
soldats  avant  d'essayer  de  dompter  ses  adversaires  :  VEtn-  I 
pire  y  a  peine  constitué ,  se  voyait  déjà  entre  les  deia 
dangers,  extérieur  et  intérieur,  qui  ne  cessèrent  jamais 
de  troubler  son  orageuse  existence^  à  savoir  ;  les  agrès-  | 

I  Quand  noot  parlom  du  gonveiiMiaeiit  de  li  Oaule,  ou  doit  en  eicepter  la  Pro- 
finee  ffarbonaaiie;  Auguite  avait  raadn  Vmuimimê  frmrkuê  «u  lèDat;  elle  étal 
gouvernée  par  un  procooiul. 
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simwbarbam  iu  debon,  et  les  réTolU»  militaires  au 

dedans.  La  vieille  plèbe  romaine,  qui  rentrait  sous 
toits  et  f  etoornait  à  ses  sillons  après  chaque  eampagne, 
avait  disparu  depuis  longtemps,  laissant  son  nom  à  la 
muiiiiude  sans  cohéreuce  et  sans  Datiooalité  qui  peuplait 
la  Rome  impériale ,  et  sa  gloire  aux  armées  permanentes 
qui  avaient  remplacé  les  citoyens-soldats.  Si  quelque  chose 
était  eneore  digne  du  nom  de  peuple-romain ,  c'étaient 
les  légions^  :  elles  le  sentaient j  elles  savaient  aussi 
qu'elles  seules  avaient  fondé  Ffiminre  malgré  les  grands 
elles  riches  de  Rome,  et,  à  ce  double  titre,  elles  nour- 
rissaient une  haute  opinion  de  leurs  forces  et  de  leurs 
droits.  La  position  des  soldats  cependant  n'était  point 
heureuse  :  au  milieu  d'une  civilisation  enivrée  de  iaste 
et  de  volupté,  eux  seuls  étaient  astreints  à  de  grandes  pri- 
vations, à  une  e&istence  austère  et  sobre ,  à  de  rudes  et 
eontinuds  eierciees  ;  les  légions  du  Rhin^  cantoonées  dans 
des  quartiers  éloignés  des  cités,  et  sans  cesse  occupées  à 
guerroyer  sous  un  ciel  inclément  contre  des  peuplades  à 
demi  sauvages,  croyaient  surtout  avoir  à  se  plaindre  de 
leur  sort*  11  était  dur  en  effet  de  consumer  de  la  sorte  les 
trois  quarts  de  sa  vie  pour  gagner  les  faibles  avantages  dé 
la  vétéraoee;  passe  encore  quand  les  larges  confiscations 
de  Sylla  ou  des  triumvirs  récompensaient  les  services  du 
vétéran  !  Le  légionnaire  se  prenait  à  regretter  le  bon  temps 
des  guerres  civiles.  La  solde,  de  dix  as  ou  six  sous  trois 
deniers  par  jour,  assise  par  Auguste  (au  rapport  de  Dion- 
Cassius)  sur  Timpôt  du  vingtième  qui  frappait  les  succes- 
ttons  collatérales  et  les  legs  testamentaires,  était  insuifi- 
nnteen  raison  de  la  cherté  des  denrées  toujours  croissante 

*  Ui  légloM  étalent  toméM  «iclaiiraaMDt  dlionpt  iBVMlii  du  droit  d«  Ht 
fmtém^  w  qti  Mbitola  Jusqu'à  draoïlla. 
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dans  "Oette  lociélé  tans  industrie  libre.  Lev  légionnaires 

avaient  compté  qu'Auguste,  à  l'exemple  de  Césnr,  leur  fe- 
mil  des*  legs  eonsidérablM  ;  niais  Favare-  Tibère  ne  se  hâta 
pas  d*ecquitter  la  dette  de  son  prédéoesséori;  hff^ÊÊêèÊHl^ 
.tenieni^atdes  années  édata  par  de  furieux  soulèvements 
ieRrffannimie  et  en  Gaule  r  ki  qnatlne  lé^|4siMidlfti|##iMÉÉ> 
aie  iolérieure,  cantonnées  sur  le  territoire  des  tJbiea^, 
(Yonloi^ntiproelainêriGeriBanicnis  eitipewil»,'^'«MMlillln 
qu'il  iiequilU^irail  les  legs  d'Auguste,  qu'il  diininuerail  ie 
4sflaps  doiservî^ietfaognientêniit  le  solder  <ienmBieaSf 
alors  ocdupé  à  faire  le  recensement  de  la  Gaule,  se  rèn- 
wdil^en  toute  bâte  aux  quartiers  d^  légions;  mais  ce  lut 
tpcnnr  lee  ramenei^m  devoir  M  -  non'  pour  prisfiis^  irik^^KÉlr 
•révolte.  Ce  prince  courut  risque  de  la  vie  et  ne  rétablit 
4^ordré'qvfatt  pérU^ses  jonrs  dt  adif^ris  de  graudM'èiÉl 
cessions;  il  fallut  doubler  le  legs  d'Auguste  aux  soldats, 
^NTOÉietire  J»  Ji^étédantse^  après  seise  «ds  le  eongéi  pW» 

{dimxssio),  après  vinjjt  ans  de  service  \   ^  '  >t*.iH^i'» 

Aussiièt,  la  sédition  apaisée  ^  Germanicus  me|ia  ses 
(loupes  h  l  eniienii^^  el  ptessa  leRkitf'Il  b  iwatti<#li<' 
mée  où  figuraient  des  corps  nombreux  d'auxiliaires  gau- 
foi»'^>  fde'  Gei^alns  cis^rMivaim;  €tonnaiUciii^HMito4tt 

Usipèles,  les  Bructères^  etc.;  saccagea  la  contrée  enlie 
•IfEms  et  la  Lippe;  prpfiina  le  sanctuaire  do'  Taifsia, 
déesse  des  forêts,  et  revint  sur  le  Rhin  se  préparer  àtÉe 
'campagae  plus  sérieuse  pour  Tannée  suivante  (45  ap. 
li^G.);  Le  désastre  de  VarMf'^i'avaft  piùdnt  itléaflii'l»ywU 
romain  qui  avait  commencé  de  se  loriner  en  Germanie, 
mais  dont  les  destinées  ne  devaient  point  éti^  sêntUabies 
a  celles  du  parii  romain  de  la  Gaule.  Séghest ,  beau-père 

»  Tacile«  Annml.,  1. 1.  '  ' 
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(Iq  graid  AttnioQ»  éUk  I^TÎval  TmiiAm 

pppçlait  les  Romains  aux  bord^  du  Weser.  Gerraanicus 
n^mgn  ^  pays  .d«a  .KfSiteg,  péD#ri<4aii8  lâ  fartt  4t 
Teittsohberg,  où  il  retrouva  et  ensevelit  soQs  un  haut 
jntf^Jes  pssiiçmepts  blanchis  d^e&fi^.lji^ûdos  égoirgé^a^vec 
VipriDs; , puis  H.s'effonça  d'alUrer  AnmiUD  à  wfe  Mtkin 
générale.  La  victoire  demeura  indécise,  ei,  llhlver  ap- 
prochant,  les.  Bomains  fureiil  4it]^Ugéi^  à  ima^itotniiie 
pleine  de  fatigues  et  de  dangers.  La  moitié  dé  T-armée 
eût  p^i  sao8>l^^^ragf^  (^t.le  ^ng-froidtde.Gédna,  lîeu<- 
tioant  de  Germanieius.  L'année  d'après,  Germanicas  iM« 
sembla  tout^  ^  forées  de.  terre  et,de  mer  dans  Tile, des 
Bataves,  fit  revint  à  la  charge  avec  une  Bouvelle  aideaf . 
Les  rives  du  Weser  turent  rougies  par /Je  sanglants  coqa- 
ImU,  où  périt,  |I^i:iQwa|d»f  chat  d^  auiiliaireii:  batuvee. 
Malgré  la  valeur  et  le  génie  du  hére^oghe  Arminn,  les 

.Istewupgs  {lej^diiient. .  deux  batf|i|leB^ei  Germt^^idUSy.A^ 
approches  de  rbivei;,  se.rembarqua  et  veyint  verstle  Rbiû 
san3  autrç  9hatac|^.  que  les  flots  etiJes  if^^aU.  La  gloire  de 
Bome fut  vengée  ;  ;p!iaifi  les  (stiaw^ingt  MtèraM  Ubraav>^ 
jes.  JE^oipains,  ne  gardi^r^nt  pied  nu  defà  du  Rhin  que 
9ar  uqe  .él^jte  Msière  qi^  Us  «vaiei&t  bMi.qwk|iM  forts* 
et  dans  le  pays  des  Frisons,  où  une  garnison  romaine 
ffceupuit  UQ  cbâte^  iort.qui.cpipmandfiit  l'fsmbpjudMire 
do  lac  Flévo  dans  la  me^*  I^es  Frispns  et  lee  «Haiilés 
i/i&j^fJil  deoieurés  alliés  4^.  i'Ënapire.  Tibère^  jalj;iu&.. du 
r^oni  de  G^rmanjicQs,  et  jageaol  d'aiUeiirs  la  ooUquèlie 
de  la  Germanie  impossible,  rappela  ^oi^  nctyoni  pour  Ten- 
vejjn;  d«  Gau|§  .en  .Syrie*  Les  prapi;ét(surs  qui  succ^rent 
à  Germanicus  se  coplentèrent  de  défendre  la  ligne  du 
Khin  et  les  environs  de  l'Ile  des  Bataves  et  du  lac  Flévo. 
L'épreuve  avait  été  jugéi^  décisive,  et  TEoipireo^ii  déjà 
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d*imitiles  lentalÎTeg,  espérant  qoe  la  mobilité  qui  rendait 

les  Germains  insaisissables  et  indomptables  chez  eux 
ks  empêcherait  de  rénnir  leurs  forces  contre  les  barrières 
du  monde  civilisé  ^ 

La  retraite  des  Romains  n'avait  pas  rendu  la  paix  à  la 
Germanie  :  h  peine  les  Istewungs  se  virent^ls  délivrés  des 
attaques  de  Germanieus,  qu'ils  entrèrent  en  lutte  avec 
la  puitoante  ligue  suévique,  à  la  téte  de  laquelle  était 
placé  le  Markoinan  Marobod.  Les  Héruskes,  après  la  ba- 
taille de  Teutscbberg,  avaient  envoyé  au  chef  suève  la 
tèle  de  Vanis  en  signe  d'alliance;  mais  Marobod,  rendant 
ce  lugubre  trophée  aux  Romains,  était  resté  neutre  pen- 
dant la  guerre  de  Germanie.  Arminn  Tatlaqua  audacieu- 
sement  :  les  Istewungs  triomphèrent  des  Herminungs, 
grâce  à  la  défection  des  Semnungs  et  des  Longobards. 
L'espèce  de  nionarcbie  guerrière  élevée  par  Marobod  s'é- 
croula rapidement;  les  Markomans  chassèrent  eux-mêmes 
leur  roi  vaincu,  et  Marobod  alla  mourir  exilé  chez  les 
Romains,  Le  vainqueur  n'eut  pas  un  meilleur  sort  que  le 
vaincu  :  Marobod  fut  renversé  du  pavois  par  les  Marko- 
mans pour  avoir  perdu  sa  puissance;  Ârmimi  tomba 
sous  les  skramasax  des  Héruskes,  parce  qu'il  était  trop 
puissant.  On  l'accusa  de  vouloir  perpétuer  son  comman- 
dement militaire,  et  se  faire  de  général  monarque,  et  le 
libérateur  de  la  Germanie  fut  massacré  par  les  siens.' 
Comme  Romulus,  il  fut  divinisé  par  ses  meurtriers,  ei 
la  colonne  funéraire  d'Arminn  {Irminn^iiïï)  devint  la  plus 
célèbre  idole  des  Teutons  occidenlaux. 

(24  ap.  J.-C.)  Durant  ces  luttes  intestines  des  Ger- 
mains,  la  Gaule  aussi  fut  en  proie  à  des  troubles  vio- 

t  Ticiie.  ànnûl.y  I.  I,  U.—  Veltoluf  Patereului. 
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lents;  les  impôts,  déjà  lourds  du  temps  d'AugusIe,  s'é- 
taienl  aggravés  sous  Tibère.  Chaque  nouveau  reeensemenl 
amenait  un  accroissement  de  charges  pour  les  popula- 
tions; les  particuliers  et  les  cités  qui  ne  pouvaient  payer 
comptant  les  sommes  exigées  par  le  gouvernement  impé- 
rial étaient  obligés  de  subir  la  loi  des  publicatns,  des  usu- 
riers romains.  Aux  emprunts  succédaient  les  poursuites, 
les  expropriations,  la  ruine  des  débiteurs.  La  patience 
manqua  aux  victimes  de  ces  exactions.  Deux  hommes  de 
courage  et  d'intelligence,  issus  d'anciennes  et  illustres 
familles  gauloises,  le  Trévire  Julius  F'iorus  et  l'Eduen  Ju- 
lius  Sacrovir,  se  mirent  à  la  tête  d'une  conjuration  qui 
n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  rétablir  l'indépendance  de  la 
Gaule.  Ils  pratiquèrent  des  intelligences  dans  toutes  les 
cités,  et  préparèrent  avec  beaucoup  d'habileté  leur  té- 
méraire entreprise.  Les  Andecaves  et  les  Turons  (Ange- 
vins et  Tourangeaux)  ayant  pris  les  artnes  prémaluré- 
MK-nt,  Florus  et  Sacrovir  eurent  la  prudence  de  ne  pas 
se  déclarer;  et  Sacrovir  et  d'autres  grands  de  la  Gaule 
affiliés  au  complot  marchèrent  même  avec  les  détache- 
ments romains  qui  comprimèrent  les  rebelles.  Sacrovir, 
pour  faire  connaître,  disait-il,  sa  vaillance,  combattit  au 
premier  rang,  la  tête  découverte-  Les  Romains  apprirent, 
par  le  rapport  des  prisonniers,  que  le  chef  éduen  avait 
uo  tout  autre  motif,  et  qu'en  numtrant  son  visage  il  sa- 
Naît  bien  qu'il  n'attirerait  pas ,  mais  détournerait  les 
coups  de  gens  avec  lesquels  il  était  secrètement  d'accord. 
L'empereur  fut  aNeiti,  et  négligea  cette  dénonciation, 
chose  étrange  de  la  part  de  l'ombrageux  Tibère!  Sacrovir 
et  Florus  étaient  citoyens  romains,  et  portaient  tous  deux 
ce  nom  de  Jules  qui  attachait,  comme  par  adoption, 
certaines  familles  et  certaines  cités  gauloises  à  la  maison 
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Tibèi^  ne  tarda  pas  à  êlre  détrompé  par  la  nouvelle  de 
la  péyolte  'de  Florus  cliez^  les  Trévires.  FiorUs»  aprts  nvoitf 
tenté  M  vain  de  -séduirë  lë  ^vdefie'  ti^Méoiiie  àuxi- 
Uairef  ariiia  son  clan,  ^  débiteurs,  ôeâ  përtisans,  et 
tooIqI  se  jeter  dans' les  Ardettuiei;  ieBlégîons  des'^baiite 
et  basse  Germanies  lui  barrèrent  le  chemin  de  la  grande 
lorôl,'  et  le'Tfévii^  Juliiis  IrïdUs/son  eDdi|]iatriotë  et' son 
ennemi  personnel  ,i'aiàéaiHit  et  le  mit  en  fuite.  Florus  se 
tua  de  sa  propre  main.  '  -  . 

Le  moa^emeM  fat  plus  sériéut  'eiiefe  les^  Èèûm  :  Iss  ar-' 
mées  romaines  étaient  loin,  et  Sâcrovir  eut  le  temps 
d'ofgattis^  l'iosuitectioo.  A  là  têle'deb  Côhdi^tès  der  la 
cité  (espèce  de  garde  bourgeoise),  il  se  saisit  d'Augusto-' 
donttmf,  distriboa  dH^  artties^  fabriquées  etfi  sëcret^  malgré 
les  édits  impériaux,' au  peuple  de*'l)i<viHë' et  des  cénipa- 
goes  voisines;  il  enrôla  tout  le  monde,  depuis  les  étu- 
diante du  gymnatfê  d'Âug^tistdduùtitii»  'flêui'de'la  jem^essé 
aristocratique  des  Gaules,  jusqu'aux  esclaves  gladiateurs 
qit^ovi  appelait  en  'Gaule  les»  ertiprf(ltftm,MB'e^-ii^ii^  les 
perclus  {crupack^  inipolenl),  à  cause  de  la  massive  aniuire 
de  ïét  qui  les  peâdatt  la  (ois  iumtoérables  'aûx  èbùps  et 
ineapablea  de  Ârapper:8iic<^v}r  eUt  biëblftt  iquaf^nle  mille 
combattants  sous  ses  ordres  :  les  i  Séquanes  siiivii*ent 
Feieinpledes  Édue8!^*lés'autree'dté^,'*8entt»8edéolaf^,  laiH-' 
saient  leui^s  citoyens  joindre  i  ndividuellénient  les  insurgés. 
La  reuoêdoiée^' à  Rome,  faitani  ID  nîal  bien  plus  gt*aiid 
qu'il  n'était,  proclamait  que  les  soixainte-quatre  cités  de 
la  Gaule  avaient  levé  l  elendaitl,  que  les  Germains  b^'avau- 
pour  les  soutenir  j  et  que  Tlbérie  même  clAncelait 
dans  sa  foi. 

lia  guerre  était  déj^  terminée^  pendant  que  les  oisifs  dé 
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Rome  oqninMiteimit  sur  le.fUmâi  m  «leMçÉBM  ikhh 

Yelles.  ,  Le  lieutenant  qui  commandait  i'armée.du  haut 

Btel»j&<^>Ull8^iei|ty)^  cby  les  Séqttaitc8  a?«e;(kwi  lë^m 

et  des  corps  auxiliaires  belges  et  germains  ,  culbuta  en 

i)|||^StJ^,JR^IftUe$(     l^Séquanie».et  se  dirigea  rapide* 
ment  sut*  AiigiKloéonun^  .Saetoidf^  alteerfaii  JVinnem 

((limj^^iilçs  4e.,fetie  ville.  Sur  ses  quarante  nulle  iiom- 
mmiwl  1  w\k '  fimlmûnl . étaient  équipéa  è im  nramèr^ 

des  légionuii ires;  il  les  plaça  aux  deux  ailes,  mil  jiu  centre 

l^K^rny ^t»f ti»y >  I M l f^t»  m  arnés^<  lft^;^ùniUitude  amiéd 

d'épieux,  de  eout^aux  et  de  mauvaises  piques.  Une  bà-  * 
^^WJà^^^^  plains  aveQ  de  pareillea  itroupes  Gou.^e,iett 
légions  Citait  décidé»- d*<aivaQ<!«i  :  las  4eui< ailes  fiiirciit^eii*^ 

ioDcé^â  jtdFoU '<<&^^l<^<  i6  i'.<>u^âiii^*  et  ..auxiliaire  ;  la  cohue 
aiiti>n<^<a#ia>  ifeottde t tigne  sel  dispënsa)  sans  /ceknbal ç^jles 

irupellaïres,  inipéuétrables  aux  javelots  et  aux  glaives  y 
fîHtrt^fri^f trrfl  f'f m  djS»i&iircbsft«fcjpoi]jrf0nd«8  ||  isbupg 
dsi  Uache  pail  lés*  légionnairesj  Celte  journée  prouva 
.p^VirV  ^n.r^iilp  avait  déjài.perdu  Tiiabilud^ 
4aft  armes4  »Sile«ayi^aé  sftU^a^daASt  Awgilstodéitunv'poi^;» 
voyant  toute  résistance  iuipossiiile,  el  craignant  d'être  livré 

à  >Sy  il»fl  II  lift  dirfi  TU  f  nt  n  saiiielifffi)idaaàuBt^àisofll<lie>ciaBi<*4 

[in^nv {  villa)  avec  ses  plus  chers  amis;  ils  incendièrent 
^llH'Mfll  ^JNm  e^'aal^«ituèreDt»i Lft; villa  eui^rasèe  leur  seml 

: .  (22  à  37.)  La  .  défaite  dea  rebelles  ne  parait  pas  avoir 
été  suivie  d'une  réaction  sanglante  :  Tibère,  âme  noire 
et  dépravée,  mais  esprit  intelUgeut,  n'eniretint  point, l'a-r 
gitation  des  proviaces  trunsalpines  '  par  des  vengeances 

impoli  tiques;  du  moins  on  n'en  trouve  aucune  trace 

(Taeiie,  imMl^  U  m.  -  VeHeiui,  I.  U. 
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daub  l'biiloire.  L^ioquiéiiide  que  de  nouvelles  irrupliooB 
germaniques  eausèreot  sur  eee  entrehiles  h  la  Gaule  dut 

la  rallier  au  pouvoir  impérial,  qui  sans  doute  la  ména- 
gea davéiitaije  ;  et  les  relalioos  âmieales  qui  efélahlÎMiit 
entre  les  aciiiées  du  llbiu  et  jes  peuples  belges,  ainsi  que 
le  frogrès'  eroissatti  dea  nrœdrs  rooMtoea  itÉMteff  !9ip- 
trées  du  centre  ^  serrèrent  de  plus  en  plus  étiv^itémést 
les  acBudax|ui  uiiia$aieBi  la  Gaule  à  1  Empire.  LesFrisQli 
assiégèrent  à  phèieurs  reprises  ohkieM  Fléfé,  i^^*!^ 
lorcèi'eui  d'expulser  les  Romains  de  leur  pays;  l(  >  peu- 
ples istéwongs^  enorgueillis  de  leur  victoire  èfyv4ea'8Éiéh 
ves,  prirent  Tolleiisive  vers  le  Hhiii,  tentèrent  de 
IréquaAtea  ineorsioés  au  delà  de  ce  fleavë  i  GauMsaSt 
Romains  ne  pensèrent  plus  qu'à  la  défense  commune  *. 

LaXiaule  vil  avec  plaisir  la  couronne  impériale  pas^ 
du  frcmtde  Tiiière  sur  oehii^U  Jeiulie  Gaïuê  tîtotfgula, 
iiU  du  grand  Germon icus ,  né  chez  les  Trévires  (suivant 
Pline)  ;et  nourri  parmi  les  populations  belges  el4e»<Jé*^ 
gionnÉires  du  lUiiu^  mais  ces  dispositions  favorables  se 
cbangèraut  bienlât^en^'  mépris  et  en  indignation^  rtoffaqu'^Mi 
eut  vu  de  ))rès  le  fou  furiéuY  qui  renaît  de^  stieieéder  SÉ 
froid  et  dur  Tibère,  ëq  deux  ans*  les  profusions  mous- 
tmeuiès  de  Caligula  eurewl  épuisé  i^talie  i  Ja^GaalMUt 
soa  tour.  L'empereur  fiancbit  les  Âlpes,  sous  prétexte 
de  porter  la  guerre  aux  Germains  et  aux  Breloas,  vit  le 
Rbin  et  le  Détroit- Gallique,  et  s'en  revint  comme  il  était 

t  Quant  A  la  Narbonniise,  elle  était  •aisi  romaine  que  l'Italie  ;  elle  rournii,  dam 
le  cours  <ie  ce  siècle,  i  la  littérature  ialioe,  une  foule  de  noms  célèbres  :  l'historicD 
Trogus  Fompeius,  les  poëli^s  Varron  el  Cornélius  Gailus,  le  romancier  Hétroiie,  le 
sloïcit  n  Voliénus  Montanus,  l'urateur  Domiiius  Afer,  ausai  fameux,  à  la  vérité,  piT 
son  odieux  caractère  que  par  ses  Rrauds  talenii. 

t  Ain.  Miierry,  p.  III,  c.  1.  —  Tacite,  Annal.,  1.  lU.  *-  Svélone,  Vie  éê  Tièft. 
"  Aurel.  Victor,  Amuit.,  c.  i. 
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venu,  sans  avoir  tiré  Tépée.  Un  monument  utile,  à  la 
vérité,  marqua  sa  visite  aux  bonis  de  la  mer;  il  lit  éri- 

o[er  à  Gessoriacum  (Boulojjno)  une  tour  très-élevée,  au  haut 
de  laquelle  rayonnaient  des  feux  nocturnes  qui  signalaient  aux 
mires  leur  route  durant  les  ténèbres  (Suétone,  Vie  de  Caïus, 
c.  46)';  mais  ce  fut  là  le  seul  acte  raisonnable  de  Cali- 
Ijuia  pendant  les  deux  années  qu'il  passa  en  Gaule 
(59-40  ap.  J.-C.),  N'ayant  pu  se  procurer  assez  de  pri- 
sonniers germains  pour  orner  le  triomphe  qu'il  se  desti- 
nait à  son  retour  à  Rome,  il  fit  enlever  des  Gaulois  de 
loute  condition,  les  plus  grands  de  taille  qu'on  put  trou- 
ver, les  força  de  se  rougir  les  cheveux  avec  de  l'eau  de 
chaux,  suivant  Tancienne  mode  barbare,  et  d'apprendre  à 
bégayer  des  mots  tudesques,  puis  les  envoya  en  Italie  at- 
tendre la  cérémonie  pompeuse  où  ils  devaient  figurer  en 
qualité  de  captifs  germains. 

C'était  le  prélude  de  folies  plus  atroces.  Caligula  resta 
plusieurs  mois  à  Lugdunum  ,  occupé  à  dévorer  la  Gaule, 
confisquant  les  propriétés  des  uns ,  obligeant  les  autres 
(racheter  à  un  prix  exorbitant  les  biens  confisqués,  et  ac- 
compagnant presque  toujours  ses  conliscalions  d''une  sen- 
tence de  mort;  pillant  indilTéremmenl  citoyens  romains, 
alliés  et  sujets  provinciaux,  et  prodiguant  le  fruit  de  ses 
lapines  en  jeux  publics  à  Lugdunum  ,  ou  en  dons  aux 
armées.  Un  jour  qu'il  jouait  aux  dés,  n'ayant  plus  d'ar- 
gent, il  demande  les  rôles  du  recensement  de  la  Gaule, 
ordonne  lan)orl(run  rerlain  nombre  des  plus  riches  con- 
tribuables ,  et ,  revenant  vers  ses  compagnons  de  jeu  : 
«  Vous  vous  donnez  grand'peine  pour  gagner  quelques 
drachmes,  leur  dit-il  ;  moi,  d'un  seul  coup,  je  viens  d  e.; 

'  La  tour  d'Ordre  de  Boulo;4ne  est  située  sur  remplacement  de  ce  phare,  et  serait 
phare  même,  suivant  Montraucon. 

T.    !.  15 
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gagner  oeot  oinquante  millions  (75  millions  de  francs)  l  »  \ 

Il  s'avisa  ensuite  d'une  autre  ressource  :  ses  sœurs  ayaBt 
trempé  dans  une  conspiration  contre  lui  à  Rome,  il  ik 
vendre  à  Teiieàn  sm»4e  ferm  de  Lugdunum  liÉlrs  m  i 
}iles,  leurs  esclaves,  etc.  Ëacouragé  par  le  béneiice  qu'il 
en  relira 9  il  86  mit  à  msdre  son  piDpi«4Babilisr,^'jl 
se  lit  amener  de  ses  palais  et  de  ses  villas^  remplissant  lui-  ' 
même  l'office  de  erieur  pobHc  et  d'hiuissier^fipâsenriiyfll  { 
()irrant  à  tout  venant  la  défroque  de  Gésar, -^Auguste, 
d'Antoine  et  de  Germanicus.  Les  grands  de  ia  Gaule,  ss  | 
ruinaient  en  enchères  pour  éviter  la  emûmtilèmiéiÊÊÊÈè 
et  la  mort.  Les  vieux  Romains  épient  saisis  d'horreur ,  les 
CSaulois ,  de  stupéfaction ,  à  la  v«e  de  toutes  les^Wnsade 
Kouie  ainsi  livrées  à  la  dérision  par  le  fils  des  Césars.  Les 
mejeslés  de  l'Olympe  n'étaient  pas  plus  respecté^  .yis 
celles  de  la  terre  :  Caligula,  déf^uisé  en  Jupiter,  s'amusait  I 
à  rendre  des  orades  dans  le  forum  de  Lugduoiup.  La 
pauvre  eordonnier  gaulois  eut  irandaee  de*«iiîr»  m  nn  { 
de  Jupiter  :  Caligula  lui  cria  d'approcher  :  «  Eh  bien  !  que  | 
te  semble-l-il  de  moi?  ^  Tu  ime  semUesv  géplifiaiib  { 
Gaulois,  une  gratide  extravagance]  »  Jupiter  était  en  veine 
de  mafpianimité  ce  jouMà,  et  le  témérpii^  eopdpnaior 
se  retira  sain  ol  siuf.  L'empereur  fut  «oins  «MnÉmil'îeÉi- 
vere  les  méchants  écrivaii^  :  dans  un  célèbre  concours 
d'élôqueiice  grecque  et  htmé  cfvKl^étaiytiltk  ImlgàtÊÊÊÊii 
il  condamna  les  auteurs  qui  présenteraient  de  mauvais 
ouvragés  à  «Ibcer  leurs  écrits  avec  la  langœv'si 'mieui  ils 
n'aîniaienl  recevoir  [)uhliqu<*nient  des  férules  devant  rautel 
d'^Miguste  (au  CQpfluent  du  Abône  et  de  la  Saône),  ou  luen 
être  plongés  dans  le  Rhône  *•  ♦  H  ♦>mi#r)iî->l 

■  Suétone,  Vie  dê  Caligula  —  DImCmiIiii,  I.UX. 
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Cet  insensé  monarque,  dont  le  ppuyoir  absolu  avait 
lourné  la  faible  tête,  ne  quitta  Lugdunum  que  poqr  aller 
uiourir  à  Rome  sous  le  poignard  Je  Cbéréas.  Le  Viennois 
Valérius  Asiaticus,  célèbre  par  ses  talents  et  ses  richesses, 
lut  un  des  principaux  auteurs  de  la  conjuration  qui  dé- 
livra l'Empirede  Caligula  (44  ap.  J.-C).  On  connaît  la  ficre 
réponse  de  Valérius  à  la  populace  romaine  et  aux  pré- 
toriens ameutés,  qui  demandaient  avec  menaces  le  nom 
du  meurtrier  de  Cdius  :  Plût  aux  dieux  que  ce  fût  moi  ! 
s  écria  Valérius.  Tous  se  turent.  La  populace  de  Rome 
et  les  soldats  de  la  garde  prétorienne  (ou  impériale)* 
n  avaient  point  senti  la  pesanteur  du  joug  de  Galigula,  et 
regrettaient  ses  fêtes  merveilleuses  et  ses  largesses  plus 
merveilleuses  encore.  La  Gaule  ne  partagea  certes  pas 
ces  regrets,  mais  elle  eut  ù  s'applaudir  de  l'opposition 
des  prétoriens  aux  projets  du  sénat,  qui  avait  eu  un  mo- 
ment la  velléité  de  rétablir  Tancienne  république  aristo- 
cratique, et  qui  se  vit  contraint,  par  ses  soldats,  à  procla- 
mer empereur  l'oncle  du  César  assassiné  et  le  Irère  de  Ger- 
manieus. 

■à 

C/élaît  ce  Claudius,  qu'on  repoussera  comme  qn  tyran 
stupide  si  l'on  s'arrête  aux  déclamations  des  historiens 
romains,  et  qu'on  révérera  coninie  un  ami  de  Thuma- 
nité  si  l'on  ne  considère  que  ses  actes  politiques  tels  que 
les  exposent  ses  détracteurs  eux-mêmes.  Ses  défauts  et 
ses  vertus  contribuèrent  également  à  lui  attirer  la  haine 

>  TouU'i  les  insUtulioni  de  l'Empire  tiraient  leur  origine  dei  institutions  de  la  Ré- 
publique. Dans4eaaDcienties  arioées  romaines,  on  appflaM  cohortes  prétoriennti  les 
cohortes  qui  faisaient  le  service  dans  le  prétoire  du  consul  ou  du  proconsul  com- 
mandant rarmée,  et  qui  Tormaieut  sa  garde.  Quand  il  y  eut  à  Rome  un  cbef  suprême 
<!«•  armées,  les  prétoriens  deTlnrent  sa  garde  permanente,  et  ne  quillérent  plus  la 
capitale  que  lorsque  l'empereur  la  quittait  lui-même,  lis  étaient  au  nombre  de  dix 
mille  hommes  d'élite. 
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des  grands  de  Rome.  Ils  lui  eussent  peut-élre  pardonné 
sa  rudesse,  sa  gaucherie,  ses  infirmités,  ses  manières 
grossières  et  timides  à  la  fois,  qui  lui  donnaient  la  tournure 
d*un  esclave  barbare  affublé  de  la  pourpre  ;  mais  ils  ne 
lui  pardonnèrent  pas  de  considérer  les  esclaves  comme  des 
hommes,  de  protéger  leur  vie  par  des  lois  bienfaisantes 
contre  la  cruauté  des  matlres«  de  livrer  la  direction  des 
affaires  publiques  à  sesalTraDchis,  hommes  d'ailleurs  très- 
habiles  et  très-capables,  ni  surtout  de  travailler  à  faire 
des  sujets  provinciaux  les  égaux  des  vieux  Romains.  Les 
historiens  latins ,  et  le  grand  Tacite  lui-même ,  les  yeui 
sans  cesse  tovrnés  vers  un  passé  désormais  impossible, 
et  absorbés  dans  leur  vieil  idéal  de  patriciat  républicain 
et  de  nationalité  égoiste,  n*ont  été  que  les  échos  des  haines 
aristocratiques  conlre  Tempereur  Claudius. 

Aucun  empereur  ne  travailla  plus  énergiquement  que 
Claude  à  Tunilé  de  TEmpire,  et  ce  fut  dans  la  Gaule, 
sa  terre  natale^,  qu'on  vit  sa  politique  se  déployer  avec 
le  plus  d'éclat  et  d'efficacité  :  tandis  qu'il  comblait  de 
faveurs  les  populations  gauloises  et  les  enchaînait  à  1  Em- 
pire par  ses  bienfaits,  il  proscrivit  et  8*efforça  d*anéantir 
la  caste  druidique,  et  Talla  poursuivre  jusque  dans  ses 
dernières  retraites  d*outre-mer;  Claude  traita  égalemeal 
en  ennemis  deux  classes  bien  diverses,  niais  é^jalenieiil 
hostiles  à  l'unité  de  l'Empire»  les  druides  gaulois  et  les 
patriciens  romains.  Ne  se  croyant  point  assuré  de  la  Gaule 
romaine  tant  qu'il  subsisterait  au  dehors  une  Gaule  bar- 
bare, un  foyer  de  résistance  contre  le  régimë  impérial, 
il  résolut  de  soumettre  les  derniers  restes  du  vieux 
monde  gallique  qui  fussent  demeurés  indépendants ,  et 

1  11  était  né  à  Lyoa  le  jour  où  (ui  dédié  l'autel  d'Auguste  et  de  Aome.  SuélOM» 
VHdeCiûudiui. 
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alla  en  personne  assaillir  l'île  de  Bretagne  dans  Tannée 
4â  de  notre  ère,  après  avoir  interdit  aux  Gaulois,  sous 
peine  de  mort,  l'exercice  du  culte  druidique  et  le  port 
des  insignes  de  ce  culte.  Il  francliil  la  Tamise,  rem- 
porla  une  grande  victoire  sur  Ca radaw g  (  Caraciocu^), 
roi  des  Brelons  méridionaux,  et  chargea  ses  lieutenants  de 
pousser  plus  loin  des  avantages  qui  aboutirent  bientôt  à 
la  conquête  de  la  plus  grande  partie  de  Iti  Bretagne  :  cette 
conquête  toutefois  ne  fut  jamais  complètement  achevée, 
et,  si  les  Kimris  d'Albion  subirent  le  joug  romain,  les 
Galls  d'Alben  (la  haute  Écosse)  gardèrent  leur  sauvage 
indépendance  à  l'abri  des  roches  Grampiennes  et  au 
bord  des  lacs  brumeux  de  Morven.  Les  Romains  ne  ten- 
tèrent jamais  l'invasion  de  Tile  d'Érin  ou  d  Hibernie. 

Le  druidisme,  saignant  et  mutilé,  n'expira  pourtant 
pas  sous  les  coups  de  l'empereur  :  réfugié  dans  les  lan- 
des solitaires  de  TArmorique  et  dans  les  montagnes  de 
la  Cambrie  occidentale  (le  pays  de  Galles),  il  brava  les 
édils  de  Claude,  redoubla  dans  l'ombre  ses  cruels  sacri- 
ûces  pour  rappeler  la  faveur  des  dieux  qui  l'avaient  aban- 
donné, et  conserva  encore  assez  de  vitalité  pour  tenter, 
peu  d'années  après,  de  redoutables  efforts  contre  l'Em- 
pire. Claude  n'atteignit  donc  pas  son  but  par  ses  rigueurs 
outrées  contre  les  druides  et  leurs  sectateurs,  rigueurs 
qui  furent  presque  son  seul  mérite  aux  yeux  des  histo- 
riens latins,  et  qui  sont  aujourd'hui  presque  sa  seule 
lâche  aux  yeux  de  la  philosophie  et  de  l'humanité.  Il 
réussit  mieux  par  les  voies  de  douceur  :  il  octroya  le  droit 
de  cité  à  une  mullitude  de  Gaulois  et  d'autres  sujets  de 
Kome,  en  sorte  que  le  recensement  de  l'an  48  ap.  J.-C. 
niontra  le  nombre  des  citoyens  romains  élevé  à  sept  mil- 
lions; puis  il  lit  plus  pour  la  Gaule  :  il  Gt  rendre,  mal- 
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gré  ropp<isftifiti'  virulente  dës  vlèbi!  (MrIcieUs;  on  éédii- 
tits-consuUequi  ouvrait  aux  hébitants  de  la  Gaule-Chevelue 
Vénirié  du  Ééntd  ei  Tàèdèé  à  tèuW  leè  (fixités  dé  rBdi'-^ 
pire,  ainsi  que  Juled-César  les  avait  ouverts  jadis  aux 
GàtitoUdèla  Fi^viûce-NaVfoi'iMiUé;  Lé  discduré  qué  îa- 
cite  a  mis  dans  la  bouclié  de  Claude  à  celle  occasion,  et 
piBir  lequel  ce  prince  réfute  les  objeclians  dés  sénateurs  à 
rjAnbvétiè^  <tcl*il  propose,  èsl  un  ehef-d'<)èuVTé  èé  tniéoft 
et  d'iutelligence  politique;  Tacite  nVst  cependant  pas 
suépect  de  partialité  en  favéAr  de  Claude.  Lé  diseduHi  dfé 
fempereur,  gravé  sur  des  tables  d'airain,  fut  exposé  de- 
vant Tautél  d'Àugittte,  à  Lugdunum.  On  a  tétéotiU  tih 
fragment  de  ce  monument  précieux 

Les  ÉdueS)  ^i,  malgré  leurs  lûsuri^tiodé  contre 
Céaàt  et  contrer  Tibère,  sé  diséiiènf  tonfourt'  /IM^èir  ^ 
jpM  romatnj  furent  les  premiers  admis  àà  bénéfice  de  h 
loi  dé  Ciàéée  :  après  eui,  lei  autres  Gàuloi#étt<^f  léuti^ 
tour;  de  celte  époque  commencent  à  dater  toutes  ces  fa- 
milles tMÉtmialêi  dont  lé  ndia  sé  i^t*Ou^é  ii  fré^iAÉ^ 
ment  dans  Tlristoire  dé  la  Gaulle  romaine,  et  qtii  n'étaient 
aiHres  qâe  feb  AtiéiénfDè!^  fàikiiHes  des  cbefé  de  clans  é'éà 
notables  gaulois,  revêtues  d'une  dénomination  nouvelle. 
Les  bonnéiiffs  sétaatoriaùi  avatént  au  reste  des  cdmpensa- 
ttons  assez  oné^ettsés  :  sàiis  par  1er  des  péVils  éu^^u^I^  iHè 
sénateurs  étaient  exposéé  sous  lés  mauvais  émpereurs  par 
lè  m  méfait  âé  léà^  Hauté  positîèn,  ils  rte  ]|ydbV^tt 
^  s^éloigner  du  sénat  ni  voyager  hors  de  l'Italie  qu'avec  la 

pét-missioil  dti  prince.  Claude  autoHsa  les  séAat^u^ih'dela 
Narbounaise  à  visiter  librement  leur  province  sans  autori- 
sation* spécilsle. 

t  Am.  Thierry,  p.  III,  cl.  -  Tafillc,  Jum/.,  I.  XUI.  c  M.  —  PUqa,  1.  XXX^  • 
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L'intérieur  de  la  Gaule  fut  calme  sous  Claude,  malgré 
la  persécution  druidique;  niais  Téternelle  guerre  germa- 
nique ne  cessa  point  d*infester  les  provinces  du  nord  : 
les  peuples  maritimes,  les  Inghewungs,  devenaient  aggres- 
seurs  à  leur  tour,  et  les  légères  flottilles  des  pirates  haukes, 
dirigées  par  le  transfuge  kaninéfat  Ganuusk,  ravagèrent 
cruellement  les  côtes  de  la  Germanie  Inférieure  et  même 
de  la  Belgique.  «  Ce  Gannask,  dit  Tacite,  savait  les  Gau- 
lois riches  et  peu  guerriers  [imbelles),  »  La  Gaule  était 
déjà  bien  changée  !  Le  célèbre  Corbulon ,  commandant 
l'armée  de  la  Germanie  Inférieure,  battit  Gannask  sur 
mer,  poursuivit  avec  ses  trirèmes  les  barques  des  pirates 
dans  le  lit  du  Rhin,  mit  les  provinces  rhénanes  à  l'abri 
de  ces  incursions  pour  quelque  temps,  et  creusa,  entre 
le  Rhin  (sans  doute  le  Wahal)  et  la  Meuse,  un  canal  de 
vingt-trois  milles,  bordé  d'une  digue  destinée  à  arrêter  les 
ravages  de  l'Océan  (47  ap.  J.-C).  La  domination  ro- 
maine sur  le  Rhin  fut  fortifiée  par  l'établissement  d'une 
colonie  de  vétérans  chez  les  Ubiens,  ce  peuple  allié,  qu'on 
avait  amené  à  quitter  les  mœurs  tudesques  et  à  bâtir  des 
villes  ;  Agrippine,  seconde  femme  de  Claude,  et  fille  de 
Germanicus ,  voulut  imposer  son  nom  à  la  colonie 
fondée  dans  la  principale  ville  des  Ubiens,  où  elle 
avait  reçu  le  jour,  et  la  Colonie  Agrippinienne  (Cologne) 
devint  une  grande  et  illustre  cité  (50  ap.  J.-C).  Les 
Ubiens  furent  désormais  qualifiés  d^Agrippiniens  [Agrippi' 
nenses),  * 

La  dernière  mesure  importante  de  Claude  fut  l'attri- 
bution des  fonctions  judiciaires  aux  procurateurs  ou  in- 
tendants, qui  n'avaient  d'abord  présidé  qu'à  la  levée  des 
deniers  et  à  l'administration  du  domaine  impérial.  C'é- 
tait encore  uii  empiétement  sur  les  droits  des  patriciens  ; 
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caries  fondions  des  procurateurs  n'étaient  point  de  celles 
réservées  aux  sénateurs,  et  Claude  n'en  investissait  guère 
que  ses  affranchis  (55  aj>.  J.-C).  Claude  eût  probable- 
ment ûiii  par  être  victime  de  la  haine  des  nobles  romains, 
si  un  crime  domestique  n'eût  prévenu  leurs  poignards. 
11  fut  empoisonné  par  sa  femme,  et  le  fils  d'Agrippine, 
Néron,  monta  au  trône  sur  le  cadavre  de  son  beau-père 
(54  ap.  J.-C).  On  sait  si  son  règne  fut  digne  d'une  telle 
inauguration  !  Bien  qu'il  s'enveloppât  d'apparences  hy- 
pocrites dans  les  premiers  temps,  son  véritable  caractère 
avait  transpiré  au  dehors,  et  la  crainte  qu'il  inspirait 
empêcha  Texécution  d'un  projet  aussi  utile  à  la  Gaule 
que  glorieux  aux  Romains  :  Antistius  Vêtus,  commandant 
l'armée  de  la  Germanie  Supérieure,  avait  formé  le  des- 
sein de  joindre  la  Méditerranée  à  la  mer  du  Nord  par  un 
canal  entre  la  Saône  et  la  Moselle;  iËlius  Gracilis,  gou- 
verneur de  Belgique,  détourna  Vêtus  de  celte  entreprise, 
(jui  l'eût  fait  soupçonner  par  l'empereur  de  briguer  V af- 
fection des  Gaules,  et  Vêtus  demeura  dans  une  prudente 
inaction  (58  ap.  J.-C).  Néron  acquit  cependant  quel- 
ques partisans  en  Gaule  par  sa  conduite  envers  la  ville  de 
Lugdununi,  dévorée  par  un  vaste  incendie  en  l'année  6\ 
de  notre  ère  :  Néron  donna  4  millions  de  sesterces 
(820,000  fr.)  aux  Lugdunais  pour  les  aider  à  rebâtir  leur 
belle  cité,  ïornement  de  la  Gaule, 

(68  ap.  J.-C.)  Ce  fut  néanmoins  dans  la  Province 
Lugdunaise  que  Se  forma  l'orage  qui  devait  renverser  ce 
tyran,  l'opprobre  du  monde  civilisé.  C.  Julius  Vindex, 
sénaltur  gaulois  et  propréleur  de  la  Lugdunaise,  appela 
la  Gaule  à  l'insurrection,  non  contre  l'Empire,  mais 
contre  l'empereur,  et  proclama  empereur  le  vieux  Ser- 
gius  Sulpicius  Galba,  général  des  légions  d'Espagne.  Le 
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ckatU  dêê  coff  '  dit  Suétone,  réfmUa  iWrM  :  il  promil 

\0  millioDs  de  sesterces  à  quiconque  lai  apporterait  la 
tétede  Viodex;  le  chef  gaulois  répondit  eu  offrant  sa 
propre  IMe  en  échange  de  celle  de  Néron.  L*eet,  le  centre 
et  le  midi  de  la  Gaule  s'étaient  levés  à  lappel  de  Vindex, 
SMif  la  ville  de  LugdnmHO ,  qui  demeura  fidèle  è  son 
bienfaiteur,  et  <^i,  à  peine  relevée  de  ses  cendres,  fui 
assaillie  avec  foreur  par  ses  voisina  les  Viennois.  Une 
antipathie  mortelle  divisait  Vienne  et  Lugdunura.  Vienne, 
quoique  trés-floriasaote  et  décorée  de  nombreux  monu- 
ments, dont  il  subsiste  encore  de  beaux  vestiges*,  était 
éclipsée  par  Lugdunum ,  et  regardait  k  puissanoe  et  la 
prospérité  de  cette  cité  nouvelle  comme  nn  vol  qui  loi 
avait  été  fait  à  elle-même.  11  suffisait  qu'une  de  ces  deux 
cités  se  jetât  dans  une  faction  ,  pour  que  l'aotre  embras- 
sât le  pai  ti  contraire,  et  ce  n'était  point  là  un  fait  excep- 
tionoel  en  Gaule  :  les  rivalités  de  peuple  à  people 
étaient  devenues  des  rivalités  de  ville  à  ville;  il  y  avait 
ttoité  de  gouveroement ,  mais  non  point  unité  de  patiîe, 
et  le  patriotisme  ne  dépassait  goère  les  limites  du  terri» 
toire  de  la  cité.  Lugdunum  eut  été  bientôt  accablé  par 
Vindex ,  qui  avait  déjà  cent  mille  eômbatAMits  atftour  de 
lui,  si  les  oiouvemenk»  hostiles  des  années  du  Rliin» 
a'eusseot  appelé  ee  propréteor  dans  la  Séqoanie.  Les 
légions  du  Rhin,  mécontentes  que  les  Gaulois  s'ingéras- 
sent d'imposer  un  maître  à  TEmpire,  et  refusant  de 

fl 

• 

I  Ob  Mit  que  G^Um^n  ItHo,  lifniSe  é«tleiiwiit  GwitoU  M  Coq,  L'MnMème  oi- 
iiiiial  qui  ornff  f«  éltndiMt  éê  la  Frapo*  nodWM  s'a  pu  d^l^  origine  qM  mt 
Jm  de  mota  éet  Romaios,  qui  afaient  apparemment  trouvé  quelque  analogie  entre 
leciraciire  des  uaulois  et  celui  de  cet  oiteau  bruyant,  turbulent  et  intrépide. 

*  Voy.  l'important  ouvrage  publié  aar  lea  Monumentt  dt  FtaniM,  par  MM.  E.  Rej 
•i  Yieui.  Paria,  4«iO,  in-folio. 


(68-^  ap.  J.-C) 

reeoDoaiire  Oalba,  entrèrent  en  ennèniîee  tor  li^  térres 

des  SéquaneSy  et  enlrainèrent  arec  elles  les  populations 
belges.  Yindex  marelHi  au  eeooui^  des  Séqdanes  :  on  ée 
reecontHa  souè  les  muts  de  Vestmtio  (Besançon);  les 
deux  armées  s'attaquèrent  sur-ie-elianip»  malgré  leurs 
fénénutv  tbat  disposés  à  nn  aewMiimèdeinènt  :  les  G^aHs 
forent  mis  en  déroute,  avec  perte  de  vingt  mille  hommes, 
par  les  Homaitfis  M  par  les  Belges,-  et  Ytodex  désespéré  se 
poignarda. 

Sa  défaite^  iie  sauTa  pas  Néron;  car  les  vahï^ifeonf  ne 

voulaient  pus  plus  de  Néron  qtte  de  Gdiba,  ét  bientôt  on 
féçttt  la  nouvelle  de  la  révohe  de  ROMiè  et  dé  la  mort  div 
tfran.  Lés  logions  victorieuses  ne  savaient  ([ue  faîte  de 
lenr  victoire,  leur  général  Yerginins  ayant  rrfusé  l'Em* 
pire.  Sorr  ces  eiAfvliitês ,  Galba ,  prodané  dans  le  sénat 
et  le  peuple  romain  ,  passa  par  Narbonnè  en  dé  rendant 
à  Rome  :  il  fat  reconnu  un  moment  par  tonke  la  Ôaule , 
et  il  eût  pu  regagner  assez  facilement  les  légions  et  les 
peuples  du  nord  ;  ses  rigoeurs  iinprndenles  envenimè- 
rent an  contraire  leur  haine.  Il  donna  les  droits  de  ci- 
toyens romains  en  masse  à  toutes  les  populations  galli- 
qdes<fui  s'étaicÉI  détslarécb  pobr  Vinrfex  ,  et  liedr  accords 
une  diminution  de  tribut,  pendant  qu'il  sévissait  dure- 
ment contre  M  Belges  et  d'autres  petrplesi  Irimris  >*  6tait 
aux  Tréviies  leur  liberté  pour  les  réduire  au  rang  de 
si^ts  provinciaux ,  enlévait  ani  Lingons  des  lambeaof 
de  territoire  au  profit  des  Séquanes  et  des  Edues,  et  ag- 
gravait les  charges  des  populations  belges.  Cette  conduite 
porta  bientôt  ses  fruits  (69  ap.  J.-C.).  Les  armées  du 
Rhin  et  la  Gaule  septentrionale  se  révoltèrent  d'un  com- 
mun accord,  et  déférèrent  la  pourpre  à  Vitellius,  comman- 
dant de  la  Germanie  Inférieure.  L'armée  de  Bretagne  et 
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la  ville  de  Liigdunum,  très-mal  Irai  fée  pai*  Galba,  se  dé- 
clarèrent pour  Vilellius,  qui  chargea  ses  lieutenants  Va- 
lens  et  Cécina  d'aller  lui  conquérir  TEmpire,  tandis  qu'il 
.solennisait  son  avènement  par  les  lon^^ues  et  crapuleuses 
orgies  qui  ont  attaché  à  son  nom  une  flétrissante  célé- 
brité. Galba  était  détrôné  et  mis  h  mort,  et  un  nouvel 
empereur,  Olhon,  proclamé  à  Rome,  avant  que  les  légions 
vitelliennes  eussent  franchi  les  Alpes.  Elles  continuèrent 
leur  route^  rançonnant  l'est  et  le  midi ,  quoique  tout  le 
pays  se  fût  soumis  à  Vilellius.  Excitées  par  les  lAigdunais, 
qui  avaient  de  graves  injures  à  venger,  elles  faillirent 
mettre  Vienne  à  feu  et  à  sang,  et  Vienne  ne  les  apaisa  qu'à 
lorce  d'argent  et  de  supplications.  La  lutte  ne  fut  pas  lon- 
gueaprès  leur  descente  dans  les  plaines  cisalpines  :  Othon, 
vaincu,  fut  réduit  à  se  donner  la  mort,  et  Vitellius  n'avait 
plus  d'ennemis  à  combattre  en  Italie  lorsqu'il  prit  enfîh 
le  cliemin  de  Rome*. 

Mais  il  laissait  derrière  lui  en  Gaule  les  germes  de 
nouveaux  bouleversements  :  aux  rébellions  gallo-romaines 
de  Vindex  et  des  Belges  succédèrent  des  mouvements 
d'une  tout  autre  nature;  le  vieux  parti  druidique,  mu- 
tilé, écrasé,  mais  non  point  anéanti  par  Claude,  releva 
la  tête  à  son  tour,  et,  avant  même  que  Vitellius  eût  tra- 
versé les  Alpes,  un  Boïen  de  la  plus  basse  classe  du 
peuple,  nommé  Marie,  se  faisant  passer  pour  une  incar- 
nation divine  (probablement  pour  le  dieu  Esus) ,  an- 
nonça dans  les  campagnes  éduennes  et  boïennes  qu'il 
venait  délivrer  la  Gaule  du  joug  étranger.  Quelques  co- 
hortes vitelliennes,  renforcées  par  I&  jeunesse  aristocratique 
ci'Auguétodunùm ,  dissipèt*ent  lé  ramas  de  paysans  que  le 

)  DioD  Cuslui,  (•  LXni.  -  TaciU,  ^nnûl.,  1.  XU,  c  SS-i? ,  I.  XUI,  c.  58  ;  I.  XVI, 
c.  «s  ;  Hiitor  .,  I.  I,  c.  8,  U,  M -«S.  Plihf ,  I.  IV,  c.  «?. 
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prétendu  dieu  tEaineit  après  4tti  »  et  Mark  fut  exposé  aui 
bètes  en  présence  deVilellius.  Hais  les  animaux  féroces 
ne  le  touclièreiii  .pas,  et  déjà  la  populace  d'Augustodu- 
num  criait  que  c'était  yraiment  un  dieu  y  quand  Tenipe- 

reur  le  lit  massacrer  par  ses  soldats.  Des  événements  plus 
graves  ne  tardèrent  point  à  édatar  sur  le  Rtiin  :  un  chef 
batave  d'un  grand  courage  et  d*uDe  haute  inielligence , 
qui  avait  pris  le  nom  latin  de  Claudius  Civtliaen  devenant 
ciloyen  romain  et  préfet  d*une  cohorte  auxiliaire, 
étant  tombé  dans  la  disgrâce  des  généraux  et  des  légions 
du  Rhin,  avait  vu  son  frère  périr  dans  les  supplices,  et 
n'était  parvenu  lui-même  qu  a  graod*peine  à  regagner 
son  Ile  natale.  Il  jura  de  ne  plus  couper  sa  chevelure 
jusqu'à  ce  qu'il  se  lût  v.engédes  Romains.  L'occasion  s'en 
présenta  bientôt  :  les  armées  d'Orient  et  d'Ulyrie  avaient 
proclamé  empereur  Vespasien  ,  gouverneur  de  Syrie, 
pendant  que  les  légions  du  Rhin  couronnaient  Vitellius; 
leToulousain  Antonius  Primus,  plus  connu  sous  le  sur- 
nom gaulais  de  Becy  commandant  les  troupes  de  Pan- 
nonie,  écrivit  à  Civilis  pour  l'engager  ft  remuer  en  faveur 
de  Vespasien.  l^es  Bataves»  alliés  fidèles  de  l'Empire, 
avaient  à  se  plaindre  grièvement  de  Tinsolence  des  pré- 
posés et  des  recruteurs  romains  :  Civilis  souleva  sans 
peine  cea  hommes  irascibles  et  intrépides.  La  tribu  voi- 
sine des  Kaninefats  prit  aussi  les  armes,  en  élevant  sur 
le  pavois  un  chef  appelé  Brinnio,  et  les  Frisons  accouru- 
rent renforcer  les  insurgés.  Les  châteaux  romains  de  l'Ile 
des  Bataves  furent  brûlés  ;  les  garnisons,  défaites;  la  flot- 
tille du  Rhin,  livrée  à  Civilis  par  les  rameurs,  qui  étaieat 
pour  la  plupart  Germains.  Tous  les  auxiliaires  bataves 
désertèrent»  et  joignirent  Civilis,  qui  t>attit  deux  légions 
romaines,  les  obligea  de  se  retirer  dans  un  ancien  camp 
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du  temps  d'Auguste  (Fêlera  Casera  ;  Santen,  dans  le  pays 
de  Clev«B).  et  lès  jr'àmiégea.  Ëés  vieilles  troupes  du  Rhin 
^iîMfpairties  avec  Villllius,  qui  avàllèom piété,  par  des 
recrues  gallo-romaines,  les  cadres  dégarois  des  légions 
ÉjlM'Iilrttt  IrièfltMtanrMÉ,  et  eëtte  armée  affaiblie  était  en 
outre  livrée  à  la  discorde,  les  soldats  tenant  pour  Vitellius, 
lès^^èflteiers  jonchant  pour  Vespasien.  Les  cités  gauloises 
refusèrent  tout  sëcours  d'hommes  et  d'ar^jent  ;  les  Bruc- 
lèrii^'enflammés  par  les  prédictions  de  leur  dfe  Welléda, 
prophétesse  qui  rendait  ses  oracles  dtr  fond  d'une  tour 
isolée,  les  Tenctères,  les  lisipèies,  les  Kaites,  les  Mattia-- 
tfiMft,  paslè^fit  le  Rhin  et  la  'Meuse,  saccagèrent  le  pays 
tferVbiens,  et  coururent  au  loin  la  Belgique.  L'Empire 
IMUiîl  près  Re  perdre  la  barrière  naturelle  du  Rhiif, 
qQ*une  sécheresse  excessive  rendait  guéable  en  mille  en- 
AfiMtsv  Uo  plus  terrible  présagé,  Tinoendie  qui  cottoninà 
ta^Qlfpilole  parmi  les  sanglants  débats  des  partisans  de 
VA^Misien  et  de  Vitellius,  vint  ajouter  au  découragement 
dKl^^légioM  et  éax  éiipéninees'  de  ienrs  éâaemis.  Les  lé^ 
gions  eurent  beau  déclarer  qu'elles  reconnaissaient  Ves- 
iNÉlÉNir'àtf  lîoBl  dé  qui  Givilis  avait,  pris  les  arme^  ; 
Civilis,  levant  le  masque  «  n'en  continua  pas  moins  les 
li06litiléB«  «tv  sans  abandonner  le  blocâii^  Vimx^Camp^ 
il  mit  en  déroute  à  Novesium  (Nuys)  l'armée  de  la  Germa- 
uie  Supérieure*  Tous  les  Germains  cis->rhénans  et  les 
Belges  septéMi^ildui  se  joignirent  k  hii  les  uns  après 
les  autres.  (70  ap.  J.-C.)  Ën  même  temps  l'insurrection 
AririM^' de  Marie  se  renouvelait  sur  une  plus  vaste 
échelle  :  les  druides  et  les  bardes  sortaient  de  leurs  re- 
InMèii^siiliViiiges,  chantant  la  ruine  prochaine  de  Rome. 
«  Les  dieux  de  la  Gaule  ressaisissent  le  monde,  s'écriaient- 
ils  ;  le  Capitole  et  le  temple  de  Jupiter  ne  sont  plus  ;  la 
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transalpines!  »  Et  ils  excil^ie^t  les  Gaulois  à  s'juui^vaQX 
jGeroMuiDft  pour  «el^^v^  }ii  ru^nç     )*£wpice.  Le  fiw4 .4 
Tooest  s'ébruDlèreAlt  à  la  yoi^  des  prêtres  d'E&iis  ; 
X^évir^es     lies  I4ngpn;s,  çes  vi^^  aJli^  àfi        ,  ^^éd^h 
nept  à  ^'iippulsion  de  tiwis  cIj^s  aaibitîeux,  Gl^icus , 
Jill/^8  Tuior  et  Julii^  ^abîous,  et  proclaa^j^eQi  r^|>Uaî-  ' 
s^eni  d(B  VEmfir^  difi  Gamin  ;  les  «étoéisiui  ^om«|as  fii^  j 
m^ssaci'és  par  leurs  prop^'es  ,so/4^ts»  et  les  légions  I 
qui  awDt  été  Wtuc^  à  IHavesium,  /^i^^es,  paw  U  phns 
grande  partie,  de  Gaulois  jouissant  des  droits  de  cité 
rAtfQ«ÛDB,  prétèr/eot  seiripe^t  à  i^Mmfift  Qaul^$;  les  i 
Agrippioieas  (Ubiens),  les  goirnisops  du  Bhio,  «afin  les  i 
légions  bloquées  4^  1^  Vieu^p^fip^jf,  se  ré^ig^^feoi  | 
i  prendrie  J|e  même  parti  ;  mw  le$  assiégés  4u  Vi^wo-Cflmp  ; 
^e  furent  pas  sajuvés  par  leur  sopioissiou  :  après  /avoir 
éfBfiu/^hw  fiftiie*  ils  f|ireptia89<iMU8  et  wi^i^n  piièoss  par 
les  Ger^aiiis  de  Civilis,  qui  coupa  enfin  sa  longue  che- 
valuffe  ronge  :  ^  ireogeafice  ét^it  saii^^i^e,  et  soo  vqm, 
rempli  !  On  raconta  qu'il  aV<ait  damé  pourbtUy  a%f^  flécha 
dê  mj^we  fUt  p/^m^ri  i^pMf»  rpm^;  d'iii^es  lurent 
eovoyéa  en  préeept  I  la  prophétepse  Velléda.  Les  çrffieiers 
nés  mu  Gaule  lurent  épargné     gardés  connue  oi^ges  d^ 
TaUiaiice  da»  ciM^  geuloi9e8  «vee  lee  Xsera^ins  ^ 

Lp  péril  qu'Âugjusie  avait  ^cr^i  prêt  à  fondre  sur  TEui- 
fi^  ap^^  la  défaite  4#  Varus  se  rjialiwt  cette  foie  ;  u$ 
nouvel  Ârminius  était  en  deçà  du  Rbin,  convi^nt  les 
Gaules  ^  la  libei*té ,  et  um  partie  des  GattUs  avajit  déjà 
répondu  à  sa  voii  :  le  reste  mootrait  uoe  hésitatioii  biee 
légitijiiiée  par  1  imj^orlance  ifîcaicjuliiMe  de  l»  ré§c|lut4(iiM 

<  Tacite,  Hiit.,  1.  iV,  c.  4-64.  —  Le  aom  de  Veiléda  dérive  d«  wald^  puisunt,  rc-  | 
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fa'on  avait  à  psendie.  Sabini»;  un  das  oiotesnB  de  la 

réjbeUioii,  voulut  i:épiO|ud^e  la  «risa  à  son  pn;»^t  ;  par  une 
iodonséquaQoçasseaE.étrange  cbei  un  Ubératmiir4eU6iiiiUêj 
il  ae  vantai^  d'être  issu  de  Tadulière  de  sa  bisaïeule  avec 
le,^cmqu|éra«t^i^i^-.Cé8ar9  et,  prenaoll  (e  titr/e  de  César,  il 
entr^  sur  les  terres  des  Séquanes,  à  la  tèle  de  ses  coai:* 
j^Uiotes  (es  JUagoos.  Les  Séqjuan^,  4aiQu9urié8  Mêles  à 
Home,  battirent  les  Lingons;  Sabinug  s'enfuit,  se  cacha, 
et  ^  fit  f»9^  pour  mort.  La  guerre  jtfiteaUue  s'arrêta  de- 
Tant  la  qonypteaiion  d'une  assemblée  générale  des  délégués 
de  la  Gaule,  qui  çe  réunit  à  DuvodOfiorum  (Ueiuis),  sur 
rinyitation  des  Rèipas»  Ga  fut  un  des  i^omants  les  plus 
solennels  que  présentent  les  fastes  de  notre  patrie  I 
Gai^le,  rendue  à  eUe-mé^i^  tprès  ayoir  été  soumise  plus 
d'un  siècle  aux  Romains,  avait  à  disposer  de  ses  propres 
dfistiii^ciefi  :  TaiTuée  vespasienne,  ^fÂ  /venait  de  détrôner 
ViteUîus,  était  sur  les  Alpes;  le  chef  des  Cieraïaîns  ét^it 
sur  la  Meuse;  la  C#Uiley .entre  les  deux,  libre  de  choisir. 
Les  Rèmes  et  les  Trévûres  remplirent  4es  principaux  rôles 
daos  çe  débat  plein  de  gr;an4eur  :  les  Renies,  ii^ébraola* 
blés  dans  leur  atjifficf^eiiient  aux  Romains»  servirent  l'Em- 
pire aussi  efQcaceuieut  par  la  pa^'ole  que  les  Séquanes 
l'avaient  fait  par  leaiirmep;  les  ai^mants  ne  leur  niaur 
quaient  pas  :  «  Votre  Empire  GauloUf  disaient-ik  aux  par- 
tisans de  ^'^^  qu'un  vain  fantôme,  votre 
lijberté,  qu'une  ehimère!  Civiiis  et  ses  Germains  a'-ont^ 
ils  pas  refusé  j^e  prêter  serment  ù  V Empire  Gauloiil  Vous 
verres  quels  ^nt  leurs  desseins,  et  à  quel  prix  ils  vous  ven- 
dront leur  assistance  c,ontre  JLes  sept  [é|{ioDs  qui  sont  déjà 
sur  nos  tètes?  Voules-vojus  éc|i|ingpr  le  titre  de  membres 
du  grand  Empire,  pour  celui  de  sujets  des  Kaiteset  des 
Bructères?  » 
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•   Cependant  le  parti  de  1  indépendance  sembla  d*abord 
l'emporter;  mais,  lorqu'il  fut  question  de  poser  les  bases 
de  VE7npire  Gaulois,  les  vieilles  rivalités  éclatèrent  aussi- 
tôt avec  violence  :  chaque  cité  voulait  être  capitale  de  la 
Gaule;  el^w  peuple  voiriait  qu'on  dibfeitrte^éttégttiit- 
sinie  dans  son  sein;  Tanarcbie  régnait  d'avance  dans 
cette  répuMiqne  encore  à  naître:  Une  réaction  lîistaDteaée 
s'opéra  dans  les  esprits  :  U  dégoût  de  Vavmir,  dit  Tacite, 
fU  aimer  U  présent.  La  itidjorité  des  cités  gauloises  décida 
que  Ton  ne  se  séparerait  point  â0  l*f!m|pîïP#' WniélU, 
et  lantipatliie  des  classes  lettrées  pour  le  druidisme  ne  fut 
probablement  pas  sans  inflnenee  sur  ciSte  grandé'réuùlà 
tion.  Les  ïrévires ,  les  Lingons,  les  Nerviens,  et  quelques 
autres  peuples  belges,  persistèrent  dans  la  révolté,  et^nlAh 
sèrent  la  médiation  de  rassemblée  générale  :  leurs  efforts 
toutefois  ne  furent  pdnt  à  la  hauteur  de  leur  entiito^iiÉif; 
leurs  chefs  montrèrent  peu  d'union  et  peu  d*activilé.  A 
rapproche  des  troupes  de  Yespariten,  arrivées  par  la 
Rhétie  et  THelvétie,  les  légions  qui  avaient  juré 'fiitéKlé 
a  ï Empire  des  Gaules  retournèrent  à  leurs  premiers  éten- 
dards :  les  tribus  teuton  îques  de  la  Germanie  Sdfîéf  UÊh 
se  sojimirent;  les  Trévires  furent  défaits  dans  deux  com- 
bats avant  que  Givilis  eut  pu  les  secourir  :  leur  capîtde 
Auguste  se  rendit,  et  Ci vilis,  accouru  avec  une  armée' 
de  Germains  et  de  Belges,  risqua  en  vain  unestaglai^ 
bataille  pour  reprendre  Auguste  :  il  fut  repoussé;  fes 
Lingons  déposèrent  les  armes;  les  Agrippiniens,  qui  n'a- 
vaient pactisé  avec  Givilis  que  |»oMr  ne  pas  ifÔÏit^èlHS^é 
rasée  par  les  barbares ,  se  hâtèrent  de  revenir  aux  Ro- 
mains, et  une  légion,  débanjuéede  Bretagne,  éébtivigitit 
les  Nerviens  et  les  Tongriens  à  rentrer  sous  Tobcissaiice 
impériale. 
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Civilis  se  retira  dans  ce  Vieux-Camp  (Sanlen)  ou  il  avait 
détruit  deux  légions  romaines;  il  inonda  les  campagnes 
voisines  en  barrant  le  Rhin  par  une  digue,  et,  renforcé 
par  les  Haukes,  les  Frisons,  les  Bruôtères,  les  Tenctères , 
il  attendit  Tattaquc  du  lieutenant  de  Vespasien,  Gérialis. 
La  lutte  dura  deux  jours,  dans  les  marais  qui  environ- 
naient le  Vieux-Camp  :  les  Bataves  et  les  Ingliewungs,  ces 
enfants  de  la  mer,  habitués  à  se  jouer  au  milieu  des  eaux 
et  à  sauter  au  travers  des  fondrières  avec  leurs  longues 
piques,  eurent  d*abord  l'avantage  sur  les  légionnaires, 
mauvais  nageurs  et  embarrassés  par  le  poids  de  leurs 
armes;  mais,  le  lendemain,  la  cavalerie  romaine,  guidée 
par  un  transfuge,  tourna  les  marais  et  prit  les  barbares 
à  dos  :  les  Germains  furent  culbutés  et  dispersés  ;  Civilis 
évacua  le  pays  des  Gugherns  ou  Sicambres  cis-rhénans 
(Gueidre  méridionade,  Clèves)  ainsi  que  les  terres  batavi- 
ques  situées  au  midi  du  Rhin,  et  rentra  dans  Tîle  de  Ba- 
tavie.  La  guerre  se  resserrait  dans  son  foyer  primitif  pour 
y  mourir  ;  mais  elle  ne  s'éteignit  pas  sans  de  grands  ex- 
ploits. Drusus,  autrefois,  voulant  grossir  le  Lech  ou  bras 
septentrional  du  Rhin  pourfortiCer  la  barrière  de  l'Em- 
pire, avait  fait  refluer  les  eaux  du  fleuve,  par  une  vaste  di- 
gue, dans  le  Lech  et  dans  le  canal  du  Rhin  à  l'Issel  ;  leWa- 
hal  ou  bras  méridional  était  presque  tari.  Civilis  ruina  la 
digne  de  Drusus,  et  le  fleuve,  reprenant  sa  pente  naturelle, 
|i;onlla  de  nouveau  le  Wahalaux  dé|>ens  du  Lech  et  de  la  fosse 
Drusienne.  Il  y  avait  quelque  chose  de  vraiment  colossal  dans 
ces  guerres  qui  déplaçaient  le  lit  des  fleuves,  changeaient 
les  plaines  en  lacs  et  prenaient  les  éléments  pour  armes. 

Gérialis  franchit  cependant  le  Wahal  :  on  se  battait  à 
la  fois  sur  les  flots  et  sur  la  terre;  le  camp  romain,  et  la 
flotte  amarrée  dans  le  Wahal,  furent  surpris  une  nuit 
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par  GivUis;  CSérialis  n^édiappa  que  pav  miraile/et  sa 
trijrème  prétorienne  fut  envoyée  par  la  rivière  de  Lippe 
à  rWk  Yelléda*  UviUs  Ail  enfia  loMé  de  tfoiHtr  l'Ib  et 
s'en  aller  au  nord  du  Rhin;  mais  les  pluies  d'automaq 
«yanl  finit.  débi^Nkr  1»  Watel,  Vûe  émkÊi  cdAnié'mi 
immense  ét^ng ,  et  l'armée  romaine  se  trouva  dans  la 
pOiiiioQ  k|il||scriiiquQ»)Cl¥iliftn'en  piiQfilajiâB  :  senfMit 
la  réalisation  de  ses  projets  impiissible,  et  eraignast 
d'4fi>^  h  ûxk  abamiMaépar  ses.  Batavea,  il  avait  écoulé 
les  jSroppcfMém  d«  Céridis  r  et  Vdléda  dle-néme  eoa* 
saillait  la  paii^  aux  Geravaias  découragés.  La  paix  fut 
^Hdioe  à  V^oM^  l'hiver  :  Givilis  fentfâ  Ubrament  ea 
Qatamavcti^  les  siens^  vedevenus  alliés  de  TEmpire  aux 
mésofi^  jOondîtÎQis  qv'avpanmty  et  les  Transrfaàiiii» 
promirent  de  ne  plus  franchir  le  Rhin;  mais  il  n'y  eut 
poÎAt  de  jumci  pouf  les  rebeUea  gaulois  qui  avaient  «o«- 
tinué  de  combattra  daiia  lea  rangt  des  GermaiM^  cent 
tjireize  «éooteurs  tnévirieos  y  avec  kturs  cbe&.  Ctassicus  et 
Tptor ,  aa  don^èveot  la  '  mort  on  r  allèreat  ob^aalw  •  aa 
asile  au  f^Qd  des  forêts  germaniques;  quelques-uns  fut 
teoi  Hvrés      Bomaipa.  JuHiia  SabituH,  ee  nM  diii  Iwp 

gons,  qui  avait  usurpé  la  pourpre  et  s'était  fait  passer  pour 

mort  iiprès  sad^ite,  fi4t.  déccm^fvri  at  amété  qu'au  bout 
de  oauf  ann^  ;  il  était  resté  presque  tout  66  tamps  enfte- 
yali  dai^s  un  sQuterraia  a^ep  s«  fiaime  Spooiae  ou  Pé* 
ponila,  dont  Ptutafque  a  immortalisé  le  dévoaeflaaut  par 
aes  tpuchants  récite.  Sabinus  et  Épouioe  furent  enfin  pris 
at  conduits  à  Borna,  eux  et  leurs  deux  enfeuta,  qu'Ëpooioe 
avait  mis  au  monde  et  életés,  comme  une  lionne ,  au  fond  de 
9^  ouïra.  Ëlle  se  pro^tarna  avee  sasaulaiits  davaut  rampe- 
pereur  :  «  Vois,  dil-elle,  César,  je  les  ai  engendrés  et 
i^urri^  dans  les  tombeaux  pam:  que  nous  luaiious  plus 
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de  suppliants  à  t'implorer.  »  Vespasien  fut  inflexible, 
et  ordonna  le  supplice  de  Sabinus.  «  Fak^moi  do^e 
mourir  aussi,  s'écria-t-elle  alors  en  se  relevant  fièrement; 
car  j'aime  mieux  l^s  iéûèbres  de  oion  antre  que  la  lumière 
du  jour  en  face  de  Vespasien  empereur.  »  Et  elk  suiyit 
son  époux  au  supplice 

Celte  dernière  tentative  de  résurrection  de  l'indépen- 
dance gauloise,  repoussée  par  les  Gaulois  eux-mêmes, 
avait  prouvé  tout  à  la  fois  la  force  des  liens  qui  attachaient 
la  Gaule  à  TRuipire,  et  l'impuissance  des  efforts  tentés 
pour  étendre  ces  liens  aux  Germains.  Il  était  effrayant  de 
voir  avec  quelle  facilité  les  chefs  barbares^  introduits 
dans  les  armées,  dans  la  ciié^  dans  la  vie  sociale  et  poli- 
tique de  l'Empire,  secouaient  leur  enveloppe  civilisée,  et 
tournaient  contre  la  civilisation  les  armes  dont  elle  leur 
avait  enseigné  l'usage.  Le  périlleux  système  de  transplan- 
tation des  Germains  en  Gaule  ne  put  être  néanpioins 
abandonné  pour  toujours. 

L'histoire  de  la  Gaule,  après  la  grande  guerre  des  an- 
nées 69-70,  est  longtemps  vide  d'événements  :  les  Ger- 
mains occidentaux  paraissaient  comprendre  que  leur 
temps  n'était  pas  venu.  Velléda  les  avait  engagés  à  la 
paix  :  une  autre  prophétesse  teutonique,  Ganna,  fit 
méinc  un  voyage  à  Rome,  où  elle  reçut  un  accueil  très^ 
honorable  de  Domilien.  On  ne  connaît  de  ce  fils  de  Ves- 
pasien qu'un  seul  acte  qui  intéresse  spécialement  la  Gaule, 
à  savoir,  l'édit  par  lequel  il  ordonna  d'arracher  les  vignes 
dans  les  provinces  c/iere/ues,  |>arce  qu'il  s'imaginait  appa- 
remnïcnt  que  la  trop  grande  extension  des  vignobles 
nuirait  aux  céréales.  Les  restrictions  imposées  à  la  culture 

>  Taclt,  Biilor.,  I.  T,  c.  i4-Si.  —  Pluiarqu«,  i%  Ammiorio.  —  Dion  Cattiat, 
l.  LXVI. 
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de  kl  TÎgne  en  Gaule  ne  furent  complÂteménl  abrogées 

qu'au  bout  de  deux  siècles. 

;  Ce  foi  en  Séqnanief  aamnt  AùreliuB-Vietor»  que  le 

vieux  Nerra  reçut  la  nouvelle  de  son  élévation  à  l*Empire 
jipràs  le  meurtre  de  Domitien  (an.  96);  et  ce  fut  tuissi 
en  Gaule  que  Trajan,  Tannée  suivante^  apprit  qu'il  était 
edopté  par  Nerva  et  appelé  à  la  pourpre.  Trajan  com- 
flHindak/8lDr»i'arn^ée  de  la  Germanie  Inférièôré.  Son 
règne  fut  l'apogée  de  la  grandeur  impériale,  et  les  limites 
;derJi»Empire  parvimneni  eous  lui  au  plus  mte  dévelop- 
pement qu^elles  dussent  jamais  atteindre.  Trajan  soumit 
Ji|rij^f»f)d^  Baides::  <)tt  Gètes  (peujple  probablement  slare, 
qui  occupait  la  haute  Hongrie,  la  Transylvanie,  la  Wah- 
^ie»  k  Moldavie  )y  et  porta  la  frontière  romaine  du 
Danube  au  fleufe  Tiras  (le  Dniésier);  il  subjugua  les  fê- 
lions du  Cauease,  une  partie  de  l'Arabie,  l'Arménie,  la 
Aléfiopotamiey  TAssyrie,  et  pénétra  jusqu'à  Suse  et  h 
Ormus.  Après  lui,  le  flot  de  la  conquête  romaine,  qui 
aemUait- devoir  engloutir  Tunivm,  s'arrêta  et  recula: 
l'Iiéritier  de  Trajan  évacua  les  régions  situées  au  delà  do 
Danube  et  de  l'Eu pbrate.  ' 

(447-438.)  Le  dernier  des  beaux  sièeles  de  ranttquité 
avait  commencé  avec  Trajan  :  au  héros  succéda  un  ar- 
tiste/on  poëte,  cet  Adrien  dont  le  règne  ne  fut  qu'un 
long  voyage,  qu'une  Odyssée  impériale.  De  TEuphrate  à 
Ja  Tamise,  du  Nil  au  Rbin,  l'infatigable  empereur  pro- 
mena treize  années  son  brillant  cortège  de  littérateurs, 
•d'érudits,  d'architectes,  de  peintres  et  de  statuaires,  se 
mant  partout  les  monuments  sur  ses  pas.  L'art  savant 
d -une  civilisation  vieillie  s'efforçait  à  sa  voix  de  lutter  avec 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  primitif  et  inspiré  des  flel- 
lènes.  Le  nombre  et  la  grandeur  des  monuments  élevés 
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par  Adrien  étonneat  rimagination  la  plus  hardie  ;  la  Gaule 
eut  une  large  part  à  ses  fondations;  les  Arènes  ou  amphi- 
théâtres de  Nîmes,  et  le  magnifique  aqueduc  connu  sous  le 
nom  de  pont  du  Gard,  lui  appartiennent;  il  fit  bâtir  déplus 
à  Niines,  en  Thonneur  de  Plautina,  femme  de  son  prédé- 
cesseur Trajan  et  sa  mère  adoptive,  une  basilique  d*un  Ira- 
ml  admirable,  dit  Thistorien  iîlliusSpartianus.  A  sa  noble 
passion  pour  les  arts,  Adrien  joignait  cette  bienveillance 
pour  les  classes  opprimées  qui  avait  autrefois  animé  le  mal- 
lieureux  Claude  :  il  répandit  de  grands  bienfaits  en  Gaule, 
et  protégea  les  esclaves  dans  tout  l'Empire  par  ses  édits; 
il  interdit  aux  maîtres  non-seulement  de  punir  de  mort 
leurs  esclaves,  mais  d'avoir  dans  leurs  maisons  des  pri- 
sons particulières  pour  enfermer  ces  malheureux  ;  les 
esclaves  ne  purent  plus  être  incarcérés  que  dans  les  pri- 
sons publiques,  où  ils  se  trouvaient  du  moins  à  Tabri 
des  châtiments  cruellement  arbitraires  qu'on  leur  infli- 
geait auparavant,  et  les  magistrats  eurent  le  droit  d'em- 
pêcher les  maîtres  de  vendre  leurs  esclaves  malgré  eux 
pour  en  faire  des  gladiateurs  ou  des  prostituées. 

La  Gaule  produisit  sous  Adrien  beaucoup  d'hommes 
éminents  dans  les  lettres  et  dans  la  politique  :  le  plus  cé- 
lèbre fut  le  philosophe-orateur  Favorinus,  d'Arles. 

(138-180.)  Après  Adrien  vinrent  les  deux  Antonîns, 
Tilus-Antoninus  *  et  Marc-Aurèle.  Tout  a  été  dit  sur  ces 
hommes  admirables,  qui  réalisèrent  l'utopie  de  Platon  en 
faisant  asseoir  la  philosophie  sur  le  trône.  Le  bonheur 
dont  rOccident  jouit  sous  Marc-Aurèle  ne  fut  troublé  que 
par  le  renouvellement  de  la  guerre  germanique,  qui, 
cette  fois,  n'eut  plus  les  bords  du  Rhin  pour  théâtre. 

1  Ce  rut  U  Gaule  qui  donna  ce  grand  prince  i  TEmpire.  11  éuit  originaire  de 
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Les  fetèwungs,  agités  pat*  des  dis8eM0D6  que  (bAieatait 
k  fwUiique  iwinaiM,  lamaient  la  Gaale  en  repos,  oa 
Al  noina  oa  tcMaiant  rièa  da  eéèiaux  ooaCk^  alla  :  eël 
peuples  se  ruaient  sans  cesse  les  uos  sur  les  autres,  et  las 
MkMms  ^  fofMs,  ks  mièi'éÉ*  dhangaaiaDi  ooiUîmAb^ 
meut  de  maitres  :  les  Hermundures  enlevèrent  aux  Kaltes 
léÉ  narais  aalaots  de  la  Sala  (k  Séalé,  «n  SA^-ka  { 

« 

Eattes  se  jétèi^t  sur  les  Héruskés,  les  battirent,  et  mi- 
uèraiU  la  gloire  et  la  puissance  de  oelÉe  nation  qui  avait  | 
jadk  èafcaté  le  grand  Arinidn  (an  SB).  Les  BmUtMl|  i 
aussi  puissants  sous  Veliéda  que  les  Hériiskes  sous  ^Ar* 
mi&n)  fuMit  è  leur  toar  écrasés  et  jitesque  canéinlk  pàr 
les  Hamaves  et  les  Angriwares.  La  bataille  se  livra  près  \ 
du  Abifi»  «t  les  garoiaons  romaiaos  contanipièraat 
une  joie  cruelle»  du  haut  de  leurs  forteresses,  cette  lutte  { 
eiroyd^le  qui  coûk  k  yie  à  plus  da  soiiatite  aiille  bar»  | 
kim  ^Pendàat  tant  lin'  aièôle^  à  parUr  de  ravéwmedt  I 
de  Yespasieo,  TËBipira  n'eut  point  a  repousser  d'agraa^  | 
aion  tndaïque;  mak,  dana  ka  pnnrikm  «iméea  dn  irégna  | 
de  Marc*Aurèle,  les  Germains  reprirept  loffensive,  non  I 
fl«a  vaM  la  Blnn  eataunà  à^raiok,  niai»  vnrs  k  Dinuke  :  | 
ks  Kattes^  sortant  de  la  foret  Hercynie,  pénétièi'ent  dans  i 
la  Rhétk  (Tyrol  «4  firiaoïl^  at  mulareat  deeeaiidre  dans  | 
k  Ikaik  ekal^na^  lis  ftirent  relatés     vaiûcas;  àiais 
bientôt  les  Markomans  et  les  Qoades  (^iMdm)  ^  renforcés 
par  d'aiitris  ipao^ës  soèvea  a(  mène  ^akim  qpla  ka  €kthl 
refoulaient  de  la  Baltique  vers  le  Danube^  menaeèl^nt  la 
PattKNlk  at  rillif  rie  d^ana  iiiminn  baaiaobp  plua 
doutable(164).  La  guerre  fut  très-longue,  très-mèléede 
audak  4i?ara  ;  ka  Germains,  en  169^  déirent  MÉfdèta*- 

t  IMiti  4t  Jior.  flirwaa.,  e.  SI. 
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mmi  le  préfet     prétoire  Vhidei,  Im  knèrinit  tili^  teiHe 

hommes^  firent  une  multitude  de  prisonniers,  et,  traver- 
saiil  la  Pannonie ,  8-'a?aneèretit  jusqu'à  Asquitée.  L'empe^ 
fbiir  el  le  9éiiat  jugèrent  le  péril  aMeMip«ifd|mr  «ifélër 
les  gladiateurs»  et  pour  armer  jusqu^aux  esclaves  de  boune 
Tbkmté;  triste  iodice  de  la  diiniDiBliôD  des  -homineè 
libres  1  On  n  aurait  pas  eu  besoiû  d'une  telle  ressource 
dans  les  amnene  tempsto  Marc^Aurèlè  éearta  les  bàriMLres 
des  frontières  de  Tltalie,  et  les  poursuivit] usque  dans  leur 
patrie  :  dorant  eioiq  ans  entiers^  ks  hostitités  continué^ 
rent  tm  les  rives  du  Danube,  puis  au  nord  du  fleuve; 
Mmra-àttrèle  faillit  môme  périr  avec  toute  son  armée  dans 
le  pays  des  Quades  (Moftivie).  Les  bërbaféë  fum&iit  ètiÈk 
réduits  à  demander  la  paix,  et  rendirent  plus  de  cent 
nritt^^loyefts  m  tfttjetë  Mnaiitt  qu'ils  tfvëient  faits  es^ 
claves.  Mais  l'empereur  consentit  à  recevoir  des  coloniéb 
lemtoaiques  dans  la  Daeie,  dans  la  Paimonie  ^et  dans  là 
€rermauie  cis-rhénane. 

^  «La  guerre  toutefois  recommença  bientôt^  quoique  moints 
iMiemmerit,  et  Mare-Aorèle  fut  obligé  de  i^etouftieir  èfiilL 
bords  du  Danube  pour  comprimer  de  nouveau  les  Mar- 
ilViaam  ;  il  mourut  à  Vindobùm  éa  Pèmndhie  (Vleime  éti 
Autriche),  le  47  mars  480  :  avec  lui  finirent  les  beaux 
jottvft  du  ibonde  ^ee  et  rctoain.  Jamais  du  nlà^it  tu  à 
la  tète  des  nations  une  succession  d'hommes  comparables 
k  oeut  qui  gouvernèrent  l'Empire  romain  depuis  Nenra 
jusqu'à  Màn^Aurèle  ;  lesrfttes  les  plus  brillante  diesèéolHs 
philosophiques  étaient  réalisés  ;  le  sceptre  appartenait  auiL 
plus  dignes,  qui  se  le  transihettaienf  de  maiti  en  maio 
par  voie  d'adoption.  La  modération  n'ôtait  rien  à  la  force 
d^un  gouvernement  aimé  au  dedans,  respecté  au  dehdra. 
La  gloire  militaire  était  intacte  :  la  gloire  des  lettres  se 
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soutenaii encore^  les  aj:U  respleadissaient  d'au  éclat  plus 
▼if  que  jamais  ;  la  doooeur  et  Téquité  des  prinoee  se  re- 
flétaient chez  leurs  officiers»  qui  craignaient  d'abuser 
d'un  pouvoir  soumis  à  une  cooslanle  surveillance,  et  le 
monde  antique  semblait  avoir  retrouvé  dans  sa  vieillesse 
ce  fabuleux  àg$  d'ar^  que  ses  poêles  eherdiaîent,  auprès  de 
son  berceau,  dans  les  ténèbres  du  passé. 

Ce  bonheur  allait  s'évanouir  comme  un  songe,  pour  ne 
laisser  aux  peuples  que  d'amers  regrets  et  d'impérissables 
souvenirs  :  le  bonheur  public  était  l'œuvre  des  princes  et 
non  des  institutions,  et  Ici  despotisme  ne  peut  rim  fon- 
der ;  le  despote  le  plus  vertueux  emporte  avec  lui  tout  le 
bien  qu^il  a  pu  faire  1  Les  grands  empereurs  du  deuxième 
siècle  ne  rignoraient  pas,  et  s'étaient  attachés  avec  un  pieux 
respect  aux  formes  républicaines,  encore  subsistantes; 
mais  il  n'avait  point  dépendu  d'eux  de  rendre  la  vie  à  ces 
fantômes,  ui  d'abolir  le  despotisme,  créé  par  la  force  des 
choses  plutôt  que  par  la  perversité  des  hommes.  L'Em- 
pire n'était  qu*une  agglomération  de  cités  liées  entre  elles 
par  l'unique  lien  de  Tautorité  impériale;  tout  se  fût  dis- 
sous avec  celte  autorité ,  car  il  n*y  avait  que  désordre 
moral  sous  Tordre  extérieur  et  Tunité  matérielle  que  re- 
présentaient l'empereur,  ses  fonctionnaires  et  ses  soldats. 
Les  magnificences  du  monde  romain  cachaient  des  plaies 
incurables  iTesclavage  dévorait  l'Empire;  dès  le  temps  de 
la  République,  la  guerre  ne  recrutait  pas  seule  des  esclaves 
pour  les  riches  ;  la  fraude,  la  violence^  rusure,précipitaient 
parfois  les  citoyens  romains  eux-mêmes  au  rang  des  captift 
pris  à  la  guerre  ou  nés  dans  la  servitude.  Ces  iniquités 
s'étaient  multipliées  à  mesure  que  l'arbitraire  et  la  con- 
fusion s'étendaient  avec  les  limites  de  la  domination  ro- 
maine. Les  preuves  de  la  possession  d'état  étaient  souvent 
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impossibles  à  produire,  jusqu'à  ce  que  Marc-Aurèle,  re- 
nouvelant UD  antique  règlement  attribué  à  Servius  Tul- 
lius,  eût  établi  à  Rome  et  dans  toutes  les  provinces  la 
salutaire  institution  des  registres  de  l'étal  civil  \  Malheu- 
reusement les  édits  impériaux,  en  réprimant  les  attentats 
individuels  contre  la  personne  des  hommes  libres,  ne 
pouvaient  arrêter  l'action  des  causes  [jénérales  qui  pous- 
saient à  Textension  de  Tesclavage.  Une  révolution  dia- 
métralement opposée  à  celle  qui  s'opère  dans  notre  France 
moderne  avait  concentré ,  en  Italie,  la  plupart  des  terres 
dans  un  petit  nombre  de  mains  :  une  multitude  de  petits 
propriétaires  avaient  été  réduits  à  se  faire  prolétaires  ou 
colons  y  ou  même  à  aliéner  leur  liberté  pour  vivre.  Cette 
concentration  eut  lieu  aussi  dans  la  Gaule,  mais  avec  des 
circonstances  différentes,  car  la  condition  des  terres,  an- 
térieurement à  la  conquête,  n'était  pas  la  même  au  delà 
des  Alpes  qu'en  Italie;  la  propriété  avait  d'autres  lois  dans 
le  clan  que  dans  la  cité  ;  elle  était  plus  collective  qu'indi- 
viduelle, et  tous  les  membres  du  clan  avaient  probable- 
ment droit,  dans  une  certaine  mesure ,  aux  produits  du 
sol  appartenant  à  la  tribu.  Dans  la  Hauie-Écosse ,  depuis 
la  destruction  du  régime  gallique  en  -1746,  les  chefs  de 
clans  se  sont  approprié  le  territoire  de  leurs  tribus ,  et 
les  hommes  du  clan  ,  leurs  frères  d'origine,  se  sont  vus 
changés  en  simples  métayers,  ou  même  expulsés  au  profit 
de  fermiers  étrangers  plus  industrieux^.  Des  faits  analo- 
gues durent  se  manifester  en  Gaule  sur  une  échelle  im- 
mense. Les  habitants  des  campagnes  ne  furent  plus  que 

1 A  Rome,  le  nom  de  tout  enfant  libre,  dani  les  trente  jouri  apréf  u  naissance, 
doTait  être  porté  aux  archives  du  trésor,  dans  le  temple  de  Saturne- 

*  Voyez  les  préracei  et  les  introductions  de  quelques-uns  de  ces  romans  de  Walter 
Scott,  qui  renfermeol  plui  d*eiueignemenu  que  bien  des  liistoires. 
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les  eoimm  de  leurs  aneiers  tiem^f  devenus  Unêimm,  en- 
tourés d'esclaves,  et  vivant  à  la  romaine.  Une  grande  par- 
tie des  terres  furent  même  eiplcûtées  par  les  mâmipiû , 
dont  les  bras  étaient  substitués,  presque  en  tout  genre 
d'industrie  )  àeeuxdes  travailleurs  libres.  La  Gaule  payait 
eher  ramélimtion  matérielle  de  son  sol,  oà  des  popnln^ 
tions  inertes  et  serviies  succédaient  peu  à  peu  aux  mâles 
eampagnàÂls  du  temps  de  Titidépendanee. 

A  ce  fléau  social  correspondait  un  mal  d'un  autre 
ordre  :  lanarobie  religieuse,  la  déeomposition  de  tontes 
lès  croyances.  La  religion  ofBciellede  Rome,  mélange  de 
symboles  étrusques  et  de  fables  helténiques ,  n'avait  ja- 
mais été  ^^un  soeialistiie  dans  lequel  des  8U(>erstilions 
fialuroU«les  tenaient  lieu  de  métaphysique  et  de  théologie. 
Le  patriotisme  était  l*ème  de  ee  eulte  :  Tème  dispènne,  te 
corps  resta  ;  Rome  oublia  sa  morale  sans  dogmes,  garda 
^  rHes,  et  les  mêla»  dans  une  oonfusiim  biaarre,  à  toiltai 
les  superstitions  de  TOrient  et  de  TOccident.  La  plupart 
•des  penseurs  y  avant  la  fin  de  la  République ,  s'étaient 
jetés  dans  un  épicuréisme  dissolu  qui  procédait  d'Ans- 
4ippe  plutôt  que  d'Ëpioure  :  quelques  âmes  fortes  se  ré- 
'ftigiaient  dans  le  stofeisme  ;  quelques  esprits  élevés,  datt 
le  platonisme;  mais  la  doctrine  de  I'Idëàl,  la  métaphy- 
«que  sublime  de  Platon,  restait  enveloppée  de  nuages, 
et  ne  descendait  pas  de  sa  haute  région  pour  se  formuler 
en  dogmes;  et  le  stoïcisme»  asile  des  forts,  inaecesBible 
aux  faibles,  pouvait  faire  isolément  de  grands  homnies, 
mats  non  renouveler  la  société.  La  foule  flottait,  indécise, 
de  toutes  les  superstitions  à  toutes  les  philosophies, 
croyiint  à  tout  et  à  rien,  et  profitant,  pour  ainsi  dire,  de 
cet  interrègne  religieux  pour  se  rouler  avec  frénésie  dans 
les  excès  d'un  sensualisme  eflréné.  L'épicuréisme  Uiéo- 
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rique  commençait,  il  est  ^rai,  à  perdre  du  terrain  devant 
ks  idées  mysliqaeB  de  l'Orient  ;  mais  l'épiour^sme  pra- 
tique ée  confondait  avee  le  mtmràktm  KeeneieUx  que 
gauaieiii  mal  ces  idées  mystiques ,  et  Texistence  des  heu- 
rlNnMidbmehet n'était:  plub  qu'ime  iongua  orgfie.  Parfois 
le  monde  romain  s'éveillait  aux  paroles  sévères  des  philo- 
8aph»iét  d6  twni  dfscîplea  eoÉiw  puis  il  retombait 
dans  ses  voluptés  honteuses  et  dans  ses  tristes  joies ,  y 
MHouvêil  l'onnuit  le  YÎde  et  le  néant ,  et  se  relevait  en- 
«IK  poor^dmaAitef  d'aïilM  émotions,  d'aotrea  espé^ 
ranees^  pour  chercher,  en  un  mot*  la  vie  qui  lui  échap^ 
pait ,  dëns4«i  i(riak»lif  <de  la  iHagie  et  de  la  théurgie ,  dam 
les  exaltations  nerveuses  de  l'extase  et  du  somuauibu* 
lia%^IiÉ  »^kiioB6pliie  elle^éme  domnait  la  miia  aài 
sciences  occultes,  et  plus  d'un  sage  se  croyait  le  pouvoir 
<i!flpéfer  ëei<  foinnsles  et  de  commoniquer  ateo  les  es»» 
éiÊm  supérieures  à  la  nôtre.  C'était  un  chaos  indéfinis* 
sable  de  fsceptieisme  et  de  crédulité,  de  dégoût  de  la  vie 
MiHpifitioB  veffi  rtneonnu,  d'inquiétude  et  d'attente 
uaiverselles.  il  n'est  que  trop  facile  au  siècle  où  nous 
vîMé  da  iifltaippcndre  cette  situation  dea  âoliea  dans  un 
autre  âge! 

g  iiial|eata  dii  itonde  ne  (ut  pas  trompée  ;  il  s'éleva  uàé 
liligîon  qui  apporta  une  nouvelle  théorie  de  la  vie  uni* 
Vànalie  ;  elle  viiiiy  cette  religion  de  L'Ahode  et  de  L'asrair, 
ii|MiirS)Oibideilt  ipMsiant  d'é^iame  et  de  iséneualitéé 
Oa  raconta  qu'un  Dieu  était  apparu  sur  la  terre,  qu'il 
•NéMicu  paufre,  «pi'il  était  mort  sur  ta  éroii  pour  raobeter 
HlmyiBité  d'une  chute  originelle,  cause  de  tous  ses 
Mk)^i|u'î1  àvait-  proalamé  tous  les  hommes  fFères  et 
i||NK  devant  le  seigneur,  et  promis,  en  échange  des 
phisirs  et  des  vanités  teriastres ,  une  résurrectieu  future 
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et  une  inuDorlalité  bienhearettse  à  ceux  qui  gvimiieiit  ta 

loi  de  reDoncement  et  d'humilité.  La  Borme-Nouvàk 
(EtM97iAiM),  partie  du  fond  de  la  Judée,  se  répndit  dam 
les  pays  de  langue  [grecque  et  de  là  dans  le  reste  de  l'Em- 
pire. Le  christianisme  appelait  à  lui  tout  èetiz  qtii  sorfp 
fraient,  et  les  eselayes»  les  pauvres  et  les  femmes  levèrent 
la  téte  à  cette  voix  .consolatrice.  La  doctrine  des.iocanMh 
tiens  divines  était  trop  vulgaire  dans  les  vieilles  religieM 
pour  que  le  peuple  s'étonnât  d'entendre  parler  d'un  Dieu 
iait  homme  y  et  les  philosophes  eux-mêmes  4Ximaies€è^ 
rent  d'être  ébranlés,  quand  on  leur  annonça  que  ce  Dieu 
tncotinu,  ce  Dieu  envoyé  de  Dieu,  était  le  Verbe  divin,  la 
Pensée  étemelle  préchée  par  Platon  d'après  les  sages  de 
rOrient  ;  que  le  Verbe  ê  était  fait  chair  et  awUt  habité  fomi 
lê»  hommêi.  Gomme  Platon ,  les  chrétiens  prédiaient  le 
Verbe;  comme  Zénou  et  Épictète,  l'abstinence  et  le  mé- 
pris des  joies  mondaines  ;  mais ,  de  plus  que  Platon ,  ils 
présentaient  le  dogme  du  Verbe  sous  une  forme  palpable, 
et)  de  plus  que  les  sages  du  Portique,  ils  promettaient 
le  ciel  aux  chastes  et  aux  résignés.  L'Evangile  fit  de  ra- 
pides progrès  :  saint  Paul  l'avait  apporté  à  Rome  dès  les 
premières  années  du  règne  de  Néron,  et  avait,  dit-on, 
bientôt  après ,  traversé  la  Province  Narbonnaise  pour  se 
rendre  en  Espagne.  Les  germes  du  ehristiaimiBe'alnii'filiit 
ainsi  été  déposés  en  Gaule  par  le  grand  apôtre  des  GentilSé 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  développement  de  la  foi  chrétienne 
fut  plus  lent  dans  nos  contrées  qu'en  Orient,  et  les  mo- 
numents ecclésiastiques  ne  nous  apprenneot  iten  defêei^ 
tain  sur  l'Église  de  Gaule  jusqu'en  Tannée  ^77,  signalée 
dans  le  Martyrol<^e  par  le  supplice  de  plusieurs  chré* 
tiens  morts  pour  l'Évangile  à  Lugdunum  et  à  Auguste* 
dunum*  Les  j>er«^cu(iofis  n'étaient  point  un  système  arrêté 
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de  la  part  du  gouyernement  impérial  :  les  empereurs  du 
deuxième  siàele  eimeat  toléré  volontiers  la  Boovelle  rdi^ 
gion,  et  ils  défendirent  à  plusieurs  reprises  de  rechercher 
Itt  chrétiens;  mais»  lorsque  des  querelles  éclataient  entre 
les  novateurs  et  la  masse  de  la  population,  encore  atta- 
chée aux  vieux  cultes  y  lorsque  les  magistrats  interve- 
naient, le  soOTerain,  bien  qu'avec  i^ugnance,  laissait 
agir  la  rigueur  des  lois.  Les  divers  polytbéismes,  gréco- 
btin,  égyptien,  syriaque,  phrygien,  siégeaient  paisible- 
ment cote  à  cote  dans  le  Panthéon  romain  ;  maïs  le  chris- 
tianisme, comme  le  druidisme,  condamnait  tout  ce  qni 
n'élait  pas  lui,  et  attaquait  partout  les  rites  sacrilèges  de 
Yidolâtrie,  Or*  ces  rites  étaient  mêlés  à  tous  les  actes  de  la 
ne  civile  et  politique  :  les  magistrats  remplissaient  les 
fonctions  sacerdotales  ;  on  rendait  les  honneurs  divins 
aox  statues  des  empereurs  après  leur  mort,  et,  parfois,  de 
leur  vivant,  ainsi  qu'aux  aigles  des  légions  et  aux  simu- 
lacres des  cités  personnifiées;  l'eau  lustrale,  les  viandes 
consacrées,  étaient  d'un  usage  continuel.  Tout  était  enve- 
loppé dans  ce  vague  panthéisme,  et  les  chrétiens,  en  re- 
insant  avec  indignation  de  participer  aux  cérémonies 
piennes,  semblaient  des  étrangers  dans  Tétat  et  des  en- 
nemis publics,  tandis  que  le  secret  dont  ils  enveloppaient 
par  nécessité  leurs  propres  rites  faisaient  porter  contre  eux 
<le8  accusations  odieuses  et  absurdes.  A  Lugdunum,  en 
177,  le  peuple  ameuté  commença  par  chasser  les  chré- 
tiens des  bains,  du  forum,  de  tous  les  lieux  publics;  puis 
il  en  arrêta  violemment  plusieurs  et  les  mena  devant  les 
magistrats  :  le  gouverneur  de  la  Lugdunaise  commanda 
on  les  mit  è  la  torture,  pour  les  obliger  d'avouer  ce 
^'on  leur  imputait,  à  savoir  :  de  manger  de  la  chair  hu- 
maine et  de  se  livrer  à  des  abaminatUm  ùie^iummt  dans 
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leurs  agapes.  Ils  nièrent  ces  infamies,  niais  non  leur  titre 
4^  cbrMwfli»  mourumi  béroïyiwwpt  m  nombro  4i 
qiiar8iil»»hQit,  plutôt  q-ne  d'apo^tQsî^f  :  les*  ciloyeas  n>- 
mains  fujreat  déc^pitiési  l^s  autres  ^ifm^  M»* 
Parmi  les  morlyrs  figurèrent  rA^^ui  {m^^mg-;  $m9milMl\ 
ou  pli^  de  l'église  de  Lugdununri,  Pothin,  vieillard  4$ 

quiitr^-yingHliz  «bs,  et  re«c)#i«  BjMdm,  CeMe  fimnte 

et  quelques  autres  souffrirent  la  torture  avec  u^e  in^eo- 
ûk^té  qui  i^iHç^U      sprt^  d^  W  bwrrjiip; 

les  femmes,  que  le  sensualisme  païen  traitait  cpp^m^  ie 
pj^mpLçs  iDatp^^lents  4^  plaisir,  embr^ssfiient  ardem|i;ipt 
une  doetrifie  qui  les  appçlfÂtrC^  plof^^  wWes  ef,  p(ii§  ^ 
rieuses  destinées^.  .     ;        .  » 

D%  {iUgdunuiD»  la  peva^ycDtion  «agnii  Vieupen^AwWr 

todunum,  Cabillonum  (Chalon).  A  Augustoduuum,  Sym*^ 
ptioinai^ia,  îeqnue  bpnimç  4e  iaioille  s^i\t9iri^|q,  ^ 
condamné  à  mort  pour  avoir  refusé  dédaigneusement  de 
s^^^  la  c^tue  de  Cybèle,  qu'on  provenait  par  les^  i^es 
aqr  lin  cliat ,  le  jour  de  la  ttte  de  oefte  lfàr$  de$  Dùux, 
Tandis  qu'on  le  menait  hors  ^  (a  ville  pour  1  exécuter, 
sa  laèce  lui  criait  du  h^ut  des  muraîUes  :  «  Moiiq  fila,  moa 
fii|s  Syoïpborianus,  sç^vi^a-toi  du  Dieu  vivant;  élève 
Uxok  çceuf  an  haut,  rcrg^de  çfBixii  qpi  règn^  dan»  le  ciell 
On  ne  t  oie  pas  aujourd'hui  la  vi^;  on  te  la  change  en 
une  iiieilteu^el  a  sà/^ffi^  cbrçl^nneç  vepouyela^ 
les  effrayantes  veptps  des  lo^^  de  LacédéiDOoe.  Ce 
tf^ent  pa9  les  sviper4itioo&  pu^r^  paganisu  e  qui 
pouvaient  ii(|spirer  une  telle  énergie,  efc  la  victoire  de 
l'Évangile  ne  devait  pas  rester  longtemps  douteuse,  mal- 
gré la  coalition  de  tonnes  lea  idées  at  de  ^)^tes  les  j/mi^i^ 
que  In^urLaieni  ses  rigoureux  préceptes.  L'église  de  l^ug- 

duoum  giraaAit  mm  Tépi^opf^t  du  Grec  \ré\m^  suc- 
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cesseur  de  Potbio,  et  Tun  des  plus  eél^i es  docteurs  des 

tait  pas  aussi  B^temeat  favmlée  qm  la  moinle,  mil 

<lta»»àtifaint)ittm> ,  uon-sc^vU^vieat,  ie  pagauisai^  oUiciel^ 
IVouemi  extérieur^  «aMMB' ^Mioovè^.ka  HMiw^ 
dQiiQés  qui  s  opér^Â^ul  ^us  sou  propre  seiu ,  les  désit^-f 
UniktfîÉéis  qui  inenaçaiefti  à^obaifiie  inatanè  dd^l'enéii 
porter  bors  de  lui-iuéme  et  de  le  perdre  dans  les  rêveries 
WnMM^fliteée^  ifiii  mw^i  reça  la  Iradilim  {miiédlale 
des  apôtres  parPolyearpe  d'Ephése,  disciple  de  saint  Jean, 
ilF4tMMiCAl^  4Qi«ta»t«.iBu:(.  diseusaioii8  de  ce  temps^  sa 
lettve  sur  la  Mm^iftM»^^AMêi  eFèeMt-ê^ 
])kw^,^i^^ou  ImUé'^s^.ynésieêyGUk'mLun  l  eteulisseraeui 
ÎMiaiise  :  il  r6|MH)i8a  ^▼iciiNPieuÉéMèiiiifla^ 
mii  is^i  4^.U^  principes  (le  Dieu  Bon  et  le  Dieu  Mau- 
Pli|i»<||wi^.qbaycbttit>  è  g?iiiSltrer  dâna  la  cpoyûiae^évaogé^ 
lique,  et  les  chimères  des  gnostiques  (les  savanU^  les 
ÉMlil^iilVMft'disakat  leiiiitadc««ilaiMaÉîèf^QBéé8:pfivtfléà 
Hpl  ^u  des  dieux  subalternes  rebelles  au  Seigneur,  et 
WWtooUftiflnjl  ^  es&BJâm  mauTaise  par.  aoa  asa^nee.  La 
dogme  fondameotal^'deJÉ  SliiifnHTnififrÉ,  que  Théèphilë 
iyAAtioiiiîbe  a^aitréceomient  appelée  de  oe  nom  pour*  ta 
(Niilièi»- foii,r€6t'  oMt^  davn^  l^  TMa^  éMi 

kMite&.  Ce  livre  est  un  monument  précieux  de  Tétat  des 
imyaiiÉto  itiirMaiinM^  k  la  fin  én  devxièpi^  ^ècie^'  frértéé 
y  donne  une  explication  fort  singulière  de  ¥  Eucharistie. 
SmuiitjM)  le  ipèiii  «t  Iq  vin  ooiÉ8af!i*éa  et  deveni»  '  te 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Cbrist  ne  sanctifient  pas  seule- 
meut  Tâme,  mais  le  corps  du  fidèle  qui  les  reçoit,  et  lui 
«Mlft«nn1tttl«M  iltié^^  èeVtHude  d'une 

résurrection  u\^^i*ieUe  :  les  saints  4^jive^t  Jcest§|jyS|Citer  et 
régner  sur  la  terre  pendant  mille  ans  avec  I^us-^riat 
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avant  la  résurrection  générale  et  le  jugement  dernier.  Ces 
opinions,  si  étranges  qu'elles  puissent  paraître,  étaient  pro- 
bablement aussi  répandues  parAii  les  chrétiens  orthodoxes 
que  Tattente  de  la  fin  prochaine  du  monde.  La  manière 
dont  Irénée  discute  toucb.i/it  Tcucbaristie  paraît  prouver 
que  les  hérétiques  aussi  oien  que  les  orthodoxes  atta- 
chaient alors  à  ce  sacrement  un  sens  mystique  tout  difle- 
rent  d'une  simple  commémoration  de  la  cène, 

Irénée  présida,  en  >I96,  la  première  assemblée  ecclé- 
siastique que  les  chrétiens  aient  tenue  en  Gaule  :  ce  pre- 
mier concile  gaulois  contribua  à  fixer  la  célébration  de  la 
Pâque  au  dimanche  de  la  Résurrection  ;  toutes  les  églises 
chrétiennes  s'étaient  réunies  dans  les  diverses  provinces 
de  l'Empire,  pour  décider  cette  question 

80-192.)  Pendant  que  les  chrétiens  débattaient  ainsi 
les  choses  du  ciel  et  de  la  vie  future,  la  terre  tremblait 
autour  d'eux,  et  d'effroyables  tempêtes  bouleversaient 
l'Empire  sans  pouvoir  les  arracher  à  leurs  contemplations. 
Commode,  indigne  fils  de  Marc-Aurèle,  si  toutefois  il  ne 
devait  pas  le  jour  aux  dérèglements  de  l'impératrice 
Faustine,  montrait  au  monde  étonné  un  nouveau  Néron 
dans  l'héritier  des  Antonins;  les  fruits  d'un  siècle  entier 
de  bon  gouvcrnemiMil  furent  perdus  en  quelques  années  : 
le  bien  public  ne  reposant  que  sur  l'intelligence  et  la  vertu 
du  prince,  dès  que  les  réncs  de  l'état  flottèrent  dans  une 
main  énervée,  l'anarchie  leva  partout  la  tète.  Conunode, 
aussitôt  après  la  mort  de  son  père,  s'était  hâté  de  traiter 
avec  les  barbares,  en  leur  promettant  des  tributs  sous  le 

i  Fleury.  Hùtoire  eeelésiatlique^  t.  1,1.  IV,  pattim; àeta  Sanctor.  ap  Bnlland. 
D'après  un  passaK^  du  Traité  det  héréiies,  on  voit  que  la  langue  barbare^  c'e*i-i- 
dire  la  gallique,  »e  parlait  encoro  à  celle  époque  dans  la  Province  Lufçdunuife.  con- 
curremment avec  le  latin. 
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nom  de  pensions ,  et  de  ramener  les  légions  en  deçà  du 
Danube.  Cette  paix  honteuse  fut  suivie  des  plus  graves 
désordres  :  Les  soldats  désertèrent  en  foule,  non-seulement 
dans  l'armée  d'Illyrie ,  mais  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces ,  et  s'organisèrent  en  bandes  de  brigands  ;  les  bar- 
bares recommencèrent  à  insulter  la  Pannonnie  et  la  Gaule; 
mais  leurs  ravages  n'étaient  rien  auprès  de  ceux  des  dé- 
serteurs ,  qui  avaient  formé  une  véritable  armée  sous  le 
commandement  d*un  soldat  appelé  Maternus.  Les  petits 
corps  de  milices  des  cités  n'étaient  point  en  état  de  leur 
résister,  et  ils  forcèrent,  incendièrent  et  pillèrent  beau- 
coup de  grandes  villes  en  Gaule  et  en  Espagne.  Maternus 
délivrait  partout  les  prisonniers ,  et  appelait  les  esclaves  à 
la  liberté.  Un  général  célèbre,  Pescennius  Niger,  fut  enfln 
envoyé  contre  les  déserteurs,  tandis  qu'un  second  lieute- 
nant impérial,  Clodius  Albinus,  chassait  les  Frisons  et 
d'autres  Germains  qui  avaient  franchi  le  Rhin.  Maternus, 
traqué  par  Niger  et  par  les  gouverneurs  des  provinces, 
entre  autres  par  Septimius  Sévérus,  propréteur  de  la 
Lugdunaise ,  tenta  un  coup  d'une  audace  inouïe  :  il  or- 
donna aux  plus  déterminés  de  ses  compagnons  de  passer 
les  Alpes  par  petites  troupes ,  et  de  gagner  Rome  isolé- 
ment. Les  brigands  devaient  profiter  du  tumulte  qui 
régnait  dans  la  ville  le  jour  de  la  fête  de  Cybèle,  pour  pé- 
nétrer jusqu'à  Commode,  le  massacrer,  et  proclamer  Ma- 
ternus empereur.  Cet  incroyable  projet  eût  probablement 
réussi,  sans  la  défection  de  quelques  déserteurs  qui  trahi- 
rent leur  chef  et  révélèrent  le  complot.  Maternus  et  beau- 
coup des  siens  furent  arrêtés  et  mis  h  mort  (^87)  i. 
Commode  n'évita  ce  danger  que  pour  périr  par  les 


1  Hérodien,  1. 1.  —  Sparlien,  ri§  dê  Peteen»  ifiger. 
T.  I. 
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mains  de  set  propies  domesliqued ,  qui  imigtieieiit  de 

devenir  les  victimes  de  sa  cruauté.  Il  laissa  après  lui  le 
duos  (405)»  PertiBÉx»  vieoi  eonsillairé  rempli  de  liiérite  i 

et  de  vertu,  qui  avait  été  proclamé  empereur  par  les  meur- 
If iers  de  Gommiode  i  d'aisoord  avee  le  séastv  ùtUmmmÊmé 
uu  bout  de  trois  mois  par  les  prétoriens,  irrités  de  ses  ef- 
forts pdarrétablir  la  discipline  militaire,  e4  sur4iHi4  der  es 
qpa*ib  imnniaiefat  iwn  «NMirÎM\  PeHinai' M>4eW*'a¥^^^ 
dpnné  en  juontant  sur  le  trône  que  12,000  sestecees 
(4B0e  franto)  à  dbaoun;  ils  éUieot  habitués  A  SMlMim 
moins  le  double  ù  cbuque  avènement  impérial  ^  et  coosi- 
détaienft  ces  dons  énonnes^  qui  épuisaieat  le  iréi(NI^HÉtMM 
un  droit  aussi  bien  acquis  que  leur  solde  de  retraite.  Pour 
n'être  pàs  AreiÉlpés  eette  ibis  dans  leur  att^plà^  ils  piÙMI 
le  parti  de  mettre  TEmpiré  à  l*en^tt,  et  l'adjugèrent  au 
plus  fort  enchérisseur,  le  sénateur  DidittS'f4l4iMIII9^à 
moyeottéilt  0,250  dréehmes  (4,600  fr.)  pap  iMbade  pré" 
torien.  L'Empire  n  était  point  encore  tombés!  bas,  qu'une 
télle  infomiéfi'eieitâl  l'indignation  u]nTer8eUet>éaipiolMtB 
soulèvements  éclatèrent  dans  Rome,  et  toutes  les  armées 
tefusèraat  de  reeennaltrereflÉpereur  deft  prétcHeoMkMMM 
après  la  mort  de  Néron,  chaque  armée  voulut  revêtir  son 
ohefdela  pourpre,  et  une  oonflagratioh  géaérabc^'iij^lHHi 
dans  l'Empire  ;  ïAm  les  eènséqueÉoss  en  dmuent  être 
plus  cruelles  encore  pour  la  Gaule.  .  .  • .  / 

Les  trois  lieutenants  impériaux  qui  s'étaient  tomwés  m 
semble  dans  la  Gaule  lors  de  la  guerre  des  désêrUutSi 
Niger,  Albiiitts  el  Sévère,  rétlanièreàt  à  la  Sois  la  soeees- 

t  Ce  fut  UQ  soldat  longrien,  de  U  cavalerie  baUve  auxiliaire,  qui  porta  le  coup 
mortel  i  PerUnax Pertiaax  avait,  par  une  loi,  donné  lei  terrea  abandonnées  ei  eo 
^riche,  afoe  eiempliOD  d'impôti  pour  dix  ans ,  i  quiconque  les  mettrall  en  coUure. 
Ceti«  iMRira  auMNiM  wjlBiiwinettt  le  progrès  de  la  dépopulation.  , 
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sioD  de  Pertinax  :  Nijjer  prit  la  pourpre  en  Orient;  Sévère, 
en  Pannonie;  et  Albinus  se  disposait  à  en  faire  autant 
dans  Tile  de  Bretagne,  lorsqu'il  reçut  de  Sévère  l'offre  du 
tilre  de  César,  qui  équivalait  à  celui  d'héritier  de  V Auguste 
00  empereur.  Sévère  était  déjà  maître  de  Rome  :  Didius 
avait  été  détrôné  et  mis  h  mort  après  deux  mois  de  rè[jne, 
et  les  prétoriens  s'étaient  laissé,  sans  combat,  décimer  et 
casser  ignominieusement.  Albinus  accepta  la  transaction 
proposée,  et  Sévère,  rassuré  à  cet  égard,  alla  en  Asie  dé- 
truire son  autre  compétiteur  Niger.  La  ruine  de  celui- 
ci  lut  bientôt  suivie  d'une  rupture  éclatante  entre  ÏAu^ 
gusteei  le  César  :  Sévère  n'avait  jamais  pensé  qu'à  tronïper 
et  à  perdre  Albinus,  qui,  de  son  côté,  s'ennuya  de  n'être 
que  le  second  dans  l'Empire,  et  se  proclama  Auguste  j 
après  avoir  attiin3  dans  ses  intérêts  la  Gaule  et  l'Espagne, 
qui  avaient  d'abord  reconnu  Sévère.  Albinus  passa  de 
Bretagne  en  Gaule,  et  se  dirigea  vers  l'Italie,  où  il  était 
appelé  par  un  parti  puissant;  mais  Sévère  le  prévint 
avec  une  célérité  digne  du  grand  César  :  accourant  du 
fond  de  la  Mœsie,  il  occupa  les  défilés  des  Alpes  avant  son 
ennemi,  et  entra  en  Gaule  au  moment  où  Albinus  prenait 
possession  de  Lvon.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
aux  bords  de  la  Saône,  et,  le  19  février  >I97,  trois  cent 
niille  cortibattants  s'entre -heurtèrent  dans  les  vasléîi 
plaines  qui  s'étendent  de  Lyon  à  Trévoux  {Trimrtium), 
L'hi^-torien  comtemporain  Hérodien  fait  d'Albinus  un 
lûche  qui  serait  resté  enfermé  dans  les  murs  de  Lyon, 
tandis  que  des  milliers  de  braves  mouraient  pour  lui. 
Dion  Cassius ,  qui  siégeait  aloi's  ai)  sénat,  dit  au  contraire 
que  les  deux  compétiteurs  commandèrent  en  personne 
leurs  armées.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lutte  fut  terrible, 
acharnée  et  longtemps  douteuse,  surtout  entre  les  lé- 
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gions  de  Pannonie  et  celles  de  Bretagne,  qui  se  dispu- 
taient avec  rage  Thonneur  de  donner  un  maître  à  l'Em- 
pire. L'aile  gauche  de  Sévère  fut  mise  en  déroute,  tandis 
qu'un  corps  nombreux  de  Sévërxens^  aux  ordres  de  Laetus, 
demeurait  dans  une  immobilité  inexplicable.  Sévère  lui- 
même  fut  renversé  de  son  cheval  par  la  balle  de  plomb 
d'un  frondeur,  et  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  parmi 
les  combattants.  Lœtus  alors  s'ébranla  et  vint  fondre,  à 
la  tête  de  ses  troupes  fraîches,  sur  les  Albiniens  fatigués; 
mais  déjà  le  manteau  de  pourpre  de  Sévère  avait  reparu 
au  premier  rang ,  et  les  Sévériens  revenaient  à  la  charge 
avec  une  nouvelle  furie.  Les  Albiniens  plièrent  à  leur 
tour,  se  débandèrent  et  s'enfuirent  vers  Lyon,  où  les 
vainqueurs  entrèrent  après  eux,  le  glaive  dans  une  main 
et  la  torche  dans  l'autre;  le  carnage  continua  jusque 
dans  Lyon,  aux  lueurs  des  flammes  qui  ravageaient  la 
cité  livrée  au  pillage.  Les  Sévériens  trouvèrent  Albinus 
dans  une  villa  voisine  de  Lyon  :  il  s'y  était  retiré  pour 
mourir,  et  venait  de  se  plonger  un  poignard  dans  le 
sein.  Les  soldats  ennemis  le  portèrent  presque  sans  vie 
devant  Sévère,  qui  foula  sous  les  pieds  de  son  cheval  le 
corps  de  son  ennemi  expirant,  lui  fit  couper  la  tête,  et 
envoya  au  sénat  ce  hideux  trophée  de  sa  victoire.  L'un  des 
chefs  de  l'armée  victorieuse,  Laetus,  n'eut  pas  un  meilleur 
sort  qu'Albinus  :  sa  conduite  équivoque  pendant  la  ba- 
taille lui  coûta  la  vie  un  peu  plus  tard.  Sévère  pensa  que 
Lœtus  avait  voulu  le  laisser  périr  pour  hériter  de  lui*. 

Les  torrents  de  sang  versés  sur  le  champ  de  bataille  ne 
rassasièrent  pas  la  cruauté  de  Sévère  :  il  fit  égorger  et 
jeter  dans  le  Rhône  la  femme  et  les  enfants  d'Albinus 

i  DioD,  1.  LXXXV.  —  HérodieD,  I.  IIU  0.  SI-SS.  ^  SparUen,  Vie  de  Sévèr$. 


Digitized  by  Google 


(W  ap.  J.-C)  LA  GAULE  ROMAINE.  229 

avec  le  cadavre  de  cet  infortuné  César,  qu'il  avait  gardé 
gisant  devant  le  seuil  de  son  prétoire  ,  jusqu'à  ce  que  les 
vers  lui  vinssent  disputer  sa  proie;  il  ordonna  le  mas- 
sacre de  tous  les  prisonniers  de  distinction ,  défendit 
d'ensevelir  les  restes  des  vaincus,  et  condamna  à  la  confis- 
cation et  à  la  mort  les  principaux  habitants  des  cités  de 
Gaule  et  d'Espa{jne  qui  avaient  fourni  quelques  secours 
à  Albinus.  Une  foule  de  familles  illustres  virent  leurs 
chefs  traînés  au  supplice  et  leurs  biens  réunis  au  domaine 
impérial  ou  vendus  à  l'encan .  Sévère  avait  besoin  de  trou- 
ver beaucoup  de  coupables ,  et  les  dépouilles  des  victimes 
suffirent  à  peine  à  solder  les  dettes  de  l'empereur  envers 
ceux  qui  lui  avaient  donné  TEmpire.  Sévère,  en  mar- 
chant contre  Didius-Julianus,  avait  promis  à  ses  légion- 
naires de  Pannonie  le  double  de  la  somme  payée  aux 
prétoriens  par  Didius ,  et  tout  son  règne  répondit  à  ce 
début.  Le  prétendu  vengeur  de  Pertinax  détruisit  ce  qui 
restait  de  discipline  dans  les  armées  :  tyran  des  citoyens, 
esclave  des  soldats ,  il  foula  aux  pieds  ces  formes  républi- 
caines qui  rendaient  plus  supportable  la  réalité  du  pouvoir 
absolu,  et  mit  le  despotisme  dans  les  mots  comme  il  était 
dans  les  choses.  Mais  le  despote  avait  à  son  tour  quatre 
cent  mille  maîtres,  et  ne  se  soutenait  qu'en  donnant 
d'une  main  aux  soldats  ce  qu'il  arrachait  de  l'autre  aux 
citoyens.  La  domination  de  la  force  militaire,  auparavant 
contenue  et  tempérée  par  la  prudence  des  princes ,  s'é- 
talait désormais  dans  toute  sa  brutalité  »  et  les  armées , 
chose  inévitable ,  perdirent  les  vertus  guerrières  qui  leur 
avaient  valu  cette  domination ,  dès  qu'elles  l'eurent  sai- 
sie. Sévère,  afin  de  comprimer  plus  aisément  les  révoltes 
qui  pourraient  éclater  parmi  les  légions  des  frontières , 
rétablit  et  quadrupla  le  corps  des  prétoriens ,  qu'il  avait 
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cassé,  et  en  fit  une  armée  de  quarante  à  cîoqiiante  mille 

hommes  d'élite,  choisis  dans  tous  le$  autre»  corps  :  il 
tomba  ainsi  d'un  péril  dans  un  autre ,  et  livra  ap  préfet 
du  prétoire,  général  de  cette  année ,  le  pouvoir  le  plus 
formida]i>le.  Sous  un  gouvernement  |ou  tout  était  subor- 
donné au  pouvoir  militaire,  le  chef  de  la  garde  impé^ 
riale,  le  plus  haut  dignitaire  de  i  armée^  s'était  emparé 
tout  naturellement  de  la  direction  des  affaires  législatives, 
administratives  et  financières,  et  raecroissement  des 
forces  matérielles  dont  il  disposait  le  mit  pour  ainsi  dire 
aux  prises  avec  une  tentation  continuelle  d'usurpation. 
Les  successeurs  de  Sévère  tâchèrent  d  affaiblir  ce  dangÎMP 
en  partageant  entre  deux  officiers  les  attributions  de  la 
préfecture. 

Des  guerres  brillantes  et  heureuses  en  Orient,  des  pal- 
liatifs habiles,  des  amélicNr0tions  administratives  S  un 
bon  choix  de  foncHonnairee»  dissimulèrent  la  profondeur 
du  mai  tant  que  vécut  Sévère^  qui  s  efforça  de  faire  ou- 
blier ses  cruautés  en  mtoageant  les  pauvres  après  avoir 
décimé  les  riches.  Les  proscriptions  d'ailleurs  avaient 
cessé  ;  la  Gaule  commençait  à  se  remettre  des  calamiftts 
de  Tan  ^97,  lorsque  les  persécutions  religieuses  vinrent 
frapper,  pour  la  seconde  fois,  la  malheureuse  cité  de 
Lyon,  Le  christianisme  avait  fait,  depuis  vingt-cinq  ans, 
des  progrès  qui  effrayèrent  les  gouvcrRCurs  des  provinces 
et  Tempereur  lui-même»  et  qui  amenèrent  Sévère  a  gé- 

•  I  Hf  èr«  Mil  M  cMipie  éu  flw  tat  Arali  dM  poiiei  laupèrialM,  qui  étilmit  tiqMra* 
w»l  nito  okais»  nilnie  pour  Ici  prnpff|èiaim  TtMoi  âm  nivtii,  timali  à  im 
réqniitUoDi  eoDiinoellef.  De  grandi  Iravauz  Toym  farenl  eiécolés  tou  Séfèra  «t 
loui  son  ait  Caracalla,  eomne  rattestent  tei  noubreniM  bornei  milliaircf  qui  poi^ 
MmI  leuri  noms,  ei  qn'onreirom  CBfmleil  4mm  IM§  eampsgnet.  Cet  lN>niefétafMl 
plantée!),  uoq  de  >nille  en  millêf  ainsi  qu'en  Italie,  mais  de  leugmf  en  ^éugt  ;  iA 
/•U0t4«  ou  lieue  gauloise  Talait  une  demi-lieue  de  S5  au  degré. 
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aéraliser  les  poursuites  par  uo  édit  spécial.  L'évèque  de 
i^D,  le  otf^bro  irénée,  moariii  po|ir  ÏÈwofpiêf  h^m 
Que  multitude  4e  ehrAtiese  lyonaais.  Le  trovpeeo  eoifil 
en  foule  son  pasteur  au  martyre  (SU)5).  Il  y  eut  aussi  dee 
nelHMedaiie  h^éàè  des  Helfie  (le  Viveniie);i 

Sévère  mouryt  ea  Sii  au  fond  de  la  Bret^jagne,  où  il 
Hfik  ^  i  rttequer  :  kg  GalédonicBe,  qui  ep  mainteiiaienl 
toujours  libres  dans  le  nord  de  Tile.  Les  misères  des 
tompei|N|itér4eilliB  fuieai  teUes»  qa'oe  legietia  ce  4lespQte 
avide  et  impitoyable^  mais  dont  les  talents  n'étaieat  pas 
WftWI^g^Wftdg       les  vices.  Sévère  avait  laissé  deux  fils» 
Bassianus,  surnonamé  CamMa,  parce  qii^tl  portail  hebi» 
tuellemei|^.IIUQ  casaque  gauloise  appelée  corocaUa»  et  Géta. 
L'ainé  S  pouv  eemiaander  seul,  égorgea  le  second  deM 
IjBS  bras  de  leur  mère  commune,  et  son  règne  de  six  an— 
^é9m^Mi4!fij^MM  loagae  si&rie  de  floeurlres  et  de  pillegae. 
Parmi  les  proscrits  figura  Papinien,  préfet  du  prétoire, 
l|6^j[i(|«Sj§rii9d,de  per£witioi|iièreD| 
le  droit  romain,  en  firent,  comme  on  Ta  dit,  la  f0Ùim 
4KMt^6t  iutroduisiireut  daufs  les  lois  civiles  ua  esprit  d'é- 
qaité  et  4' égalité  wqoiidq  aa  Tien  temps  datMtioBpiilëe 
^oiies.M.beiu^uses.  Leur  influence,  traversant  les  siè-* 
4mt  défait  einrvivre  à  la  rniiie  du  mosde  romaiiii  et  esntri^ 
k0ÊiCM6&  éc(at  à  la  formation  de  la  civilisation  moderne. 
c^Cweiitle»  mlraiit  les  yiees  de  son  pire  eeni  eveir  eth^ 
Cijuie  de  ses  quittés,  frappa  les  provinces  de  calamités 
'matHÊÊfmèÊûÀ  aptès  les  Getignla,  les  Néron  et  les  (km^ 
mode  :  la  spoliation  était  le  principe  de  son  gouverne^ 
HMatftet  des  impôts  écrasants  i^larisaient  en  quelque 
sorte  la  confiscation,  et  la  réduisaient  en  système  "ihl 

«IléiattiiliLvfa. 
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proGt  des  armées.  Caracalla  imprimait  partout  des  traces 
sanglantes  de  son  passage  :  en  215,  étant  venu  deçà  les 
Alpes,  il  mit  à  mort  le  proconsul  de  la  Narbonnaise,  dé- 
posséda tous  ceux  qui  avaient  quelque  autorité  en  Gaule  (dit 
Sparlien),  et  rançonna  cruellement  la  contrée. 

On  doit  pourtant  à  ce  méprisable  tyran  la  plus  grande 
mesure  qu'ait  peut-être  jamais  prise  un  empereur,  Tex- 
tension  du  droit  de  cité  romaine  à  tous  les  alliés  et 
sujets  de  Rome,  acte  qui  consomma  l'unité  de  l'Em- 
pire (212),  il  n'y  eut  plus  dorénavant  qu'une  seule  loi 
et  un  seul  droit  dans  le  monde  romain  :  les  fonctions 
civiles  et  militaires  furent  accessibles  à  tous;  il  n'y  eut 
plus  que  des  citoyens  dans  FEmpire.  On  ne  saurait  mé- 
connaître, dans  la  célèbre  Constitution  de  l'an  24  2 ,  la 
pensée  sociale  des  grands  juristes  et  des  sages  adminis- 
trateurs, qui  parvinrent  à  emprunter  l'organe  môme  du 
bourreau  de  Papinien;  mais  Caracalla  ne  réalisa  leurs 
plans  que  par  des  motifs  d'un  ordre  moins  relevé,  et  ne 
vit  là  qu'une  question  fiscale.  En  généralisant  le  droit  de 
cité,  l'empereur  abolissait  implicitement  les  exemptions 
d'impôts  dont  jouissaient  les  alliés,  et  les  obligeait  à 
contribuer  à  toutes  les  charges  publiques  ;  les  Rèmes,  les 
Édues,  les  Massaliotes,  etc.,  perdirent  ainsi  leurs  privi- 
lèges; mais  ce  ne  fut  pas  là  le  seul  bénéfice  que  Caracalla 
retira  de  son  édit  :  il  ordonna  expressément  que  les  sujets^ 
devenus  citoyens ^  et  astreints  aux  impôts  que  payaient  les 
citoyens ,  continueraient  de  payer  en  outre  les  tributs  aux- 
quels ils  étaient  auparavant  soun)is  comme  sujets. 

Les  derniers  vestiges  des  coutumes  gauloises,  conservés 
chez  les  cités  alliées  ou  autonomes,  disparurent  alors  de- 
vant le  droit  romain,  et  les  variétés  qui  existaient  dans 
le  régime  municipal  des  cités  s'effacèrent  peu  à  peu  :  dans 
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le  cours  du  troisième  siècle,  toutes  les  cités  de  la  Gaule 
furent  régies  par  des  curies,  municipalités  timocratiques 
qui  se  composaient  des  propriétaires  les  plus  aisés,  et 
excluaient  des  droits  municipaux  les  petits  propriétaires 
(possessores)  et  les  artisans  Vibres  [opifices).  Il  fallait  possé- 
der au  moins  vingt-cinq  arpents  {jugera)  pour  être  membre 
de  la  curie  {decurio  ;  curialis)  :  la  curie  administrait  les 
affaires  de  la  cité,  ses  dépenses  et  ses  revenus;  outre  ces 
attributions  municipales,  elle  répartissait  et  percevait  les 
divers  impôts,  soit  en  argent,  soit  en  denrées,  pour  le 
compte  de  Tétat,  et  veillait  à  Tentretien  des  routes  et  des 
étapes  militaires,  le  plus  important  des  services  publics 
sous  un  gouvernement  de  cette  nature.  Les  curiales  ou 
décurions  étaient  exempts  de  la  torture  et  de  certaines 
peines  afflictives  et  infamantes  ;  mais,  par  compensation, 
ils  répondaient  solidairement  de  la  levée  des  impôts  et  des 
besoins  de  la  cité,  responsabilité  qui  eut  pour  eux  des 
conséquences  terribles.  La  curie  confiait  l'autorité  exécu- 
live  à  des  magistrats  élus  sous  les  titres  de  duumviry  qua- 
tuorvir,  édile,  etc.,  et  même  de  consul,  dans  quelques 
cités  qui  qualifiaient  fastueusement  leur  curie  de  sénat , 
et  leur  lieu  d'assemblée  de  capitole  (comme  à  Poitiers,  à 
Bordeaux,  à  Toulouse,  etc.).  Les  magistrats  curiales  don- 
naient Tautbenticité  aux  transactions  entre  les  particuliers, 
qui  sont  aujourd'hui  de  la  compétence  des  notaires,  et 
jugeaient  en  première  instance  les  causes  civiles  d'une  im- 
portance secondaire;  les  procès  plus  graves  étaient  portés 
directement  au  tribunal  du  gouverneur  de  la  province, 
qui  pouvait  toujours  casser  les  décisions  des  magistrats 
municipaux. 

Quant  aux  familles  dont  les  chefs  avaient  siégé  au  sé- 
nat romain  et  occupé  les  grands  offices  de  TEmpire,  elles 
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formaient,  non  pi8  um  irislomtie  ? éritabb,  ctr  «Uei 

n'avaient  point  de  pouvoir  collectif,  mais  une  espàœ  de 
Boblesfie  bàréditaire,  disliaote  de  l'ordre  4m  mtitUki^  el 
gratifiée  de  privilèges  honorifiques;  cette  haute  classe  s'af- 
{nnehil  dee  toine  et  des  dierges  de  la  eurie,  et  les  fejeia 
sur  la  moyenne  propriété,  qui  ne  tarda  pas  à  plier  sous  le 

Du  tempe  de  Caraealla ,  Tbietoive  oDestioiiDe  peor  h 

première  fois  un  peuple  dont  le  nom  était  destiné  a  une 
grande  célébrité.  Après  que  les  MarkoniMM,  sous  Auguste, 
eurent  ahandonné  la  Souabe  pour  se  jeter  sur  la  Bohème, 
des  bandée  d'aventuriers  gaubis,  màmtdiê  par  bar  «mI»- 
gence^  dit  Tacite,  allèrent  s'établir  sur  une  partie  du  ter- 
ritoire abandonné»  entre  le  Rhin,  le  Danube  et  le  Neoker, 
8008  la  proteotion  de  TEmpire,  auquel  ils  payèrent  ose 
iÊme  qui  les  lit  qualifier  de  Décumata  :  les  ekamf$  dieiir 
Miei  furent  plus  tard  englobés  dans  la  frontière  romaine, 
et  couverts  par  des  postes  militaires,  que  liaient  entre  eux 
de  longues  lignes  de  fossés  et  de  palissadss.  Près  des  Dé- 
çu ma  tes,  le  reste  des  marches  qu'avaient  évacuées  les  Mar- 
komans  fut  ooenpé  par  diverses  tribos  soéviqoes,  qm 
formèrent  une  confédération  nouvelle  sous  le  nom  J'Ala- 
mans  ou  AikmoÊmm  (littéralement  les  Um$  à  fat  kemam; 
les  hommes  viriU).  En  214,  Caraealla  entra  eiies  les  Ala« 
mans,  construisit  sur  leurs  terres  plusieurs  forteresses 
sans  qu'ils  essayassent  de  s'y  opposer,  et  offrit  à  lenr  jeu- 
nesse de  la  prendre  à  sa  solde.  Les  Alamans  acceptèrent 
cette  proposition  ;  mais,  lorsqu'ils  vinrent  au  oamp  ro* 

I  Oaizot,  Court  i$  I8M,  S*  leçon.  —  Fanriel,  BM&tf  U  tm  Gmmh  mtfrlÉAHMlfi 

etc.,  t.  i,  c  40.  —  SâTigny,  Hiitoire  du  droit  romain,  etc.,  c.  1-1.  —  Digeste,  t.  1, 
tit.  5,  loi  17.  —  Spanheim,  Dittertation  «ur  la  ComtikUiom  4§  Cwraeaila,  «te,  dani 
le  t.  XI  dei  ÀtUiqmtéi  ron^uef  de  Gi|BTi^ 


Digitized  by  Google 


(214-215  ap.J  -C.)       LA  GAULE  ROMAINE.  235 

main,  l'empereur  les  fit  envelopper  et  massacrer  par  ses 
légions  :  tout  fier  de  cette  honteuse  victoire,  il  envahit  le 
pays  des  Kattes;  mais  la  résistance  de  ce  peuple  redoutable 
fut  telle,  que  Caracalla  se  trouva  trop  heureux  d'acheter  sa 
retraite  à  prix  d'or.  11  n*en  triompha  pas  moins  des  Ma- 
mans et  des  Kattes,  el,  en  mémoire  de  ses  exploits,  il 
s'entoura  désormais  d'une  garde  levée  à  grands  frais  parmi 
les  Germains,  et  quitta  sacaracalle  gauloise  pour  la  casa- 
que de  fourrures  que  portaient  les  chefs  teutons. 

(2^5.)  L'année  suivante,  Caracalla  tourna  ses  armes 
contre  un  grand  peuple  semi-tudesque,  qui  commençait 
à  se  trouver  en  contact  avecTEmpire,  auquel  ildevaitètre 
bien  funeste  1  Tacite,  dans  son  Traité  des  mœurs  des  Ger^ 
minSy  écrit  sous  Trajan,  place  vaguement  au  nord-est  de 
la  Germanie  (  vers  Tembouchure  de  la  Wistule ,  selon 
d'Anville) ,  une  nation  nommée  les  Gothons  (  GothoneSy 
Gotliungen?y .  Ces  Gothons,  si  obscurs  encore  à  l'époque 
où  écrivait  le  grand  historien  romain,  c'étaient  les  Goths, 
établis  alors,  partie  dans  la  Scandinavie,  où  ils  ont  laissé 
leur  nom  [Gothland) ,  partie  sur  la  rive  méridionale  de  la 
Baltique  (en  Prusse  et  en  Pologne).  Dans  le  cours  du 
deuxième  siècle,  ils  descendirent  de  la  Baltique  vers  le 
bas  Danube,  se  trouvèrent  ainsi  portés  sur  les  derrières 
des  peuples  slaves  de  la  Dacie,  el  secondèrent  même  par 
quelques  diversions  les  entreprises  de  Marc-Aurèle  contre 
les  Suèves  et  les  Slaves-Sarmates;  ils  étaient  si  peu  connus 
des  Grecs  et  des  Latins,  que  ceux-ci  les  confondirent  avec 

*  Tacite,  de  Moribus  Gertnanorum^  c.  41.  Il  ne  Taut  pasconrondre  les  Gothonttou 
Goihi  avec  les  Golhini,  petit  peuple  que  Tacite  place  en  arrière  des  Markomant  et 
du  Quadet  (rers  la  Siléste),  el  qui  pariaii  la  langue  gnuloùe.  Ceux-ci  étaient  un 
reste  de  population  gallo-kirorique,  tributaire  dei  Germains  et  des  Slayes,  qui  i'en- 
claTaient  de  toutes  paru. 
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les  Slftve»^tis  m  Daces,  qu'ib  aTaient  envahis  et  sabjn- 

gués  ^  Les[6oths  furent  bientôt,  pour  la  Mœsie  (Bulgarie» 
Senrie)  el  la  Thraoe,  des  voisins  aussi  dangereux  que  ks 
Germains  occidentaux  pour  la  Gaule  :  Caracalla  ou  ses 
lieutenants  repoussèrent  quelques  incursions  de  eei^fel»>^ 
bares,  mais  ne  les  empêchèrent  pas  d'étendre  leur  domi- 
nation sur  les  vastes  contrées  situées  entre  la  ThëjfM  et  le 
Don  ou  Tenais;  la  moitié  du  cours  du  Danube  et  tout  le 
nord  du  Pont-Euun  jusqu'aux  Palus->Méotides  (la  mer 
d'Asof)  étaient  bordés  par  les  tribus  gothiques. 

(217-236*)  Après  la  mort  du  tyran,  assassiné  et  rem* 
placé  par  un  de  ses  préfets  du  prétoire  ,  MadrhMis,  <Jfri 
le  suivit  de  près  au  tombeau,  le  monde  romain  flotta  de 
nouveau  entre  le  sensualisme  et  la  philosophie,  periÉMÉ- 
niiiés  dans  Élagabal  et  Âlexandre-Sévère.  Élagabal  résu- 
ma, dans  une  immense  et  dernière  orgie,  tous  les  délîM 
impurs  des  vieux  cultes  naturalistes  de  TOrient;  Âlexan- 
dre-Sévère,  ce  jeune  philosophe  qui  associait  dans  iBa  té* 
nération  Platon  et  Jésus-Christ,  et  les  maximes  des 
chrétiens  à  celles  du  Portique,  tenta  ensuite  de  ramener 
rEmpire  aux  beaux  jours  des  Antonins,  et  d'eflSieer  qua> 
rente  ans  de  crimes  et  de  malheurs.  On  revit  quelques 
heureuses  années  ;  le  soleil  de  la  civilisation  antique  jeta 
encore  quelques  brillantes  clartés  avant  de  s*ensevelir 

'  Le  nom  des  Slavei  {Selavini^  Sciofnnif  etc.)  n'apparaît  pai  chez  lei  auteurs  gréa 
et  Utioi  ayant  le  lixième  siècle,  et  Procope  est  le  premier  qui  Tait  employé  en  par-  | 
lanl  d'érénaments  arriTès  en  449,  cent  ans  ayant  l'époque  où  il  écrivait.  Nous  aTOOS 
cru  pouvoir  néanmoins,  dans  tout  le  cours  de  nos  récils,  nous  servir  de  ce  nom  col- 
lectir  pour  désigner  les  Sarmates,  les  Uêcu,  let  lUyriens,  etCt  etc.,  menlNret  d'iule 
même  bmille  hanwiiie,  ainsi  aneieoBt  peal-êlre  en  Bniope  que  lei  rteee  gtlUfii» 
tbértenm  el  pélaigiqae^  et  fortanlérieiire  au  Teatoos*  ProbiMeneot  eei  peapkiie 
donnaient  à  em-même^  de  Mpt  Immémorial,  le  nom  de  SlmM,  qnl  ilgnlle»  en 
eielafep,  <esi»diftileiyii,«iiwi  pmrImU Im Imttm,  par  oppoeltion  à lem  w** 
•iasdolanfnaleBloBiqMtflBolfe,|Neqneiflt.  i 
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dans  les  nuages  de  ce  crépuscule  auquel  devait  succéder 
une  si  longue  nuit  I  Les  peuples  respirèrent  :  la  vie  et  les 
biens  des  particuliers  furent  protégés  par  une  adminis- 
tration équitable  et  humaine  ;  le  sénat  reprit  son  influence; 
le  titre  de  citoyen,  accordé  par  Garacalla  aux  sujets  de 
TEmpire,  cessa  d'ètreune  amère  dérision;  à  force  d'ordre 
et  d'économie,  Alexandre  trouva  moyen  de  subvenir  aux 
frais  énormes  des  armées,  tout  en  soulageant  les  popula- 
tions ,  et  les  tributs  qui  pesaient  sur  les  anciens  sujets 
investis  du  droit  de  cité  furent  réduits  au  trentième.  Le 
jeune  empereur  voulut  réformer  les  armées  comme  Tad- 
ministration  civile  :  il  s'efforça  de  leur  rendre  l'austère 
discipline  qui  avait  fait  leur  force  et  leur  gloire,  et  ima- 
gina unétablissementquieùtsauvérEmpire,  siTEmpirecùt 
pu  être  sauvé.  Il  décréta  que  tout  officier  ou  soldat  vétéran 
recevrait ,  en  même  temps  que  son  congé,  une  portion  de 
terre  voisine  des  frontières,  avec  les  esclaves,  les  bestiaux 
et  les  instruments  de  labour  nécessaires  pour  la  mettre  en 
valeur.  Ces  bénéfices  militaires  ne  devaient  passer  aux  flis 
des  bénéficiaires^  qu'à  la  condition  qu'ils  suivraient  la  pro- 
fession des  armes.  Alexandre  espérait  créer  ainsi,  le  long 
des  limites  romaines,  une  population  guerrière  qui  ferait 
face  aux  barbares,  et  mettrait  les  provinces  paisibles  de 
l'intérieur  à  l'abri  de  leurs  incursions ^  Ces  bénéfices  peu- 
vent être  considérés  comme  le  type  primitif  des  fiefs.  On 
donna  aux  soldats  bénéficiaires  établis  sur  la  rive  des  fleuves 
qui  servaient  de  frontières  à  l'Empire,  comme  le  Rhin  et 
le  Danube ,  le  nom  de  riparienses  ou  riverains. 

Mais  l'entreprise  d'Alexandre  était  au-dessus  des  forces 
humaines  :  le  sort  de  son  préfet  du  prétoire ,  le  célèbre 

*  Lampridiut,  vie  d'Àltxandre  Sévère^  c.  BS. 
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jurisconsulte  tJlpien^  disciple  et  successeur  de  Papinien, 
qui  fut  massacré  eutre  ses  braa  par  fea  {Mréloriena  révoltés, 
lui  annonçait  son  propre  destin  !  Depuis  longtemps,  l'Em- 
pire ayant  été  moins  sérîeusemeBt  inquiété  vers  l^^hk 
que  vers  le  Danube  et  f  Buphl-ate^  oft  avait  déi^arni  les 
deux  Gerinanies  pour  reniorcer  les  armées  dlUyjrie  el 
d'Orient;  il  n'y  àvait  plus  que  trois  légions ett'Gimliei^  éi 
lieu  de  huit.  Les  Germains  occidentaux  en  profitèrent  pour 
renouTeler  leurs  déprédations,  et  Aleiandre;  ^in,  AHi 
fut  obligé  d'accourir  d'Orient,  où  il  combattait  les  Per* 
sés,  afin  demaroher  on  paiwane  contre  las^^erimiiii 
Leurs  bandes  pillardes  ne  Tattendirent  pas,  et  Alexandre, 
arrivé  durant  1  automne  sur  le  tthin*  y  |>assa  l'biveç,  oo** 
ëApéaox  préparatife  d'une  goefre  offensivié^'il'ne  rarit 
pas  le  printemps  :  les  mauvaises  passions  contre  lesquelles 
H  soutenait  une  ton^e  et  rionloarHise  hitte  fermentèrent 
avec  violence  parmi  les  niasses  de  troupes  concentrées  au*  I 
tour  de  lui  près  du  Rbin>  el  éebitèrent  par  unerinplesiai 
formidable;  Alexandre  disparut  dans  lu  tempête.  Les 
historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  circonstaneaajde  sa 
moH,  qui  arriva  dans  le  hàmg  de  Sieiia  (SikKngen, 
près  Mayence)  :  suivant  son  biographe  Lampridius,  il  lut 
assaaMné  en  trahiscm  dans  sa  tenta;  suivant  Hérodien,  il  fat 
massacré  après  une  révolte  générale  :  ce  qui  est  cerlaiOi 
c'est  qu'il  périt  victime  de  la  haine  et  de  Tavidké  des  sol- 
dats (19  mars  255)  ;  il  n'avait  que  vingt-sept  ans ,  et  en 
àvait  déjà  régné  treize  ;  leà  soMata  e'cDnilyèrent  d  avoir 
trop  longtemps  à  attendre  le  bénéfice  d'un  nouvel  avène- 
ment; ils  eussent  sans  doute  pi^is  patience  ^  si  Alexandru 
cAt  consenti ,  comme  Garacalla  ^  à  hiiner  ponv  eux  toui 
les  autres  ordres  de  l'état  ^  La  mort  de  ce  grand  homme 

1  Le  biof rapho  Ltnprtdlui  raeonit  que,  landii  qa'Aleiaiidr»  la  dirigeait  fen  I0 
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fin. 

Un  officier,  qui  avait  répondu  aux  bienfails  d'Âlexan- 
dre  en  conspirant  le  meurtre  de  son  bieafeiteur.  Maii- 
olin,  recudllit  le  sanglant  héritage  de  oe  mallmr^ui 
prince.  Maximin  forgeant  Âle&andre ,  c  était  la  bar* 
tnria  égorgeant  la  oÎYilîsatkm  :  ce  £iroache  géant,  né,  au 
fond  de  la  Thrace,  d'un  père  goth  et  d'une  mère  alaine^ 
a'eAt  pas  même  eu  le  droit  d*dntrer  daHë  une  légion  availt 
rédit  de  Caracaila;  tel  fut  l'empereur  que  les  légions  im« 
posèrent  on  tinM  il  ou  pmiflê  mnmni 

llaiimin  i^dit  d'abord  quelques  honneurs  funèbres 
à  son  prédécesseur^  dont  il  n'eût  pu  avouer  le>lâcbe  as- 
SMiinat  sans  quelque  péril ,  car  les  légions  de  Germanie 
avaient  seules  trempé  dans  le  complot  :  celles  d'Orient, 
ftt  avaient  servi  sous  Âltiandre  et  subi  Taseendant  de 
sa  vertu ,  le  regrettaient  hautement.  Mais  bientôt  Maxî- 
min  secoua  tout  firoin  et  s'abandonna  en  toute  liberté  à 
sa  férocité  native  ;  on  eût  dit  que  TEmpire  était  déjà  livré 
auK  compatriotes  de  cet  Âmguêle  goth  i  le  sang^  coulait  à 
grands  flols  ;  les  familles  sénaloriahas,  les  lettrés,  les  juris- 
consultes,  étaient  persécutés,  ruinés,  écartés  des  emplois  ; 
rcnpereur  ne  s'entourait  que  de  soldats  grossiers,  d'es-» 
claves  barbares ,  de  gladiateurs,  et  semblait  avoir  déelai^ 
la  guerre  à  tout  le  reste  du  genre  humain  ;  le  peilple 

Khin,  une  druidette  (ptutier  druiai)  l'était  présentée  sur  loo  piuage  et  lui  a?ait 
crié  en  Imwgue  §ûHi9U$  :  «  T«l  nuU  n'eipdre  pu  la  ficioire*  ei  gardo-toi  de  tet 
«Mali.» 

Lat  paMemloAt  tfkvatoBt  pa  déindre  ni  la  miMb  Ai  la  rellgloii  dei  draidas,  et  la 
triMw  divtaatoire  daa  dnildtam  éiaa  ioq|«ufa  an  grand  mimibi.  U  aaaibtefaiiqiia 
ItfOBfoir  afatt  ranoMé  A  laa  ioqaiélar.  Vopiiaiu  nmia  monlre  rampareur  Anrèlian 
ManlUntdaa  dniidatiaa.  —On  éroil  qoe  VatguUh  oa  pjmiiida  qui  M  voit  prèa  da 
Vinna  a  été  élaTM  à  la  m«àioln  d'ÂlaùndMéfifa. 
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n'était  pas  moins  opprimé  que  les  riches;  les  revenus 
des  cités,  qui  servaient  à  donner  du  pain  et  des  spectacles 
à  la  multitude,  étaient  conlisqués;  les  temples,  dépouillés 
de  leurs  trésors;  TEm pire  tout  entier  avait  Tair  d'une 
ville  mise  au  sac  et  au  pillage.  Pendant  que  les  agents  du 
tyran  traitaient  ainsi  les  cités  romaines ,  Maximin  se 
posait  en  iiéros  et  en  vengeur  de  l'Empire  :  à  la  tête  de 
la  nombreuse  année  rassemblée  par  Alexandre-Sévère, 
il  avait  passé  le  Rhin,  pénétré  à  plus  décent  lieues  dans 
l'intérieur  de  la  Germanie,  et  ramené  en  Gaule  une 
prodigieuse  quantité  de  captifs  et  de  bestiaux;  mais  il  ne 
monta  point  en  triomphe  au  Capilole  et  n'entra  jamais 
dans  Rome.  Les  populations  indignées  s'étaient  partout 
soulevées  contre  lui  :  deux  empereurs  (les  deux  pre- 
miers Gordiens)  avaient  été  proclamés  en  Afrique;  puis 
trois  autres  (Maxime,  Balbin  et  Gordien  III),  à  Rome;  dans 
Tespace  de  treize  njois  (juin  237-juillet  258),  six  princes 
revêtus  de  la  pourpre  périrent  de  mort  violente  ,  au  mi- 
lieu de  furieuses  guerres  civiles;  Gordien  le  père  et  Gor- 
dien le  fîl«  ,  d'abord  ,  puis  Maxime  et  son  fils,  qu'aban- 
donnèrent leurs  soldats;  et  enfin  Maximin  et  Balbin. 
égorgés  par  les  prétoriens;  la  pourpre  resta  au  troisième 
Gordien,  fils  ou  neveu  du  second  et  petit-fils  du  pre- 
mier. 

Au  court  règne  du  jeune  Gordien  appartient  vrai- 
semblablement une  circonstance  de  haute  importance 
pour  nos  origines  nationales.  «  Aureltanus  (depuis  l'em- 
pereur Aurélien),  étant  alors  tribun  de  la  sixième  légion 
gauloise  à  Maguntiacum  (Mayence) ,  défit  les  Franks ,  qui 
couraient  par  toute  la  Gaule,  en  tua  sept  cents,  et  en  prit 
trois  cents,  qu'il  vendit  comme  esclaves  [sub  coronâ  vendi- 
dit)  ;  sur  quoi  les  soldats  firent  cette  chanson  :  Nous  avons 
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tué  mille  Franks  et  mille  Sarmates  :  nous  cherchons  mainte-' 
nanimUê^  mUte^  rnUU^  mtUe»  miUe  Perm  \ 

Cet  événement  dot  avoir  lien  ven  Taiinée  244 ,  époque 
à  laquelle  une  agression  vigoureuse  du  roi  de  Perse  Seha- 
pour  {Sapor)  obligea  Gordien  de  maroher  eonlre  les 
Perses  avec  ses  principales  forces.  C'est  la  première  lois 
que  ce  grand  nom  des  Franks  retentit  dans  les  fastes  de 
TEurope  !  La  chanson  que  nous  a  conservée  Vopiscus 
atteste  que  le  soldat  romain  les  regardait  comme  aes 
ennemis  les  plus  difficiles  à  vaincre.  Les  Franks  et  les  lé- 
gionnaires du  Rbin  se  connaissaient  en  effet  de  vieille 
date  :  les  Francs  n'étaient  antres  que  oee  Istevrungs,  ces 
peuples  de  l'ouest,  Kattes,  Sicambres  (ou  SigambreSy  du 
oom  de  la  rivière  de  Sieg^),  Ângriwares,  Hamaves,  Hat- 
tewares,  Bruktwares  ou  Bructeres,  Usipètes,  Tenktwares 
ou  Tenctères,  Ampsiwares  (ou  Enuiwares,  hommes  de 
l  Ems),  etc.,  avec  lesquels  FEmpire  était  en  contact  de- 
puis trois  siècles.  Les  Franks  n'avaient  donc  rien  de  nou- 
veau que  leur  nom;  mais  ce  nom  superbe  [Fraken;  Fran^ 
ien;  les  hardis,  les  indomptables),  adopté  collectivement 
par  tant  de  petits  peuples,  était  quelqlie  chose  de  bien 
fflenaijant  :  il  annonçait  que  désormais  toutes  ces  tribus, 
si  longtemps  affaiblies  et  presque  annihilées  par  leurs  dis- 
cordes, s'étaient  réunies  dans  une  confédération  offen- 
sive contre  «Rome  et  la  Gaule.  L'empereur  Haumin  avait 
rfccmnient  porté  le  fer  et  le  feu  dans  toute  la  Germanie 
occidentale,  brûlant  les  villages,  fouillant  les  bois  et  les 
marais,  raa8saci*ant  les  populations  ou  les  emmenant  cap<* 
tives  :  la  formation  de  la  ligue  des  Franks  fut  peut-être  le 
contre-coup  de  cette  expédition 

1  Flafint  VoplMiit,  /«ter  MH|p<.  kUu  àui^lm,  P«ri«,  ilSO. 

*  A  fKnlsr  40  celle  épeqae,  le  nooi  de  FrenAt  el  eelal  ie  Qwmmimi  deTteoBeat  vt- 
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Lm  Fiwks  ne  Maèreil  doratavast  de  baroelMr  h  Gaule 

avec  un  acharnement  infatigable,  tandis  que  las  Gotl», 
renforcés  par  ka  Sanmies,  les  Akiiuay  el  une  foule  d'au- 
tres barbares,  se  précipitaient  par  myriades  sur  la  Mcesie, 
l'Ulyrieei  lalhraoe.  L  empeFeur  Déciua  tooibu^aoaa 
coups  des  (ioths  avec  toute  aou  armée^  awtnwla  du  Di>- 
nube,  et  aen  successeur  Gallus,  qui  l'avait,  dit-on»  trahi 
et  vendii  ara  barbafes,  u*obtint  réveeustieii  àm  fÊÊÊiÊÊ- 
ces  envahies  que  moyennant  la  promesse  d'un  tiibut  con- 
aidérable  2  la  Chronique  Ateaiandrine  cite  le^  PiuukafilitFn  | 
les  peuples  qui  vainquirent  Décius;  des  bandes  frankes 
avaient  pu  traverser  la  forêt  Hercytiie  pour  allaiijpîi^><^ 
les  Goths  (251).  Le  monde  barbare  s'ébranla  Imf^iMh^  I 
au  bruit  de  la  délaite  dça  llomains,  comme  si  Odiit^ 
dieu  farouche  du  Nord,  eût  appelé  tous  éob  éÉfMto  t  la 
proie  ;  U  j^U^Uwret  de  l  opulence  et  de  la  faiblesse  de  l  Em- 
pire omit  éàé  rMlé  à  Cttftjoer»,  dit  un  histonen.eiilllii 
(Gibbon).  Les  barbai'es  orientauiL,  Goths  et  Slaves,  cod- 
tiaitèrent  leurs  borriblea  ravagea  au  aud  du  I>anuhai»at  j 
débordèrent  bientôt  jusque  dans  la  Grèce  et  T  Asie-Mineure, 
dont  les  riches  et  molles  cités  n'opposèreqt  pros^fue^Uf 
cune  résistance  à  quelques  milliers  de  pirates  (joths  t  lên 
Franks  se  ruèrent  sur  les  deux  Provinces  Germaniques  et  ^ 

nonymef  chex  lei  historiens  grecs  et  latins  ;  les  Franks  sont  les  Germains  par  excei- 
IBBM  ;  lu  aatrei  peuples  on  MBlédéralioiit  gennaiilqoes  sont  toujoun  désignés  par 
l«ar  niMB  piitieiiUtr*  —  C0  Mnlt  pi(4re  «mi  l«pti  «ijowil'kiii  fw  dt  ditenMr 
ridentiié  dei  Franki  vnc  Im  GenDaloi  oeeideBlanz,  les  I#f0«oii«t  doTMiiBi  au 
qol  ne  looflire  imi  Tombre  (Ton  douta.  On  ne  peal  lonlefoif  se  dlipenier  de  bmb- 
Uemier  nie  iridUiOD  mpfoMe  ptr  Grégoire  de  toott,  I.  ïH  e.  •»  el  MlTanl  laquelle 
lei  Franli  leieiont  oemwdeP— unie,  BeawMMip  d'hypetMwe  ploi  on  mtoMlih 
génfeneet  onl  été  bâUee  mr  ee  pepage,  dans  lequel  noui  ne  aaurloni  foir  quA  ^ 
▼ague  el  lelnlafn  toufonlr  d^ine  primllive  inmlgralion  leulonique,  arrirée  w 
Allepiagne  par  la  Tallée  du  UaaqbeelJa  iorél  Hevejnle. 
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la  Belgique  ;  les  Alamans ,  que  la  perfidie  de  Caracalla 
n'avait  pu  détruire,  et  qui  s'étaient  au  contraire  grossis  de 
nombreuses  bandes  suèves^  et  vraisemblablement  fusion- 
iiM«ise ks  Hamiiitiidures/{oroèrent  la  frontière,  pén4- 
tiéKent  par  la  Rhétie  dans  la  Gaule  cisalpine ,  et  s'avan- 
oètent  ^asi  jusqu  aux  portes  de  Rome  ;  les  Perses  saMt^ 
fèMRi^ltt  Syrie.  Les  Mêlies  légions  d*Orient  fuyaient  par- 
tout devant  les  barbares,  si  même  elles  ne  les  aidaient  à 
éévfesiefi  ke  ^régions  confiées  à  leur  garde;  les  àrmées  de 
Gaule  et  d'Illyrie,  moins  énervées,  mais  aussi  indiscipli*- 
lÉM^*  àvMent  abandonné  le  garde  des  frontières  pour  s'ar- 
racher les  lambeaux  de  l'Empire  :  les  légions  d'illyrie 
s'étaiemt  p<»rtée8  en  Italie  afin  de  détrôner  Gallus  et  de 
couronner  leur  chef  Émilien;  les  légions  de  Gaule 
pfîrait'  la  même  roule  pour  renverser  t  son  tour 
lÉiKëit  et  introniser  Valérien.  Valérien,  demeuré  en 
possession  de  la  couronne,  s'efforça  de  faire  face  au 
danger,  et  parti!  pour  nilyrie^  en  renvoyant  dans  la 
Gaule  les  légions  des  deux  Germanîes,  sous  les  or- 
dre de  son  fils  Gallien,  associé  à  TEmpire.  Les  Franks 
furent  refoulés  au  delà  du  Rhin ,  non  par  le  voluptueux 
Gallien ,  mats  par  son  lieutenant  Posthumus ,  grand  ca- 
pitaine qui  délivra  la  Gaule  pendant  que  le  jeune  empe- 
reur étalait  un  faste  efféminé  tantôt  a  Trêves»  tantôt  à 
Bordeaux, *oA  il  éleva  un  vaste  amphithéâtre  (253-257). 
Valérien,  de  son  cèté,  repoussa  les  Goths  et  les  Sarmates; 
mais  TEmpire  n*eut  pas  le  temps  de  respirer,  et  bientôt 
un  désastre  ^al  à  celui  de  Décius  jeta  le  monde  romain 
dans  des  convulsions  plus  terribles  qp^auparavaat»  Valé- 
rien fut  défait  et  pns  eu  Mésopotamie  par  le  roi  de  Perse, 
Scbapour  (260)  :  Tempereur  des  Romains»  traîné  en  es- 
clavage à  la  suite  du  padischah  iranien,  vengeait  dans  sa 


Digitized  by  Google 


m>  HISTOIRE  DE  FHAJNGE.         (360ap.  J.-C) 

personne  tons  les  rois  d'Orient  foulés  sons  le  char  triom- 
pha 1  de  Romel 
Cette  catastrophe 9  suivie  d'une  immense  anarchie, 

sembla  devoir  être  le  signal  de  la  chute  et  du  démembre- 
ment de  l'Empire  :  presque  tous  les  gouverneurs  et  les 
généraux  se  proclamèrent  empereurs,  chacun  dans  leur 
province^  et  les  barbares  pénétrèrent  derechef  au  cœur 
de  ritalie;  à  chaque  instant,  des  noms  inconnus  retentis- 
saient aux  oreilles  épouvantées  des  malheureux  habitaats 
de  l'Empire,  et  leur  révélaient  de  nouveaux  ennemis;  les 
peuples  wandaliques ,  anciens  voisins  et  frères  des  Gothi, 
envoyaient  à  leur  tour  leur  jeunesse  chercher  une  part 
dans  la  grande  proie  :  c'étaient  les  Wandales  proprement 
dits  et  les  Burgoudes  j  venus  des  plages  et  des  iles  de  la 
Baltique  (Poméranie,  Prusse)';  c'étaient  les  Eroks 
{iarl;early  noble),  lesJuthungs  (JutA-{/ii^en),  sortis  de  la 
Chênmiêie  Cimbriguey  à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom 
(Jutland).  Les  Érules  désolèrent  la  Grèce,  pendant 
qu'une  horde  de  Goths,  évitant  la  rencontre  des  l^oos 
d'Illyrie,  suivait  en  Italie  les  traces  des  Alamans  ;  le  sénat 
€l  le  peuple  romain  retrouvèrent  une  ombre  de  courage  à 
rapproche  des  barbares,  et,  à  défaut  de  troupes  r^u- 
lières,  on  parvint  à  lever  une  armée  de  ctioyens  pour  la 
défensede  Rome.  Les  Goths,  peu  nombreux,  se  retirèrent 
devant  cette  démonstration  patriotique ,  et  Gallien  »  ac- 
couru de  Gaule  à  Rome,  ne  trouva  plus  d'ennemis.  Ce 

i  rito  de  BonbolMMl  ipp«lé«  BmtmiÊihMm  tet  It  JfiwUrfaite  4»  Batin. 
BnifiBflM,  Mmt'GMmât  tignUle  fiierrioif-Miociéi,  gnerrien  MMMffMHMMf,  ••  fi- 
TÊmltutmt  naloellenieiit;  Burtk,  muMoii,  et  kommê  mtctytfWt  M  iammtr  «mIim* 

homme  Jouiinat  des  droits  ciTilt  et  poHtlqnei.  Le  plut  important  de  cet  drofit  éltfl 
celui  de  donner  caution  pour  tei  parent»  et  aroii,  c'etl-à-dire  de  jurer  qu'ilt  éiaitBt 
innocenit,  loriqu'ilt  étaient  accuiéo  devant  le 


Digitizcd  by  Google 


OM-ia»ap.J.^.)      LA  GAULE  ROMAINE.  âj^5 

voyage  lui  coûta  les  trois  grandes  provinces  occidentales. 
Son  homeur  à  la  lois  efléminée  et  sanguinaire ,  son 
odieuse  indifférence  pour  les  malheurs  publics,  Tavaient 
rendu  très-impopulaire  en  Gaule  :  à  peine  eut-il  passé  les 
Alpes,  que  les  troupes  et  les  populations  se  révoltèrent 
d'un  commun  accord.  Gallien  avait  laissé  au  delà  des 
monts  son  tis  Saloninus,  associé  à  l'Empire,  avec  Post- 
humus pour  général  y  et  Silvanus  pour  gouverneur.  Les 
légions  gauloises  ne  voulurent  point  obéir  à  un  enfant 
incapable  de  les  guider  et  de  les  défendre»  et  déférèrent 
la  pourpre  au  plus  digne,  à  Posthumus,  guerrier  qùi 
s'était  élevé,  par  son  seul  mérite,  de  la  condition  la  plus 
obscure  au  rang  de  duct  de  la  frwUière  tr<m$rkénane  et  de 
ffitidmê  ou  propréteur  des  Gaules.  Posthumus ,  à  la  tète 
des  insurgés,  mit  le  siège  devant  Agrippina  ou  Cologne, 
où  s'étai^t  renfermés  le  jeune  iliijfiMfe  et  son  gouverneur* 
La  garnison  livra  Saloninus  et  Silvanus,  qui  furent  mis 
à  mort  sur-le-champ.  La  Gaule,  l'Espagne  et  T'ilede  Bre* 
lagne  reconnurent  Postbumus. 

(260-269.)  Le  meurtre  du  jeune  âls  de  Gallien  fut  la 
seule  taohe  qui  souilla  la  carrière  de  Posthumus,  si  toute- 
fois les  soldats  gaulois  ne  commirent  pas  ce  meurtre  sans 
son  ordre,  comme  le  dit  un  historien  (Trébellius  PoUion). 
Le  règne  de  Postbumus  ne  fut  qu'un  long  et  glorieux 
combat,  et,  durant  neuf  années,  ce  grand  homme  n'eut 
d  autre  pensée  que  le  salut  de  la  malheureuse  Gaule ,  qui 
le  proclama  son  liMrolsttr  à  juste  titre  {rtUiMor  GaUim)  : 
àPintérieur,  il  rétablit  Tordre,  la  justice,  la  sécurité;  à 

*  Trébellius  Pollion,  tn  Poithumo.  Le  mot  vague  de  dw,  qui  désignait  primitive- 
ment le  guidé,  le  chef  d'une  armée  eB  ctoipagne,  avait  fini  par  devenir  le  titre  orû- 
ciel  des  lie^tenant•  inapériam  foi  flonnidaieai  IM  êméu  stalionotires  «t  lat 
provlneat  firoiiliérei. 
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l'extérieur,  il  repoussa  les  irruptions  des  Franks,  vainquit 
une  partie  de  leurs  tribus,  amena  les  autres  à  rechercher  ' 
son  alliance,  et  à  lui  fournir  des  soldats,  dangereux  auxi- 
liaires auxquels  la  triste  nécessité  des  temps  le  forçait  de 
recourir.  Les  tentatives  de  Gallien  pour  ressaisir  les  pro- 
vinces d^Occident  compromirent  les  premiers  résultats  du 
gouvernement  de  Posthumus,  et  attirèrent  de  nouvelles 
calamités  sur  ces  contrées.  Gallien  avait  paru  aussi  indif- 
férent 5  la  mort  de  son  61s  qu'à  la  captivité  ignominieuse 
de  son  père,  et,  en  apprenant  la  perte  de  la  Gaule,  il 
s  était  d'abord  contenté  de  dire  en  riant  que  la  Répu- 
.  blique  pouvait  se  passer  de  saies  d'Arras  {sagis  atrebatibus, 
vêtement  alors  fort  à  la  mode)  :  il  semblait  satisfait 
pourvu  qu'on  lui  laissât  l'Italie  et  ses  voluptés;  malheu- 
reusement il  ne  persista  pas  dans  cette  résignation  insou- 
ciante, et,  appelant  à  son  aide  Auréolus,  général  des 
troupes  d'Illyrie,  il  franchit  les  Alpes  et  vint  attaquer 
Posthumus  à  deux  reprises.  Rien  n'est  plus  incohérent, 
plus  sec  et  plus  confus  à  la  fois  que  les  rares  monuments 
historiques  de  ce  siècle  ;  on  ne  connaît  pas  les  détails  de 
la  guerre.  Il  parait  que  Posthumus  fut  défait  par  Auréolus, 
mais  que  celui-ci;  craignant  de  rendre  Gallien  trop  puis- 
sant, perdit  volontairement  le  fruit  de  sa  victoire  :  Post- 
humus put  se  retirer  dans  une  grande  cité  (on  ne  sait  la- 
quelle), et  y  soutenir  un  siège  ;  Gallien,  blessé  d'un  coup 
de  flèche  devant  les  murs  de  la  ville  assiégée,  fut  contraint 
d'abandonner  les  opérations  militaires,  et  finit  par  éva- 
cuer la  Gaule  ^  Le  grand  amour  des  Gaxdois  avait  puissam- 
ment soutenu  l'empereur  de  Gaule  contre  l'empereur  de 


«  Kutrope,  HUioirû  romaine,  I.  IX.  —  Tréb.  PoUlon.  —  Zoilnic,  I.  I.  -  Pwl 
Oro     .  Vlll.  —  Aurél.  Vlclor. 
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Rome,  et  beaucoup  d'auxiliaires  franks  avaient  combatu 
vaillamment  pour  Postbumus.  Mais,  tandis  que  ce  chef 
était  obligé  d'employei*  toutes  ses  forces  à  sa  défense  per- 
sonnelle, d'affreuses  misères  désolaient  ses  provinces  ou- 
vertes à  l'étranger  :  des  bandes  de  Franks,  de  ceux-là  même 
peut-ùtre  que  Posthumus  avait  attirés  à  sa  solde,  exercè- 
rent des  ravages  terribles  en  Gaule;  puis,  craignant  la 
vengeance  de  ce  redoutable  capitaine,  et  entraînés  au  loin 
par  leur  soif  d'aventures  et  de  pillage,  ils  s'écartèrent  du 
centre  de  la  Gaule,  percèrent  jusqu'aux  Pyrénées  orien- 
tales, traversèrent  ces  montagnes  et  fondirent  sur  la  riche 
Province  Ta rragonnaise  (Catalogne,  Valence,  etc.)  où  ils 
commirent  des  dévastations  inouïes;  ils  renversèrent 
presque  de  fond  en  comble  Tarragone  et  Ilerda  (Lérida), 
pillèrent  et  brûlèrent  bien  d'autres  villes,  et,  s'emparant 
des  navires  qu'ils  trouvèrent  dans  les  ports  de  la  Tarrago- 
naise,  ils  allèrent  saccager  les  côtes  d'Afrique;  aussi  au- 
dacieux sur  mer  que  sur  terre ,  ils  ne  cessèrent ,  durant 
douze  années,  d'infester  de  leurs  pirateries  les  deux  rivages 
espagnol  et  africain. 

Taudis  que  les  Franks  pénétraient  en  Espagne,  une 
grande  horde  d'Âlamans  avait  franchi  la  frontière  vide  de 
gardiens,  et  s'était  précipitée  à  son  tour  sur  la  Gaule.  A  la 
faveur  du  désordre  universel  causé  par  la  guerre  civile; 
ces  barbares,  commandés  par  un  chef  nommé  Chroch 
{Chrocus) ,  promenèrent  le  fer  et  la  flamme  dans  toutes 
les  contrées  de  l'est  et  du  sud ,  depuis  les  Vosges  jusqu'aux 
Cévennes  et  jusqu'au  Rhône;  ils  incendiaient  les  villes 
et  les  maisons  de  campagne ,  massacraient  les  habitants, 
ruinaient  les  monuments.  A  leur  approche,  une  terreur 
panique  saisissait  les  populations ,  que  protégeaient  en 
vain  les  épaisses  murailles  romaines  des  cités,  et  les  Ger- 
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maiiis  n'avaient  que  k  peine  d'esoalader  ces  remparts  im- 
prenables. 

La  cité  des  Lingons  (Langres) ,  qui  renfermait  beau- 
coup de  chrétiens ,  fut  ainsi  enlevée  d'assaut.  Un  légen- 
daire du  septième  siècle  raconte  qu'au  milieu  du  carnage 
l-évéque  Desidérius  se  présenta  devant  le  roi  des  ennemis, 
le  suf^lianty  au  nom  du  Christ»  d'épargner  ses  malheu- 
reux concitoyens;  «  mais  le  très  cruel  roi  n'entendit 
pas  ce  que  le  saint  évèque  disait ,  et  lut  répondit,  dans 
son  langage  barbare ,  des  choses  que  l^évéque,  de  son 
côté,  ne  put  comprendre  par  aucun  effort  d'intelligence.  » 
Désidérius  offrit  de  nouteau  sa  vie  pour  le  salut  des  siens  : 
Chrocb,  impatienté,  lui  fit  abattre  la  tête\  Chrocb  ne 
traita  pas  mieux  Tévèque  des  Cabales  (de  Gévandan), 
Privatus  ,  qui  fut  assommé  de  coups  de  bâton  pour  avoir 
refusé  de  êocrifiir  aux  démooê^  dit  Gr^oire  de  Tours, 
e'iest-^Mlire  apparemment  i  Hertba<Mi  àOdin,  que  tous 
les  peuples  suéviques  adoraient  ainsi  que  les  Gotbs.  Les 
dieux  du  polythtisme  n'étaient  pas  plus  resperlés  par  les 
barbares  que  le  Dieu  des  chrétiens^  etCbroch,  étant  entré 
à  ÀugusUmêmHum  (Clermont^Ferraïaid) ,  «  brûla,  ruina  et 
renversa  un  temple  que  les  Gaulois  appelaient  Vasso  en 
langue  gallique,  .merveilleux  ouvrage  et  d'une  étonnante 
solidité;  la  muraille  en  était  double,  faite  au  dedans  de 
petites  pierres,  au  debors  de  grandes  pierres  carrées^  et 
elle  avait  trente  pieds  d'épaisseur  ;  les  parois  étaient  in- 
crustées de  mosaïques  e^  de  marbres  de  diverses  cou- 
leurs ;  tout  l'édifice  était  pavé  en  marbre  et  couvert  en 
plomb.  »  On  identibait  le  dieu  .aryerne  Vasso  à  Mars  ou  à 

1  Aeta  saneli  Deiiderii,  ap.  Bolland,  uili  maii.  Le  rédacteur  de  ces  Àetes  appell* 
Cbrocb  rot  49t  Vandaiêt  ;  roaii  le  témoignage  de  Grégoire  de  Toura,  qui  le  faii  ckcf 
dei  AlaiMBi,  eet  éfideaineot  pféfénble. 
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Mercure  ,  et  Ton  croit  que  c'était  pour  ce  temple  que  le 
sculpteur  grec  Zénodore  avait  fait,  sous  Claude  et  Néron, 
une  statue  colossale  de  Mercure  en  bronze,  qui  coûta 
40  millions  de  Sesterces  (neuf  millions  de  francs),  et  dix 
années  de  travail  (Pline,  I.  XXXIV,  c.  8).  «  Chroch ,  dit 
Grégoire  de  Tours,  était  excité  à  Tiniquîté  par  les  conseils 
de  sa  mère.  »  Probablement  ce  farouche  dévastateur  avait 
pour  mère  quelque  Elle  germanique  qui  le  poussait  à  la 
destruction  des  dieux  de  Rome.  Chroch  fut  enfin  battu 
et  pris  auprès  d'Arles  par  les  troupes  de  Poslhumus,  sans 
doute  après  la  retraite  de  Gallien;  un  chroniqueur  prétend 
qu'on  le  promena ,  enchaîné  comme  une  béte  féroce,  par 
toutes  les  villes  qui  avaient  été  en  proie  à  ses  fureurs;  il 
expia,  dans  de  longs  éternels  supplices,  les  maux  dont  il 
avait  accablé  la  Gaule'. 

On  voit,  par  les  récits  qui  précèdent,  que  les  chrétiens 
se  multipliaient  dans  les  diverses  parties  de  la  Gaule  :  les 
malheurs  publics  étaient  favorables  aux  progrès  d'une 
religion  qui  apprenait  à  se  détacher  d'un  monde  si  misé- 
rable et  d'une  vie  si  troublée*!  La  tempête  qui  avait  fondu 
sur  la  Gaule  se  dissipa  cependant  encore  une  fois  :  Post- 
humus, débarrassé  de  la  guerre  civile,  purgea  le  pays  des 
pillards  germains,  reniit  la  frontière  en  état  de  défense, 
et,  s'avançant  même  sur  les  terres  des  Franks,  établit  au 
delà  du  Rbin  des  postes  retranchés  et  des  garnisons  pour 

'  Grégoire  de  Toun,  1.  I,  c  SO-sa.  Le  chroniqueur  meDiioDQé  est  Sigebert  de  Getn- 
Meari,  écrirain  du  onzième  siècle. 

*  Les  chrétiens  avaient  été  persécutés  sous  Décius  et  Valérien  :  vers  259,  Saturninut, 
premier  évèque  connu  de  Toulouse,  subit  le  martyre  dans  le  Capiiole  de  cette  ciié  ; 
on  l'attacMt  à  la  queue  d'un  taureau  furieux,  qui  le  mit  en  pièces.  Grégoire  de 
Tours  veut  que  uint  Trophime,évéque d'Arles,  Gatien,de  Tours,  Paul,  de  NarbonnOr 
Slrémoine,  des  Arvernes  (de  Clermont),  Martial,  de  Limoges,  enfin  le  Tanieux  saint 
I>enîs,  fondateur  de  l'église  de  Paris,  aient  été  contemporains  de  Saturnin.  Grégoire 
ét  Tours,  1. 1.  c.  SI. 
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contenir  les  barbares.  A  force  de  mleur  et  de  modération^  dit 
Eutrope,  il  restaura  les  provinces  presque  anéanties.  Tant  de 
services  et  d'exploits  ne  purent  lui  enchaîner  raffection 
des  soldats  aussi  bien  que  la  reconnaissance  du  peuple; 
ce  grand  homme  lut,  comme  Alexandre-Sévère,  la  victime 
de  ses  vertus.  Un  de  ses  lieutenants,  Lollianus,  se  révolta 
contre  lui  dans  la  Première  Germanie,  et  en  Irai  na  dans  la 
rébellion  une  partie  des  légions  et  la  cité  de  Maguntiacum 
(Mayence),  capitale  de  cette  Province  ;  Poslhumus  défit  les 
rebelles;  ses  soldats  victorieux  demandèrent  alors  à  grands 
cris  le  pillage  de  Mayence  ;  Posthumus  refusa  ;  les  légions 
se  soulevèrent  et  le  massacrèrent  avec  son  fils.  Lollianus 
hérita  de  son  vainqueur  (269). 

A  la  nouvelle  de  la  mort  du  grand  empereur  des 
Gaulois,  les  Franks  coururent  aux  armes,  assaillirent  et 
emportèrent  les  forts  construits  chez  eux  par  Posthumus, 
et,  passant  le  Rhin,  recommencèrent  leurs  ravages  en 
Gaule;  mais  Lollianus  leur  résista  comme  eût  pu  faire 
Posthumus  lui-même  :  il  les  chassa,  les  poursuivit  au  delà 
du  lleuve,  et  rétablit  les  forts.  Son  zèle  pour  la  discipline 
lui  coûta  la  vie  :  au  bout  de  quelques  mois ,  les  soldats  le 
tuèrent,  parce  quil  exigeait  d'eux  de  trop  grands  travaux. 
Victorinus,  principal  lieutenant  de  Poslhumus,  se  pro- 
clama empereur  :  tous  ces  usurpateurs,  ces  tyrans,  ainsi 
que  les  nomment  les  historiens  latins,  parce  qu'ils  ne 
furent  point  reconnus  empereurs  par  le  fantôme  de  sénat 
qui  végétait  à  Rome,  étaient  des  hommes  de  courage  et 
de  mérite,  sortis  pour  la  plupart  des  classes  inférieures; 
au  sein  des  convulsions  sociales ,  les  distinctions  factices 
s'effacent,  et  les  supériorités  naturelles  se  font  jour  à  la 
surface.  Victorinus  avait  pour  conseiller  et  pour  guide  sa 
mère  Victoria ,  femme  d'une  haute  intelligence  et  d'un 
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génie  béroiqve;  les  «oMais  l'appelànnt  la  mère  mmps; 
elle  portait  le  titi*e  dimpéreirioe  {AuguUa)^  et  Ton  battait 
la  «osHaie  en  son  nom  i  TrbTes  (  Trwiri).  *  VietèriiHia 

cependant  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  devanciers* 
mm  iH  a  attira  flon  sort  par  les  violences  odiensea  où  Vmn^ 
traînait  sa  passion  pour  les  femmes  :  un  greffier^  dont  il 
antiragé^  Téponaa^  trama  «oitlreiui  une  leonapiifaïUNMi) 
etVictorinus  fut  assassiné  à  Cologne.  Victoria  pour  lors 
lilaMeeMiteakeBtféroîs  empereurs;  d'abord,  son  pietit-fils 
ViiloHnasi;  1^  soldats  n'en  vouliÉ^ent  point,  et  Végôt^ 
iftrenti  enaiiite ,  «n  simple  ouvrier  armurier  ^  Murius, 
qoi  était  pMmnu  aûx  kaiits  grades  par  sa  valeur  et  sa  force 
prodigieuse,  et  à  qui,  suivant  une  tradition,  Ton  aurait  dù 
k  prise  dla  terrible  Chroek.  Ibrina  régna  trois  jmm^ 
et  fut  tué  par  un  de  ses  anciens  compagnons  de  travail 
qu'il -amt  mal  iaociietlli  au  milievjde'sa  noQVellie  grandeurs 
«Reconnais-tu  cette  ^ée?  lui  cria  l'autre  en  le  frappant; 
c'est  Un  q«i  Tas  ibrgéel  »  Victoria  éot  enoore  le  crédit  de 
tevètir  de-  lé  p6urpre  aon  parent  Tétriei^  perAHiHa^ 
consulaire,  qui  était  gouverneur  d'Aquitaine^  et  qu'on 
pvQolana  dMs  Bordëaux,  capitale  de  cette  providce  (271  )t. 

Les  souffrances  des  peuples  étaient  inexpriniables  :  à 
piine  Teapérakice  pnbliqde  se  rattadbait-^le  à  quelque 
fehef  intelligent  et  ami  de  Tordre,  que  ce  chef  disparaissait 
dans  on  teitiuto  milkairB^  et  que  le  chaos  renatesait  :  les 
laldats  dcvemnéni  plus  exigeants  à  meslrre  que  les  popu^ 
lations,  écrasées  d'impôts,  ruinées,  pillées  par  les  amis  et 
psrlIasmnemiB,  étaient  plus  ineapaèles  de  safHsfafire  à  leurs 
Agences;  toute  sécurité^  tout  commerce,  étaient  anéantis: 
lës  gran&  propriétairea  et  les  lettrés  aoupirèrent  après  le 
rétablissement  de  l'unité  de  l'Empire;  la  classe  inférieure,' 
au  contraire^  et  surtout  tes  nattmreux  habitants  des 
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eiiiQpa[][nes,  prirent  en  horreur  le  régime  romain,  Tordre 
romain  et  la  civilisation  même,  dans  le  sens  littéral  du  mot, 
c'est-à-dire  la  société  organisée  par  cités;  ils  se  soulevèrent 
contre  les  officiers  civils  et  militaires,  contre  les  percep- 
teurs, contre  les  curies;  c*  d'ignorants  agriculteurs  prirent 
les  habitudes  des  guerriers;  le  paysan  [rusticus)  imita  l'en- 
nemi barbare  en  ravageant  son  propre  pays,  »  et  une  mul- 
titude de  ces  Bagaudes^  nom  gallique  qu'ils  se  donnèrent 
probablement  à  eux-mêmes,  et  qui  signifie  les  insurgés,  les 
attroupés  (de  bagad,  attroupement),  mirent  le  siège  devant 
Âutun,  quelques  mois  après  la  mort  de  Posthumus(269). 
La  cité  des  Édues  implora  Tassistance,  non  point  de  l'em- 
pereur de  Gaule,  Victorinus,  qui  était  aux  bords  du  Riiin, 
mais  de  l'empereur  romain  Claudius,  qui  venait  de  succéder 
à  Gallien  en  Italie  et  en  Illyrie.  Le  bruit  des  victoires  de 
Claudius  était  arrivé  jusque  dans  la  Gaule,  et  la  gloire 
de  TEmpire  renaissait  sous  cet  illustre  capitaine,  qui 
détruisit,  en  Mœsie  et  en  Macédoine,  une  immense  horde 
de  Goths,  évaluée  à  trois  cent  vingt  mille  têtes  dans  une 
lettre  du  vainqueur  à  un  de  ses  lieutenants;  presque  tout 
périt  ou  fut  réduit  en  servitude,  sauf  Télite  de  la  jeunesse, 
qu'on  enrôla  dans  les  légions.  Claudius,  occupé  à  termi- 
ner cette  vaste  guerre,  ne  put  secourir  Autun,  que  les 
Bagaudes  forcèrent  et  saccagèrent  après  un  siège  de  sept 
mois.  Autun  fut  frappé  d'une  grande  plaie,  et  ne  se  rele- 
va jamais  complètement  de  ce  coup  terrible  :  ses  édifices 
avaient  été  ruinés,  ses  fiorissantes  écoles,  fermées,  son  en- 
ceinte, dépeuplée,  ses  murs,  abattus.  La  Zénobie  gauloise, 
Victoria  n'était  plus,  et  l'anarchie  désola  la  Gaule  trois 
années  encore,  sous  l'impuissante  autorité  de  Tétricus^ 

I  Bumèoe,  Pro  tcholit  fslaurandit.  —  Trébelliut.  —  Eutrope. 
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Clasdios  le  Gothique  était  mort  de  maladie  (270),  fin 
ix^u^cymmone  cbez  empereur  de  ce  siècle,  et  avait 
ftà  imul  niW^i  ^dignement  pan  eel  AiupéUe%  qui  s^élakas^ 
trefois  signalé  en  Gaule  par  ses  exploits  coiiti  e  les  l  lauks. 
CiandiiiiKami  relevé  ThoDiieur  de  TEmpire  ;  Âiirélien  en 
rétablit  Tunité;  il  chassa  d'Italie  une  nuée  d'Alamans,  de 
W^od^es»,  de  Markomans»  de  inUiungs,  descendus  des 
Alpe8#liéâifiies  dans  les  plaines  dn  Pô;  puis  il  recouvra  les 
proviûceit  d  Orient»  réunies  au  petit  royaume  gréco-arabe 
deiBakByveniOQs  le  sceptre  de  la  fameuse  Zénobie,  qur, 
de  concert  avec  son  mari  Odénat,  avait  sauvé  TAsie  ro- 
«|^  jile>tîafa6ion  persane;  il  entreprit  enfin  de  reeon- 
quérir  la  Gaule  et  ses  annexes,  l'Espagne  et  la  Bretagne. 

heureux  que  Gallien  dans  ce  dessein,  et  les 
évé«iements  qui  lui  livrèrent  l'Occident  eurent  quelque 
olMJIQ.de^^ singulièrement  bizarre  :  Tétricus,  qui  n'avait 
XÊÈÊfwm  que  le  titre»  se  lassant  d'être  le  jouet  de  ses 
olliciers  et  de  la  soldatesque,  et  n'osant  abdiquer  de  peur 
iii^)iVVrfSé  par  oeuz  qui  opprimaient  la  Gaule  en  seai 
nom,  conspira  contre  sa  propre  couronne,  et  écrivit  se- 
eKè|^§nt  .à  .Aurélien,  rinvitant  à  passer  les  Alpes,  par 
cette  citation  de  Virgile  :  Eripe  me  his,  imictty  malts  (Dé- 
livre-moi d^ces  mauxy  guerrier  invincible)!  Âurélien  enti*a 
MrAnle^  et  s'avança  jusqu'à  Caiataum  ( Ghàlons-^ur- 
iMarne),  où  Tetricus  lui  présenta  la  bataille  à  la  téle  de  ses 
%îmKi«a  premier  choc,  ïétrioos,  son  fib  et  irarrs  «f*- 
ûdés,  passèrent  à  rennemi  :  les  légions  de  Gaule,  qui  se 
lilU^i^pour  leur  compte,  et  non  pourcèlui  deTétricus, 
,^ntre  le  sévère  restaurateur  de  la  discipline  romaine,  con- 
tinuèrent à  se  défendre  avec  fureur;  mais  enhn,  culbutées 
et  taillées  en  pièces,  elles  expièrent  leur  licence  et  leur 
lirauuie  par  une  sanglante  delaite  (27i).  Aurélien  ren- 


Digitized  by  Google 


254  HISTOIRE  l)E  FRANCE.     («73^4  ap.  J.-C.) 

voya  en  Germanie  les  auxiliaires  iranks  des  empereurs 
gaulois,  traita  durement  Lyon,  qui  lui  avait  apparemment 
fermé  ses  portes  tandis  qu'il  marchait  vers  la  Belgique, 
et  fut  peu  généreux  envers  Tétricus,  qu'il  obligea  de  figu- 
rer dans  la  pompe  de  son  triomphe,  à  côté  de  Zénobie  et 
des  rois  barbares  pris  à  la  guerre  :  Tétricus  suivit  au  Ca- 
pitole  le  char  du  vainqueur,  avec  un  manteau  de  pourpre^ 
une  tunique  couleur  de  safran  et  des  braies  gauloises.  Auré- 
lien  chercha  plus  tard  à  lui  faire  oublier  cette  humiliation 
en  lui  donnant  le  gouvernement  d*une  province  d'Italie  *. 

(273-274.)  Ce  fut  ainsi  que  la  Gaule  fut  de  nouveau 
réunie  à  Rome,  après  treize  années  de  séparation,  et  que 
l'Empire  sortit  glorieusement  de  Tépouvantable  crise  qui 
avait  failli  l'anéantir  :  le  monde  romain  avait  encore  quel- 
ques générations  à  vivre!  Les  cités  gauloises  respirèrent  un 
moment  sous  l'administration  sévère,  mais  équitable,  de 
l'empereur  Aurélien,  qui,  né  dans  l'obscurité,  se  montra 
rude  aux  grands  et  bienveillant  pour  les  petits.  Les  Ba- 
gaudes  furent  réprimés,  et  la  remise  de  tout  l'arriéré  des 
impôts,  accompagnée  d'une  amnistie  aux  rebelles,  fut 
sans  doute  plus  efficace  que  les  armes  pour  étouffer  les 
insurrections.  Aurélien  revint  en  Gaule  Tannée  d'après  la 
bataille  de  Châlons,  et,  dans  ce  voyage,  il  élargit  et  recon- 
struisit l'enceinte  de  la  ville  de  Genabum  sur  Loire,  la 
détacha  de  la  cité  des  Carnutes,  dont  elle  avait  dépendu  jus- 
qu'alors, l'érigea  en  cité  et  lui  donna  son  nom  {Aureliannm 
mAureliani,  Orléans).  On  attribue  aussi  h  Aurélien  d'avoir 
changé  Dijon  [Divio],  simple  bourgade  lingonaise,  en  un  ckà- 
teauj  en  une  place  ioviiHéc  [caslrum).  Peut-être  pourrait-on 
reculer  jusqu'à  lui  la  formation  des  compagnies  de  nautes 

I  Bulrope.  —  Trébelliui. 
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ou  mariniers  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  corporations  de 
Bégeciaots  qui  eurent  le  monopole  du  transit  des  marchao- 
dises  pa»  m^j  hi  «ondilien  de  m  èbairget  ileë  ll^nsports 
d'araiittf^^de  grains,  de  denrées  qui  se  faisaient  par  les 
■Miiàwi  fbmn  lefWPfievde  Télat  :  éeiriafti  M  îliimtA, 
d'après  le  témoif^rnage  de  Vopiscus,  qu'Aurélien  organisa 
dMnfli^pMaa  de  eette  espèce  sur  le  Ni(  et  emr  le  Tibre. 

Ce  prince  mérita  véritablement  le  titre  de  restaurateur 
W^fioi^fe  :  il  j>  i?étabUt  »i  bien  Tordre»  que  sa  mort  nW 
casionna  nul  treuble  ihlérietfr  (2TSy  :  les  «rttiées  éem-^ 
tnJajiQIllia&ses  de  leur»  propres  excès»  et»  au  lieu  de  choisir 
li  iwiÉwwii  â^Aurélien,  elles  rentéyèreiit  l'éleettoa  iiii^ 
périale  au  sénat,  qui  n'osa  y  procéder  (|ue  sur  une  iavi- 
IMÎj^  imn  foia  réitérée  par  U»  soldats;  Yopisetts  fkMict  a 
KÉiservé  une  lettre  dans  laquelle  le  sénat  romain  invite  la 
eiii«4ie^':Çrèves  à  prendre  part  à  sa  joie^  et  lui  mande  jièê 
k  choix  du  prince  est  rendu  au  sénat. 

-^Qetto  lettre  n'arriva  sans  doute  pas  à  sa  destination  :  la 
iéw^é  ViAm»  ^  en  œ  moment  ittémè,  était  dispel^» 
forgée,  ou  eaptive,  et  la  moitié  de  la  Gaule  était  au  pou- 
^kimàê  Vmmmk  Les  Franks,  ponraés  ét  suivis  pa^  lés  jpeQ"- 
ples  4e  la  Baltique,  de  TOder  et  de  la  \V  istule,  s'étaient 
fiéiMttasae  sur  la  rive  gauche  du  Rhin*  et  un  déluge  de 
barbares  inondait  les  provinces  gauloises.  Les  circonstances 
da^^Me  ^bayante  invasion  nous  sont  inoonmiès  ;  oû  sait 
élément  que  soixante*  ou  smxante-dix  des  |)rinci pales 
villes  de  la  Gaule  lurent  saccagées  par  les  bordes  teutoui- 
ifyo^i  iduf  l'iùie  lesquelles'  s'avariait  un  grand  corps  de  dH- 
lion  sarniate,  les  JLyges  de  la  Wislule  et  de  la  Warta. 

•^-(jRïé)  ii'eaïpéreur  Probas^  qui  rappelait,  par  son  hé^ 
roïque  siiiiplicité  et  ses  manières  républicaines,  les  héros 
de  Tancienne  Ronie,  accoarut  avec  toutes  les  forcesde  TEm-* 
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pire,  et  la  Gaule  déviai  le  ihéfttre  d'une  guerre  immense 

qui  eut  été  digne  d'avoir  d'autres  historiens  que  Zosime 
et  Vopiscus.  Probus  défit  sucoeasivement,  dans  plusieurs 
gl  andes  bataf1^e8 ,  les  Franks ,  les  peuples  wandaliques 
(W audales  et  Burgoodes),  les  Lyges»  et»  suivaui  ifL^Heliu 
qu'il  adressa  au  sénat,  taiUa  m  jwfees  fuclf»  cMimiHi  m- 
nmisy  ciiiiTrequi  ne  paraîtra  pas  iavraisembliiblçy  si  I  on 
coBsidère  que  les  barbares  s'étaieut  avancés^  «m  plua  en 
pillards^  mais  en  hordes  conquérantes,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Les  Lyges  furent  détruits,  et  learp^Mm  ae 
reparaît  plus  dans  Thistoire  :  les  Wandales  et  les  Bur^ondes 
regagnèrent  leur  ancienne  patrie;  les  Franks  lurentxelou- 
lés  dans  leurs  bois  et  leurs  marais,  et  menéa-battant  UeD 
au  delu  du  Rhin  par  Probus,  qui  pénétra  jusqu'à  TËlbe 
en  poursuivant  les  vaincus.  Neuf  rois  ou  cbefii  de  peuples 
teutoniques  vinreul  implorer  la  paix  à  ses  geuoux  ;  la  ter^ 
reur  était  si  grande  parmi  les  Franks,  qu'ils  se  spHiBireat 
a  toutes  les  conditions  imposées  par  Probus,  rendirent  toat 
ce  qui  leur  restait  du  butin  conquis  en  (iaule,  Ujurèrent 
une  multitude  de  bestiaux,  qui  furent  distrilMiés  aux  la- 
boureurs gaulois,  se  soumirent  à  entretenir  de  blé,  de 
chevaux,  de  bétail,  les  garnisons  que  l'empereur  filâfMÉr 
la  rive  droite  du  Kliin,  et  ne  conservèrent  pour  ainsi  dire 
que  leur  liberté  et  leurs  armes  ;  encore  se  virent*iletabli|^ 
de  fournir  à  l'empereur  seize  mille  hommes  de  troupes 
auxiliaires.  Des  milliers  de  captifs  furent  cploiusi^  dans 
les  deux  provinces  Germaniques,  dont  la  population  belli- 
queuse était  tres-afiaiblic  par  les  hostilités  incessantes 
quelle  avait  à  soutenir  :  la  Toxandrie  (Zélande  al^parlie 
du  Brabanl),  et  même  le  pays  des  Norvicus  et  des  Trévires, 
reçurent  beaucoup  de  ces  colons  germain^,  app(ir)<|^t 
vraisenil)lal)lcinenl  pour  la  plupart  à  la  classe  iuférie|ife 
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des  lites  ou  serfs ,  habitués  à  labourer  pour  les  guerriers 
et  à  mener  une  vie  sédentaire  et  paisible  ^  ;  quant  aux 
seize  mille  auxiliaires  ,  aux  hommes  {,|bres,  aux  vrais 
Franks  j  bien  que  Probus  eut  pris  la  précaution  de  les 
disperser  par  petites  troupes  dans  tout  TEinpire,  ils 
portèrent  partout  le  désordre  et  la  révolte,  aussitôt  leur 
prenjier  étourdissement  passé.  Eumène  et  Zosime  racon- 
tent ua  trait  d  audace  inouïe  de  leur  part  :  Probus  avait 
envoyé  un  détachement  de  ces  Franks  à  Textrémîté  du 
monde  romain  ,  sur  la  côte  de  l'ancien  royaume  du  Pont; 
ils  s'emparent  de  quelques  navires,  traversèrent  le  Boa* 
phore,  la  Propoutide,  rHellespont,  piratèrent  dans  toute 
la  mer  Égée,  passèrent  de  là  dans  la  Méditerranée,  allèrent 
surprendre  et  piller  la  grande  cité  de  Syracuse,  tentèrent 
den  faire  autant  à  Carthage;  puis,  repoussés  des  plafes 
africaines,  ils  franchirent  le  détroit  de  Gadès  (ou  de  Gi- 
braltar)y  se  lancèrent  avec  intrépidité  sur  le  grand  Océan, 
H  parvinreni  à  regagner  leur  demeure  tans  avoir  eoufjert  au* 
me  perte.  Cette  demeure  était  peut-être  la  Batavie  ;  car  les 
Bataves,  ces  vieux  alliés  de  TEmpire,  avaient  été  englobés 
dans  la  ligue  des  Franks, 

La  prodigieuse  éuerjie  qu'attestaient  de  telles  aetions 
était  bien  ejCTrayantc  pour  une  société  amollie,  où  les  mem- 
bres du  sénat  regardaient  comme  une  faveur  Tédit  de 
Gallien  qui  les  excluait  de  l'armée! 

*  te  nom  (le  Lèi€i  (Lœli),  appliqua  depuis  par  les  Romains  i  tous  les  barbares  qui 
reçurent  des  terres  dans  l'intérieur  de  TEropire,  quelles  que  fussent  leur  race  et  leur 
^  condition,  parait  n'avoir  été  que  le  mot  tudesque  Liie^  légèrement  altéré.  Les  Létei 
M  (arent  paf  czelitiivement  occupés  aux  travaui  agricoles ,  et  on  les  organisa  en 
eorpi  de  miliect  pour  la  défeiiM  dei  pr OTinee.  L*abb6  Dubot  (  auiùirê  critiqué 
f*l»èHi$tmtmt  éê  fo  siMuireMe  frunnuiê,  1. 1,  e.  10),  a'appoyant  lar  le  tant  latin,  de 
tofui  (Joyeas,  eonleni;,  a  prétendu  que  lii§  aigniflait  eonlaiil»  taHi/Êat  que  lea 
Ufw  étaient  lea  barbaraa  contenta  et  toninla,  étymologfe  Unt  aoit  peu  iaroée. 

1. 1.  n 
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(280.)  Cependant  l'impression  produite  sur  la  masse  des 
Germains  par  les  victoires  do  Probus,  et  la  grandeur  de 
leurs  pertes,  les  empêchèrent  de  mettre  à  profit  la  double 
rébellion  de  Proculus  et  de  Bouosus  ,  lieulenants  impé- 
riaux en  Gaule,  qui  prirent,  Tun  après  l'autre,  la  pour- 
pre à  Colu|]iie,  et  revendiquèrent  les  Gaules,  l'Espagne  et  la 
Bretagne.  Il  semblerait  que ,  parmi  les  cités  gauloises,  il  se 
fût  conservé,  depuis  le  temps  de  Posthumus,  un  parti 
hostile  à  Funité  de  TEmpire,  et  que  Lyon,  malgré  son  titre 
de  colonie  romaine,  fût  le  foyer  de  ce  parli.  Les  Lyonnais, 
selon  Vopiscus,  excitèrent  Proculus  à  la  révolte  ;  Proculus, 
battu  par  Tinvincible  Probus,  et  acculé  à  Texlrême  IroD- 
tièrc  du  nord,  espérait  être  secouru  per  les  Franks,  qui 
lui  avaient  promis  leur  assistance,  et  desquels  il  disait  tirer 
leur  origine  ;  mais  les  Franks,  qui  ont  coutume  de  violer  leurs 
serments  en  riant ,  dit  Vopiscus,  le  livrèrent  à  l'empereur. 
Bonosus  ne  fut  pas  plus  heureux  :  il  se  pendit  de  sa  propre 
main  pour  éviter  le  châtiment  de  sa  témérité. 

(281.)  Ce  fut  après  cetle  guerre  civile  que  Probus,  pour 
ôter  aux  Gaulois  tout  grief  contre  TEmpire ,  révoqua  en- 
tièrement les  restrictions  qui  gênaient  la  culture  de  la 
vigne,  et  remplit  lui --même  de  vignobles  des  collines 
Gaules,  suivant  l'expression  d'Aurélius-Victor. 

(282.)  A  Probus  succéda  un  empereur  né  dans  la  Gaule, 
Carus,  dcNarbonne,  qui  périt  bientôt  en  Orient  avec  un 
de  ses  fils  par  la  trahison  de  son  préfet  du  prétoire,  Aper: 
Dioclétien,  comte  des  domeHiques,  c'est-à-dire  commandant 
de  la  maison  de  l'empereur,  chef  des  gardes  du  palais', 

*  Corps  difTérunl  des  prëturiens  auxquels  les  empereurs  ne  conQaient  plus  la  garde 
(lu  palais.  —  Auguste  el  ses  successeurs,  saur  les  lyraits,  avalenl  coutume  de  prendre 
lu  avif  d'un  certain  nombre  de  sénateurs  choisis,  qui  les  accompagnaient  tuujoun 
el  qu'on  nommait  lii  comités  ou  compagnons  du  prince. Celle  qualification,  d'abord 
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veBgea  son  prince  par  la  mori  d'Aper,  et  tua  ce  pirtfei  de 

sa  propre  main,  moins  par  zèle  pour  la  mémoire  de  Carus 
que  par  ua  motif  de  supersiitioi^  assez  bizarre.  Vopiscus  ra- 
eonte  ^ue  Diodétien ,  séjoamant  dans  me  bAiellerie  du 
pays  toDgrien ,  tandis  quil  servait  encore  dans  le$  gradée 
inférieure  de  lê  miliee^  se  débattit  fort  avec  rhôtesse  sur  le 
prix  de  ses  repas.  «  Dioclélien,  »  lui  dit  celte  femme,  «  tu  es 
<  Irop  avare  !  —  Je  serai  géoéreox,  répiiqua441  w  riant, 
«  quand  je  deviendrai  empereur.— Diuciétien,  »  reprit-elle, 
(  ne  plaisante  pas  :  tu  seras  empereur,  quand  tu  auras  tué 
«un  sanglier!  »  Cette  femme  était  une  druidesse.  Dioclé- 
tiea ,  frappé  de  la  prédiction ,  fit ,  depuis  ce  temps ,  une 
guerre  acharnée  aux  sangliers  ;  mais  il  avait  beau  immoler 
tleg  porcs  sauvages,  l'Empire  ne  venait  pas  :  il  crut  enfin 
QToir  trouvé  le  sens  caché  de  Toracle ,  en  tuant  le  préfet 
Aper,  dont  le  nom,  en  latin 5  signifie  sanglier,  et  ce  fils 
d'esclave  se  fit  proclamer  empereur  sans  difficulté  par  Var^ 
uiée  d  Orient,  bien  que  Carinus,  fils  aioé  de  Carus,  eût  été 
associé  à  la  couronne  par  son  père  et  gouvernât  en  ce  mo- 
ment même  TOccident.  La  lutte  qui  s  éleva  entre  Dioclé- 
tien  et  Ca^^inus  fut  promptement  terminée  par  la  mon  de 
ce  dernier,  que  massacrèrent  ses  propres  oiBciers  irrités 
Je  ses  cruautés  et  de  ses  débauches. 

(285.)  Dioclétien ,  en  montant  sur  le  tr6ne,  trouva  les 
provinces  occidentales  dans  une  situation  déplorable  :  les 
exactions  de  Carinus  avaient  déterminé  en  Gaule  une  non* 
velle  explosion  populaire,  une  seconde  Bagauderie  plus 
terrible  que  la  première  ;  les  Bagaudes  pillaient  et  brû- 

v»f«e  eonme  celle  de  du.t  ou  dur,  pril  un  caractère  plii8  arrêté,  et  devint  1c  titre 
•ip  la  plupart  des  fonctionnaires  impériaux,  entre  autres  des  officiers  qui  reprrscn- 
I  iieni  l'empereur  dans  chaque  ciii-,  auprès  des  curies  municipales,  cl  qui  étaient  su- 
bordonnés aux  fouTernean  det  pmiocea.  Do  cet  eawùM  proTieonent  lei  eomtê»  du 
Mojen  Age. 
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laient  le  villas  des  sénateurs  et  des  curiales ,  allaquaienl 
et  forçaient  les  cités,  et  poursuivaient  avec  fureur  les 
officiers  impériaux  :  ce  ramas  d'esclaves,  de  colons,  de 
petits  propriétaires  ruinés,  de  chrétiens  persécutés,  de  vieux 
Gaulois  héritiers  des  haines  druidiques  contre  Rome,  ce 
peuple  de  barbares,  que  le  désespoir  avait  enfanté  dans  les 
entrailles  d'une  civilisation  incomplète  et  oppressive,  s'en- 
tendit d'un  bout  à  l'autre  de  la  Gaule,  essaya  de  s'orga- 
niser et  se  choisit  deux  empereurs ,  iElianus  et  Amandus, 
dont  les  médailles  ont  été  conservées  jusqu'à  nous.  Sui- 
vant une  légende  du  septième  siècle,  ces  empereurs  des 
Bagaudes  étaient  chrétiens.  La  Bagauderie  menaçait  de 
gagner  les  autres  grandes  légions  de  l'Empire,  où  existaicDl 
les  mêmes  souffrances  et  les  mêmes  ressenlinients,  et  le 
danger  parut  très  grave  à  Dioctétien  ;  retenu  en  Orient 
par  la  nécessité  de  contenir  les  Perses  et  les  barbares  du 
bas  Danube,  il  se  résigna  au  partage  de  la  dignité  impé- 
riale avec  son  principal  lieutenant  Maximien,  pour  s'as- 
surer de  sa  fidélité,  et,  après  l'avoir  associé  à  la  pourpre, 
il  se  hâta  de  l'envoyer  contre  les  rebelles  gaulois.  La  marche 
de  Maximien  et  de  son  armée  fut,  dit-on,  signalée  par  un 
événement  fameux  dans  les  annales  du  christianisme,  mais 
que  l'absence  de  témoignages  conlem])orains  a  fait  reléguer 
au  rang  des  fables  par  |>lusieurs  historiens  modernes: 
c'est  le  massacre  de  la  Légion  Tlièbaine,  Une  légende  du  sep- 
tième siècle  rattache  cette  catastrophe  problématique  d'une 
manière  très-spécieuse  ù  la  guerre  des  Bagaudes.  On  sait 
que,  suivant  la  tradition,  Maximien  ,  en  traversant  le  Va- 
lais, près  A' Agaxine  (Saint-Maurice),  fit  décimer  à  plusieurs 
reprises,  et  onfln  passer  tout  entière  au  fil  de  l'cpée  une 
légion  de  chrétiens  d'Egypte,  la  Thébaine,  qui  refusait  de 
r aider  à  perscculer  les  chrétiens  des  Gaules.  Si  cette  histoire 
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n'est  pas  apocryphe,  fe  ne  fut  point  sans  dente  pour  avoir 
refusé  de  prêter  inaia-forte  aux  magistrats  et  aux  bour- 
reaux contre  des  chrétiens  isolés,  qn^nn  corps  de  sii^mille 

soldats  fut  ainsi  chargé  ol  taillé  en  pièces  par  tout  le  reste 
de  Tannée,  snr  i'^ordre  de  rempmar  :  ces  ckrétimy  que 
la  Légion  Thébaine  refusail  dej^erséculer^  c'étaient  les  Ba- 
gindee^.dfi^aiptaient  beaucoup  de  chrétiens  dans  leurs 
rangs,  et  qui  avaient  mis  deux  chrétiens  à  leur  tèle.  I^s 
(|$|Miil)is jiyaient  riiumeur  trop  énergique  et  trop  active 
pour  accepter,  avec  IH  dofmes  du  christianisme,  sa  ten- 
diifjijçe  à  ia  résigualioa  passive;  les  Thébains^  plus  ûdeles 
èoetesprilde  soumission  et  d'indiffévence  pour  la  vie,  ne 
voulurent  point  combattre  leurs  frères,  mais  n'opposèrent 
qu'une  force  d'inertie  aux  injonctions  él  a  la  colère  de 
Maximien.  Arrivés  au  défilé  d'Agaune,  on  ne  put  les  faire 
ifaoeer  dav^ptagf,  ^  laissèrent  massacrer  sans  ré* 
sislance  plutôt  que  d'entrer  en  Gaule. 
^Jj^mien  poursuivit  sa  route ,  assaillit. les  Qagau^». 
et  les  défit,  à  ce  qu'on  croit,  sur  le  territoire  des  Édues 
(p^ès  de  Cussi  en  Bourgogne)  ;,^près  divers  échecs»  la 
plus  grande  partie  de  cette  multitude  indisciplinée  se  dis- 
persa et  mit  bas  les  armes;  les  plus  braves,  avec  leurs 
ebeb  JSlianus  et  Amanduç,  se  retirèrent  dans  la  pres^ 
qullequc  forme  la  Marue  un  peu  au-dessus  de  son  con- 
Bmot  aveft  la  Seine,  et  qui  était  alors  complètement  iso- 
lée de  la  terre-ferme  par  un  mur  et  un  fossé  attribués  à 
J^I/^Q^aar;  ils  se  défendirent  jusqu'à  la  dernière  extré- 
niité  dans  ce  camp  retranché,  que  les  légions  finirent  par 
^^mporter  d'fissaut  après  un  long  siège;  iËlianus  et  Amau- 
du8  moururent  les  armes  à  la  main.  Ce  lieu  conserva , 
pendant  plusieurs  siècles,  le  nom  de  Camp  des  Bagaudes  ou 
fo^f.^  JBKoywiucbij  c'est  aujourd'hui  Saint-»Maur-des-« 
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Fossés  près  Paris.  Les  Bagaudes  ne  tentèrent  plus  d'in- 
surrection générale;  mais  la  Bagmdmt  ne  fut  point  anéan- 
tie, car  les  causes  qui  Tavaient  engendrée  subsistaient  et 
croissaient  encore  d'intensité  :  elle  dégénéra  en  brigan- 
dage^ et  jusqu'à  la  chute  de  FEmpire,  il  y  eut  toujours, 
dans  les  forêts  et  les  montagnes  de  la  Gaule,  une  popula- 
tion errante  et  poursuivie,  vivant  en  état  de  guerre  contre 
toutes  les  lois  et  tous  les  pouvoirs  sociaux.  • 

(286.)  Haximien  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
barbares,  qui  avaient  profité  des  troubles  de  la  Gaule 
pour  infester,  par  terre  et  par  mer,  les  provinces  septen- 
trionales et  les  côtes.  Le  retour  triomphal  des  exilés  franb 
et  leurs  étranges  aventures  avaient  enflammé  d  émulation 
toute  la  jeunesse  des  pays  maritimes  entre  le  Rbin  et  k 
Jutland,  et  une  nuée  de  hardis  pirates,  bravant  les  tem- 
pêtes de  la  mer  du  Nord  et  les  flottée  romaines  avec 
leurs  légères  nacelles  d'osier  recouvertes  de  cuir,  pillaieat 
les  rivages  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  et  enlevaient 
les  vaisseaux  marchands  jusque  dans  le  lit  des  fleuves. 
La  plupart  de  ces  corsaires  n'étaient  pas  de  la  ligne  des 
Franksy  mais  de  celle  des  Saxons  (saoc,  sex^  arme;  les  gens 
d  armes,  les  gens  de  guerre),  qui  paraissent  identiques 
aux  anciens  Haukes  (CAanct),  le  plus  puissant  des  peuples 
ioghewungs*  Ce  changement  de  dénominations,  qui  a 
jeté  tant  d'obscurité  dans  l'histoire  des  Germains ,  appa- 
raît comme  un  fait  presque  général  au  troisième  siècle, 
et  tous  ces  noms  nouveaux  ont  un  caractère  également 
belliqueux  et  menaçant.  Pendant  ce  temps,  des  bandes 
nombreuses  d'Alamans,  de  Burgondes,  d'Érules,  de  ibî- 
hwnÈ  on  Kavions  (Hawtungen?)  couraient  les  deux  Ger- 
mâmes et  la  Belgique  :  Maxiroien  coupa  les  vivres  aux 
Alamans  et  aux  Burgondes,  et  les  réduisit  à  périr  de  mi* 
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sère  et  de  typhus,  puis  il  écrasa  les  Ërules  et  les  Haïbons, 
passa  le  Rhin ,  saccagea  les  terres  des  Franks  et  obligea 
deux  de  leurs  petits  peuples  à  recevoir  de  sa  main  deux 
chefs  appelés  Ghénobaud  et  Atekh;  il  transporta  un  grand 
nombre  de  barbares  sur  les  territoires  des  Nerviens  et 
des  Trévires ,  et  repeupla  ainsi  beaucoup  de  champs  qui 
demeuraient  ea  friche,  et  qui  furent  cultivés,  dit  le  pané« 
^iste  Euménius,  par  le  Lite  y  rétabli  dan$  m  foyers  \  et 
far  le  Frank  soumis  aux  lois  romaines.  C'est  la  première 
fois  qu'on  rencontre  chez  un  écrivain  latin  ce  nom  de 

Lète^  qui  a  été  si  diversement  interprété. 

(286*289.)  Maximien ,  en  marchant  contre  les  bri-* 
gands  de  terré,  avait  confié  la  répression  des  brigands  de 
mer  au  Ménapien  Carausius,  habile  navigateur,  et  Pavait 
établi  duc  dn  Tractw  armoricain  et  belge,  c*est-è-diro 
commandant  des  régions  maritimes  de  la  Gironde  auRbin. 
Garausius  rassembla  une  flotte  considérable  dans  le  port  de 
Boulogne  {Bononia  ou  Gessoriacum)^  mais  il  fut  peu  fidèle 
à  sa  mission  ;  au  lieu  de  proléger  les  côtes,  il  laissait  les 
pirates  piller  en  liberté  pour  lés  attaquer  au  retour  et  s*em- 
parer  de  leur  butiu.  Maximien  résolut  la  mortdeCarausius: 
.  celoi-ci,  prévenu  du  péril ,  se  saisit  de  la  ville  et  du  port 
de  Boulogne,  passa  dans  Tile  de  Bretagne  avec  la  llotle,  prit 
k  pourpre,  et  s'allia  aux  Franks,  aux  Frisons  et  aux  Saxons 
contre  TEmpire.  Ce  Ménapien,  né  sur  les  confins  de  la 
Batavie,  était  lui-même  plus  Germain  que  Romain.  Tous 
les  efforts  de  Maximien  pour  le  soumettre  et  recouvrer  la 

*  PMlMnliifo  rtitiHtim,  Pom^c.  m  ComIbiiIAmi,  e.  SI.  Lei  lAm,Ht9blii  lar 
^  terrai  qnrils  mt«nt  déjà  oeeapéef,  n'étaient  lutrei  probablement  que  l«t  eaplifli 
*Miét  par  Probni.  Les  Frankf,  dans  leurs  incursions,  ta  «talent  ioatoféi  el  ra- 

■Wéien  Germante,  el  Maiiraicn  exigea  qu'on  les  lui  rendît,  comme  condition  de  la 
Ni.  Cest  là  l'explication  la  plus  vraisemblable  de  ce  passage,  qui  a  donné  lieu  à 
'•ni  de  débats  et  d'hypothéiet. 
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Bretagne  furent  inutiles  :  Carausius  resta  maître  de  cette ile 
et  de  la  loer,  et  les  empereurs  Dioclétien  et  Maximieo  se 
virent  obligés  de  traiter  avec  lui  afin  de  mettre  les  parages 
de  Gaule  et  d'Espagne  à  couvert  de  ses  déprédations. 

(292.)  Les  dangers  de  l'Empire  augmentaient  toujours: 
Tbabileté  administrative  de  Dioclétien  et  la  faroucbe  va- 
leur de  Maximien  ne  sufûsaient  plus  à  y  faire  £ice  ^  et 
Dioclétien^  qui  était  la  téte  du  gouvernement  comme 
Haximien  en  était  le  bras,  jugea  nécessaire  de^iartager 
de  nouveau  le  pouvoir  pour  lui  donner  plus  de  défen- 
seurs ;  il  empécba  les  gouverneurs  des  provinces  dlmi- 
ter  Carausius^  en  conférant  la  dignité  de  César  aux  deux 
principaux  d'entre  eux ,  Constance  Chlore  et  Galérius  : 
on  vit  alors  quatre  princes  dans  TEmpire,  sans  compter 
Carausius;  Dioclétien  à  Nicomédie,  Galérius  en  Illyrie, 
Maximien  en  Italie»  et  Constance  en  Gaule.  Constance 
eut  pour  département  la  Gaule  et  TEspagne,  son  annexe 
accoutumée;  le  César  Constance  était  subordonné  à 
V Auguste  Maximien,  et  le  César  Galérius,  à  V Auguste  Dio- 
clétien. Chacun  des  quatre  princes  eut  son  préfet  du 
prétoire  :  cbaque  préfecture  fut  divisée  en  âioeiêêêy  régis 
par  des  vicaires  préfectoraux;  le  département  de  Con- 
stance forma  deux  diocèses  ou  vioariats,  la  Ganle  et  TEs- 
pagne,  et  le  nombre  des  provinces  fut  augmenté  :  la  Bel- 
gique fut  démembrée  en  trois;  la  Première  Belgique 
ayant  pour  métropole  Âugusta  des  Trévires  ou  Trêves 
(rrmrt);  la  seconde  Belgique;  capitale,  Ducortorum  des 
Rèmes,  ou  Reims  (Remi);  la  Séquanaise;  capitale,  Be- 
san^n  :  THelvétie  était  comprise  dans  la  Séquanaise.  La 
Lngdunaise  ou  liyonnaise  fut  aussi  partagée  en  deox 
provinces  ayant  leurs  chefs-lieux  à  Lyon  et  à  Rouen  [Ro' 
tomagus).  On  détacha  l'Aquitaine  primitive  de  TAqui- 
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taioe  Tomaioe,  et  on  l'appela  Novempopulanie  ou  pays 

des  Deuf  peuples,  en  lui  donnant  Eause  (Elusa)  pour 
métropole  :  la  eootrée  entre  le  Rhône  et  les  Alpes  fut  sépa-^ 
réede  la  Narbonnaise  sous  le  titre  de  Yiennoise.  Dans  le 
cours  du  quatrième  siècle,  les  provinces  allèrent  encore  se. 
subdivisant  ;  Tours  {Cm$arodmumy  Tuimes)  et  Sens  (Ageih 
dicuniy  Senones)  devinrent  capitales  d'une  Troisième  et 
d*ane  Quatrième  Lyonnaises;  on  coupa  en  deux  TAqui- 
laiue,  avec  Bourges  [Àvarieum  ^  Bituriges)  et  Bordeaux 
pour  chefs-lieux.  Àquœ^extim  ou  Aix  fut  la  capitale  d*une 
Seconde  Narbonnaise  démembrée  de  la  Viennoise;  enfin, 
les  Alpes  firent  deux  petites  provinces;  les  Alpes  Mari- 
times,  chef-lieu,  Embrun  [Ehrodumm)^  et  les  Alpes 
Graïes  et  Pennines  (tiaute  Savoie  et  Valais),  chef-lieu, 
Darantatia  (Moustier  en  Tarantaise).  lie  diocèse  de  Gaule 
fat  à  son  tour  partagé  en  deux  vicariats,  dont  Tun  em^ 
brassa  les  dix  provinces  au  nord  de  la.  Loire  et  du  Rhône, 
l'autre,  les  sept  provinces  méridionales,  division  qui 
n'avait  rien  d'arbitraire  et  dont  il  resta  des  vestiges  très- 
durables;  les  régions  aquitaniques  et  narbonnaises  étaient 
bien  plus  profondément  romaines  d'esprit  et  de  mœurs 
qae  celles  du  Nord,  et  résistèrent  avec  bien  plus  d'opiniâ- 
treté à  Tinvasion  du  régime  barbare. 

Ce  fractionnement  territorial  se  rattachait  h  des  chan- 
gements plus  importants,  commencés  par  Dioclétien,  et 
achevés  plus  tard  par  Constantin  dans  la  constitution  de 
TEmpire,  et  qui  peuvent  se  résumer  en  deux  faits  géné-* 
raux  :  la  substitution  des  (armes  d'une  monarchie  des- 
potique aux  formes  d'une  dictature  républicaine  créée  par 
Télectiondu  Sénat,  du  peuple  et  de  l'armée;  2^  la  sépa- 
ration du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  militaire,  inno-* 
vallon  inconnue  à  l'antiquité  romaine*  Les  mauvais  em- 
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peiTura,  sel  lyrans,  avaient  sonvent  emprunté  Tétiquette 

servile  des  monarchies  orientales;  mais  tous  les  princes 
amis  de  l'ordre  et  des  lois  s'étaient  empressés  jusque-là 
de  protester  contre  ces  importations  étrangères  en  montant 
sur  le  trône,  et,  tout  récemment  encore,  Probus  avait 
fllTeeté  en  toute  occasion,  à  l'ëfjard  du  Sénat,  le  langage 
d'un  général  de  la  République.  Dioctétien  organisa  ré- 
gulièrement le  despotisme,  ceignit  le  diadème  oriental 
au  lieu  de  la  couronne  de  laurier,  revêtit  la  robe  d'étoffe 
d'or  brodée  de  pierreries  au  lieu  du  manteau  de  pour- 
pre, éleva  au  niveau  des  grands  dignitaires  les  serviteurs 
de  son  palais,  qui  remplissaient  des  offices  autrefois 
livrés  aux  esclaves,  et  laissa  le  sénat  s'éteindre  obs- 
curément dans  Rome,  abandonnée  des  empereurs  avec 
ses  traditions  et  ses  souvenirs.  Maxim ijen,  toujours  do- 
cile aux  inspirations  de  son  collègue,  s'était  installé  à 
Milan,  et  le  palais  impérial  de  Rome  demeura  vide  du- 
rant les  vingt  années  de  leur  règne.  Le  faste  systématique 
de  Dioclétien  accrut  les  charges  publiques  déjà  si  pe- 
santes^ et  la  séparation  des  pouvoirs  civil  et  militaire, 
très-sage  et  très-utile  en  principe,  ne  contribua  pas  moins 
que  les  nouvelles  formes  monarchiques  à  compliquer  les 
rouages  du  gouvernement,  auparavant  si  simples,  et  a 
multiplier  les  fonctionnaires  au  delà  de  toute  mesure.  Dio- 
clétien créa  une  véritable  armée  d'employés  administra- 
tifs et  fiscaux,  qui  servaient  presque  autant  que  les  soldats 
à  maintenir  les  provinces  dans  l'obéissance  du  prince,  mais 
qui  rançonnaient  les  citoyens  plus  encore  qu'ils  ne  seiv 
vaient  l'empereur  :  le  nombre  des  salariés^  dit  Lactance,  de- 
venait  plus  grand  911e  celui  des  cantribuableê  qui  les  payaient* 
Cet  écrivain,  que  sa  haine  contre  les  derniers  empereurs 
païens  entraîne  peut-être  à  charger  un  peu  ses  couleurs, 
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trace,  dans  son  Traité  de  la  mort  des  persécuteurs,  un  lior- 
ribie  tableau  de  la  siluation  des  peuples  dévorés  par  une 
fiscalité  impitoyable. 

La  Gaule  était  la  moins  malheureuse  des  grandes  ré- 
gions de  l'Empire  :  Constance  Chlore ,  prince  intelligent , 
brave  et  humain,  allégeait  de  tout  son  pouvoir  le  fardeau 
des  populations  qui  lui  étaient  confiées,  en  n^ème  temps 
qu'il  les  protégeait  avec  vigueur  contre  les  attaques  des 
barbaM.  L'année  même  de  sa  promotion  au  rang  de 
Gékàr  (292),  il  prit  TolTensive  contre  Carausius,  mit  le 
8i<ge  devant  Boulogne ,  qui  rendait  fempereor  de  Bre- 
tagne maître  du  détroit,  barra  le  port  par  une  estacade 
qui  en  interdit  l'entrée  à  tout  secours  maritime ,  et  força 
la  garnison  i  capituler  :  il  s'avança  ensuite  vers  la  Bata* 
vie,  et  reconquit  cette  lie,  qui  avait  été  enlevée  par  les 
Franks  à  la  domination  romaine ,  ainsi  que  d'autres  caii- 
tons  deçà  le  Rhin  (sans  doute  la  Toxandrie  et  la  Ménapie)  : 
ît  pénétra  dans  Tintérieur  du  pays  frank  {Franeia)^  «em- 
porta de  grands  avantages  sur  les  Hamaves  et  les  autres 
Franks,  sur  les  Frisom,  sur  les  Haukes  (ou  Saxons),  les 
contraignit  par  la  terreur  de  ses  armes  à  rompre  leur  al- 
liance avec  Carausius,  et  transporta  des  milliers  de  captifs 
«ries  territoires  d'Amiens  {Ambiant)^  de  Beanvais  (Ca- 
sarùmaguSy  Bellomci)^  de  Troyes  {Tricasses)  et  de  Langres 
(Lingones)  ;  on  en  fit  des  patres,  des  laboureurs  et  des  sol- 
dats. Constance  crut  enfin  pouvoir  marcher  directement 
itma  principal  but,  le  recouvrement  de  la  Bretagne: 
Maximien  vint  d'Italie  en  Gaule  pour  veiller  sur  la  fron- 
tière du  Rhin,  pendant  que  Constance  coinbattrait  outre» 
tner,  et  deux  Hottes,  rassemblées  Tune  à  Boulogne,  l'autre 
à  lembouchure  de  la  Seine ,  débarquèretit  sur  les  plages 
britanniques  deux  armées  commandées  j)ar  le  César  et 
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pardon  préfet  du  prétoire ,  Asclépiodotus.  Caraudus  n'é- 

tuit  plus  :  il  avait  été  assassiné  et  remplacé  par  son  lieu- 
tenant AllectuSy  et  ce  fut  celui-ci  qui  soutint  le  choc  :  la 
flotte  d'Asclépiodotus ,  favorisée  par  un  brouillard  qui 
déroba  sa  marcbe  aux  navires  ennemis  placés  près  de  Tile 
de  Vectiê  (WIght) ,  toucha  la  première  au  rivage  breton; 
h  cette  nouvelle,  Âllectus«  qui  faisait  face  à  Const|MQiçe  et  à 
la  flotte  de  Boulogne,  abandonna  son  poste  pour  Véjhn- 
cer  au-devant  du  préfet  :  sou  armée,  presque  entièrement 
formée  de  Franks  et  d'autres  Germains ,  futlaillétélMi 
pièces;  il  périt  dans  la  déroute,  et  une  seule  bataille  ren- 
dit la  Bretagne  a  T Empire;  la  Bretagne  fut  ajoutée  au  dé- 
partement de  Constance. 

(304.)  Constance  I  après  son  retour  d'outre-mer,  eut  de 
nouveaux  combats  k  livrer  pour  la  défense  de  la  Gaule  : 
les  Alamans  avaient  renversé  la  grande  muraille  élevée 
par  Probus  sur  la  lisière  des  Champs  Décumates,  entre  le 
llhin  et  le  Danube,  et  ils  se  précipitaient  evt  masse  dans 
la  Séquanie.  Constance  faillit  être  victime  de  rardearavec 
laquelle  il  courut  à  la  rencontre  des  barbares  :  arrivé  près 
de  Langres  avec  une  faible  avant-garde ,  il  fut  assailli  à 
rimproviste  par  toute  la  race  alémanique;  son  escorte  fut 
mise  en  déroute,  et.  les  barbares  le  serrèrent  de  si  près,, 
qu'il  se  vit  réduit  à  se  faire  hisser  avec  des  cordes  par- 
dessus les  murs  de  la  ville,  les  habitants  n'osant  pas  même 
lui  ouvrir  leurs  portes.  Le  gros  de  Tarmée  gallo-romaine 
parut  quelques  heures  après  sous  les  remparts  :  Constauce, 
quoique  blessé ,  sortit  de  la  ville,  se  mit  à  la  téte  des  lé- 
gions, et  prit  une  sanglante  revanche  de  sa  fuite  :  vaincu 
€i  vainquiur  tour  à  tour  dans  la  même  journée ^  dit  Eutrope, 
il  extermina  soixante  mille  Alamans  !  Ce  nombre  est  prodi- 
gieusement exagéré.  Il  poursuivit  les  Alamans  jusque  chez 
eux ,  saccagea  leur  pays  comme  il  avait  fait  de  celui  des 
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Franks  ^,  rétablit  et  renforça  tous  les  postes  des  frontières, 
depuis  le  haut  Danube  jusqu'au  Lech  et  à  l'issel. 

Sa  conduite  envers  la  ville  d'Antun  ne  contribua  pas 
moins  que  ses  exploits  à  lui  gagner  le  cœur  des  popula- 
tions {gauloises  :  il  releva  aux  frais  du  trésor,  non-seule- 
menl  les  édifices  publics,  mais  les  maisons  particulières 
de  cette  antique  et  illustre  cité,  qui  avait  été  presque  en* 
tièrement  ruinée  durant  la  première  Bagauderie;  il  rou- 
vrit ses  écoles  sous  la  direction  du  rhéteur  Ëumène,  et 
n'épargna  rien  pour  la  repeupler  et  lui  rendre  son  ancien 
éclat.  Eumène  dit  que  Constance  envoya  dans  Âutun  des 
orftMms  (ou  ariiitu)  d'oulrMim  {arHfiee$  tranmarinos)^  de$» 
quels  les  provinces  britanniques  avaient  alors  grande  abon^ 
douce;  ces  arUfiee$  étaient  des  architectes  et  des  maçons. 

Sous  le  gouvernement  de  Constance,  le  christianisme ^ 
depuis  longtemps  florissant  à  Lyon  et  dans  le  midi ,  com- 
mença de  se  répandre  dans  le  nord  de  la  Gaule,  où  il  fut 
prêché,  suivant  les  légendes,  non  par  des  apôtres  gaulois, 
mais  par  de  jeunes  Italiens,  qui  avaient  reçu ,  des  mains 
de  révèque  de  Rome,  l'anneau  et  le  bâton  pastoral  auprès 
du  tombeau  de  saint  Pierre.  Constance  aimait  et  estimait 
les  chrétiens;  cependant  les  apôtres  de  TAmiénois,  du 
Beauvaisis,  du  Vermandois,  du  Soissonnais,  etc.,  saint 
Firmin,  saint  Quentin,  saint  Grépin  et  saint  Crcpinien 
(Crispinus^  Criipinianus) ,  moururent  tous  dans  les  sup- 
plices; les  légendes  accusent  de  leur  martyre  Riccius  Va- 
rus,  gouverneur  de  Belgique,  et  lempereur  Maximieu  : 
<^tte  persécution  aurait  donc  eu  lieu  pendant  Texpédition 
tie  Constance  en  Bretagne  (295-296),  époque  où  Maxi- 
inien  séjourna  dans  le  nord  de  la  Gaule  ^  :  les  légendes 

*  U  payt  rrank  et  le  jNiyi  «laman  «Uieat  aéfMiéi  |>ar  la  cours  da  Nein. 

*  l^eui-6ire  pourraitHMi  Cilra  ranonler  la  periéeution  Juaqn'enStt.  La  guerre  det 
^udct  anii  pu  fournir  à  Maiioiien  un  prétesie  de  aéfir. 
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prétendent  que  Trêves  compla  beaucoup  de  martyrs; 
Trêves  passait  alors  pour  la  cilé  la  plus  populeiise  de  k 

Gaule^  et  c'était  dans  le  menu  peuple  des  gjcan^f^  .villes 
que  le  christianismet  comme  toute  espèce  d'innovatioDS, 
se  prupaijeait  le  plus  rapidement.  Ces  rigueurs  ne  fujrent 
que  le  prélude  de  l'attaque  générale  dirigé^  par  le  gou-;- 
vernement  impérial  contre  la  nouvelle  loi.  Les  chrétiens 
faisaient  des  progrès  immenses  :  ils  étaient  partout,  à 
l'armée,  au  palais,  au  sénat;  ils  formaient  dans  l'État  uo 
autre  État  gouverné  par  les  évéqucs»  ayant  son  trésor,  ses 
impôts  (volontaires,  il  est  vrai),  ses  lois,  ses  tribunaux, 
car  tous  les  procès  entre  clirélieus  étaient  déférer  aux 
évéques;  le  despote  Dioctétien  toléra  néanmoins  longtemps 
cette  république  reli^jieuse:  Tesprit  de  paix  et  de  soumis- 
sion que  montraient  la  plupart  des  chrétiens^  la  docilité 
avec  laquelle  ils  subissaient  les  charges  publiques  et  les  vo- 
lontés du  prince,  tout  en  s'imposant  des  obligations  dluoe 
autre  nature,  le  rassuraient  sur  leurs  intentions,  et  la 
crainte  de  les  pousser  au  désespoir  retenait  ses  coups;  son 
collègue  Maiimien  et  le  César  Galérius,  hommes  violents 
et  fortement  attachés  au  paganisme,  soil  conviction,  soit 
politique,  le  poussèrent  enfin  hors  de  cette  modération, 
et  lui  persuadèrent  qu'on  ne  devait  pas  souffrir  davantage 
une  association  qui  tôt  o^  tard  porterait  ses  chefs  a  TËm- 
pire  et  son  Dieu  au  capitole,  si  on  ne  Taccablait  quand  il 
était  temps  encore.  JDioclétien  consentit  à  signer  le  fameux 
édit  du  24  février  303,  qui  ordonna  la  destruction  de 
toutes  les  églises,  la  confiscation  de  toutes  les  propriétés 
ecclésiastiques  (leur  revenu  servait  h  l'entretien  du  culte 
et  des  pauvres),  et  défendit  sous  peine  de  mort  les  asseui* 
blées  des  chrétiens.  Deux  autres  édits  enjoignirent  aui 
magistrats  d'employer  la  force  pour  contraindre  les'chré- 
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Ueûs  à  abjurer  kwrs  saper stitims.  Celte  épreuve  fut  la  plus 
teniUe  qu'eât  jamiiis  soufferte  Téglise  :  Coofilaace  u'osa 
refuser  de  promulguer  dans  sou  département  les  édits  des 
deux  iufuMi  ;  mais  soa  bumanité  en  adoucit  beaucoup 
rexécution,  et  bientôt  élevé  au  rang  à*ÀugusU  par  Tabdi- 
catipu  de  Diocléiiea  et  de  Maxiiaiea  (mai  305),  il  n'eut 
plus  a  dépendre  de  personne,  ^  la  persécution  s'éteignît 
ea.Ocaideut,  quoique  ÏAuguile  Galérius  la  continuât  avec 
fareur  en  Orient. 

Conslance  ne  porta  le  titre  d'empereur  qu'un  an ,  et 
mourut  à  York,  dans  Tile  de  Bretagne,  le  25  juillet  306  : 
ses  soldats  proclamèrent  Auguste  son  lils  aiiié  Coustanliii, 
qui  hérita  de  la  tiaule,  de  l'Ëspagne  et  de  la  Brelagne  , 
tandis  que  Galérius  dominait  tout  le  reste  de  TEmpire^ 
par  lui-même  et.  par  ses  créatures,  Sévère  et  Maximin^ 
Dazs.  Les  premières  années  du  nouveau  règne,  qui  allait 
marquer  une  phase  solennelle  dans  1  histoire  de  l'huma- 
nité, furent  remplies  par  des  guerres  lieureuses  contre  les 
Frauks  et  les  Alamans,  que  nulle  défaite  ne  pouvait  abat- 
tre, que  nul  traité  ne  pouvait  lier.  Lorsique  les  magistrats 
des  tribus,  les  anciens ,  les  hommes  mûrs  et  prudents , 
souhaitaient  le  maintien  des  traités  et  empêchaient  que  la 
guerre  ne  fût  proelaméedans  le  mal!  national,  la  jeanesse, 
avide  de  gloire  et  de  buliu,  se  groupait  autour  de  quelque 
bardi  elief  de  irutle,  et  partait,  sans  que  rien  pût  la  rete- 
nir, pour  aller  tenter  en  Gaule  des  incursions  qui  atti- 
raient ensuite  sur  toute  la  confédération  les  vengeances 
romaines.  La  perfidie  tant  reprochée  aux  Franks  par  les 
écrivains  latins  tenait  surtout  à  la  faiblesse  des  pouvoirs 
sociaux  chez  ces  peuples.  Pendant  le  dernier  séjour  de 
Constance  en  Bretagne,  deux  chefs  franks,  Askarik  et 
Raghis,  avaient  violé  la  pàii  et  dévasté  les  terres  romaines  ; 
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Constantin  «  revenu  d'outre-mer,  les- battit,  les^flt  prison- 
niers,  porta  uue  guerre  d'exteniûnation  dans  le  pays 
f  rank  et  surtout  ehes  les  Bruetères,  et  exposa  aux  bètes  tons 

ses  captifs  dans  ramphithéâtre  de  Trêves!  Les  rois  farou- 
ches des  Germains  furent  déchirés  par  les  lions  et  les  oors 
sur  celte  ai*ène  qui  peut-être  avait  bu  naguère  le  sang 
des  martyrs  chrétiens,  et  les  populations  belges,  exaspérées 
par  leurs  souffrances  et  leurs  alarmes  éternelles,  applau- 
dirent à  ces  cruelles  représailles  de  la  rupture  des  traités. 
Des  JtM  Eraneiquei  furent  institués  en  mémoire  du  dé- 
sastre des  Fj*anks,  Constantin,  bravant  les  haines  opiniâtres 
H  lu  imploeablm  colêret  du  hrteraf ,  avait  voulu  les  frap- 
per  d'épouvante  par  un  exemple  terrible ,  et  de  grands 
travaux  militaires  consolidérent  ses  succès  :  les  postes  qui 
protégeaient  tout  le  cours  du  Rhin,  le  long  de  la  rive  ger- 
manique, furent  réparés  et  fortifiés  ;  une  multitude  de 
barques  armées  furent  disposées  de  distance  en  distance 
dans  le  lit  du  fleuve^  et  le  rétablissement  de  Tancien  pont 
de  Cologne  annonça  l'intention  où  était  Ck>nstantin  de  gar- 
der Toffensive.  Mais  la  rage  l'emporta  sur  la  crainte  dans 
le  cœur  des  Franks,  et  ils  recommencèrent  à  remuer  ao 
bout  de  deux  ans,  animés  par  Téloignement  de  Constan- 
tin, qu'une  trahison  domestique  appelait  précipitamment 
dans  le  midi  de  la  Gaule  :  Vex-Àuguste  Maximien^  beau- 
père  de  ce  prince»  s'était  bientôt  repenti  d'avoir  déposé  la 
pourpre  à  Texemplc  de  Dioclétien,  et,  après  d'inutiles 
elTorts  pour  ressaisir  TEmpire  en  Italie  ci  eu  Uiyrie,  ii 
s'était  retiré  auprès  de  son  gendre  :  Maximien  paya  rbos- 
pitalité  de  Constantin  en  séduisant  une  partie  de  ses  sol- 
dats et  en  s'emparant  du  trésor  destiné  à  la  solde  de  Tar- 
mce,  qui  était  déposé  dans  la  cité  d^Arles.  A  la  nouvelle  de 
cette  perlidie»  Constantin  accourut  du  Rhin  sur  la  Saône 
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avec  l'élite  de -ses  troupes,  les  embarqua  sur  des  iMteaax 

rassemblés  daas  le  port  de  Chaion,  descendit  la  Saône  ù 
force  de  ramee,  puis  le  Rhône,  et  fit  une  telle  diligence, 
que  Maximien,  surpris  et  hors  d'état  de  résister,  eut  à 
peine  le  temps  d'évacuer  Arles  et  de  se  jeter  dans  Marseille. 
Le  siège  de  I\larseille  ne  fut  pas  long,  et  la  muraille,  hé- 
rissée de  touMy  qui  fermait  la  presqu'île,  eût  été  enlevée 
de  vive  force  le  premier  jour,  si  les  échelles  des  Comtaniù 
wim  ne  se  fussent  trouvées  trop  courtes  :  Constantin  n  eut 
fNi8  besoin  de  renouveler  l'assaut  :  une  des  portes  lui  fut 
livrée  par  les  habitants  ou  par  les  soldats,  et  il  entra  dans 
la  ville  sans  coup  férir.  Maximien  dut  d'abord  la  vie  aux 
prières  de  sa  fille  Fausta  ;  mais,  quelques  mois  après,  celte 
grâce  fut  révoquée,  et  Maximien,  condamné  à  mourir,  n'ob- 
tint plus  que  la  permission  d'être  son  propre  bourreau. 
11  avait,  ditron ,  essayé  d'assassiner  son  gendre  (508-31 0). 

O  fut  quelques  années  après  ces  événements  que  la 
ville  d'Arles,  rentrée  avec  joie  sous  Tobéissance  de  Constan- 
tin, et  embelUe  par  les  smns  de  ce  prince,  prit  le  titre  de 
Comianiina  ,  qui  n'a  point  prévalu  sur  le  vieux  nom 
d'iritoe.  Autun,  visitée  par  Constantin,  quitta  le  patro- 
nage des  Césai's  pour  celui  des  Flavius  (nom  de  famille 
Je  Constantin),  etiâitgttsiocjmum  devint /^iama.  Les  Édues 
ne  furent-point  guidés  par  un  motif  de  basse  flatterie, 
mais  par  l'impulsion  d'une  légitime  recoimaissance  : 
malgré  les  bienfaits  du  père  de  Constantin ,  leur  cité 
n'avait  plus  que  l'ombre  de  son  ancienne  splendeur;  les 
cantons  les  moins  fertiles  du  territoire  éduen  »  abandon- 
nés par  les  petits  propriélaires  et  par  les  colons  écrasés  de 
dettes  et  de  misère,  u'oifraient  plus  que  des  marais,  des 
bruyères  et  des  halliers;  les  vignobles  renommés  du  can- 
ton Arthti^m  (Danville  croit  que  c''est  le  Beaunois) 
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dépérissaient  d'abandon  et  de  vétusté.  L'arriéré  des  im- 
pôts, que  la  cité  ne  pouvait  payer,  allait  s'accumulaDt, 
et  ce  triste  état  de  choses  eut  abouti  à  une  expropriation 
presque  {générale,  si  le  prince  eiit  usé  de  rigueur  envei's 
les  Édues  :  Constantin  leur  remit  cinq  années  d'arriéré,  et 
réduisit  de  plus  d'un  quart  le  chiffre  total  de  la  capilation: 
il  y  avait,  dans  la  citééduenue  el  ses  dépendances,  vingt- 
cinq  raille  coulribuables  assujétis  à  l'impôt  personnel  el 
iixe  qu'on  nommait  capilation  ;  Constantin  réduisit  les 
vingt-cinq  mille  paris  à  dix-huit  mille,  diminuant  ainsi, 
non  pas  le  nombre  des  contribuables,  mais  la  quotité  de 
la  contribution  pour  chacun  d'eux.  Ces  chillres  sont  d'un 
haut  intérêt  pour  l'histoire  :  ainsi  le  vaste  territoire  éduen, 
qui  comprenait  les  trois  quarts  de  la  Bourgogne  et  le  Ni- 
vernais, ne  contenait  que  trente  et  quelques  mille  per- 
sonnes adultes  de  condition  libre;  car  les  femmes,  elles 
fils  de  famille  ,  parvenus  à  l'âge  d'homme,  étaient  assu- 
jettis à  la  capilalioni;  seulement  les  femmes  ne  payaient 
que  demi-part;  deux  femmes  comptaient  pour  une  tête. 
En  évaluant  la  population  de  la  Gaule  d'après  celle  de  la 
citééduenue,  on  peut  conjecturer  que  la  Gaule  n'avait  plus 
qu'un  million  à  un  million  et  demi  d'habilants  libres, 
tout  le  reste  étant  esclave  ou  cultivateur  attaché  à  la  glèbe. 

D'Autun,  Constantin  était  retourné  à  Trêves  :  son  père 
et  lui  avaient  érigé,  pour  ainsi  dire  ,  cette  cité  en  capi- 
tale de  la  Gaule  el  de  l'Occident,  il  y  éleva  de  somptueux 
édilices,  que  le  rhéteur  Eumène  a  célébrés  en  termes  nia- 

1  Eumène,  GraHarum  aclio  ad  Constant.,  etc.  —  Plus  lard,  une  loi  de  Valeoii- 
nien  el  Valens  pcrmil  de  diviser  U  s  téta  ou  quoles-parls  de  capilation  enlie  deui 
v\  irois  liumnio,  trop  p«>uvr<  s  ptMir  tii  p.iycr  «me  cnlière,  el  enlre  quatre  feinnii». 
t  od»  juslimen,  I.  U,  l.  47,  /ex  10.  Outre  l'impôt  personnel ^  \c6  propriélaircs  fon- 
ciers payaient  une  taxe  rtelle,  à  tant  l'arpent,  appelée  jugeratio  ;  les  coraraerçaou, 
fabricants  et  artisans  libres  ciaieni  soumis  à  un  impôt  proporiionticl  sur  leurs  b€u«- 
fices.  Code  Théodosien,  1.  XIH,  t.  \  el  4. 
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guiiiqueâ,  mais  qui  se  ressentaient  sans  doute  de  la  déca- 
dence des  arto  et  deiraient  être  déjà  loin  des  admirables 
constructions  d'Âdrîen  ;  il  bâlit  un  cirque,  une  basilique 
(Mlle  d'assemblée  entourée  de  portiques),  un  forum ,  un 
prétoire  dont  le  faite  touchait  les  deux  :  Trêves  ,  boiile- 
vsnée  par  les  barbares  dans  la  grande  invasion  de  275  a 
!ff7,  s'était  relevée  plus  proinplement  qu'Autun. 

Les  mouvements  hostiles  des  Franks  troublèrent  ces 
{NHïiiiqiies  travaux  :  la  confédératon  franke ,  un  moment 
déconcertée  par  la  prompte  victoire  de  Ck)nstaDtin  sur 
Htximien,  se  préparait,  en  540,  à  une  attaque  générale, 
lorsque  Constantin  prévint  Tennemi  en  passant  le  Itbin  ^ 
les  Franks,  parmi  lesquels  le  pànégyristeNaaarius  iilbmiïié 
les  Bructères,  les  Hainaves  et  les  Héruskes,  essuyèrent  une 
débite  qui  permit  à  Constantin  de  porter  ses  armes  sur 
<k  plus  illustres  champs  de  bataille,  sans  craindre  de 
perdre  la  Gaule  en  conquérant  lltalie.  Galérius  était  mort 
àNieomédie  (mai  SU),  et  quatre  empereurs  se  parta- 
geaient le  monde  romain;  Maxence,  fils  de  Maxîmien, 
avait  enlevé  lltalie  et  l'Afrique  à  Sévère  :  Lieinius  réijiiait 
sur  rillyrie,  la  Thrace  et  la  Grèce,  et  Maximin  Daza,  sur 
l'Asie,  la  Syrie  et  FÉgypte.  Galérius  avait  reconnu  en 
mourant  l'impossibilité  de  détruire  le  chiistianisme,  et 
ies  édits  de  persécution  avaient  été  officiellement  révo- 
qués ;  mais  Maximin  n*en  continuait  pas  moins  à  oppri- 
mv  les  chrétiens  :  Lieinius  les  tolérait;  quant  à  Maxence» 
^puyé  sur  une  soldatesque  sans  frein,  il  faisiitt  peser  sur 
tout  le  reste  de  ses  sujets  une  brutale  et  infâme  tyrannie. 
Ce  prince  làebe  et  sanguinaire  eut  la  témérité  de  provoquer 
le  vainqueur  des  Fraiiks,  sous  piétexie  de  venger  son 
père  Maximien,  et  les  légions  de  Maxence  menacèrent 
d'entrer  en  Gaule  par  la  Rhétie.  Constantin  ne  leur  en 
laissa  pas  le  temps  :  ravi  sans  doute  d'une  agression 
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qui  justifiait  d'avance  ses  conquêtes,  il  se  mil  aussitôt  k 

la  iéle  d  une  unnce  faible  en  nombre,  mais  formidable 
par  le  courage  et  la  discipline,  se  déclari^  le»  olinfitljHnM 
parli  elirélien  en  arborant  l'étendard  de  la  croit  (Je  Ja5a- 
rum),  et  descendit  dans  les  plaines  de  ri4aii#(ipathWil?ai 
de  Suze  :  trois  batailles  consécutives  di8sit>ëpaiil4e  ramai 
de  soldats  débauchés  et  indisciplinés  que  M^jence  oppo- 
sait aux  héroïques  vétéfans  du  Rhin;  Maxence  périt  dans 
la  troisième  journée ,  et  le  christianisme  entra  victorieux 
dans  Rome  avec  ConstanUn  par  la  P^orls  Xmmfimlmk^ 

octobre  342).  L'exercice  du  culte  chrétien  lut  solennelle- 

'  i 

ment  autorisé  dans  tout  rEoipire,  i^n ,  <W|pf|^^^tOT^^ot^ 

Licinius,  qui,  sur  ces  entrefaites,  traita  Maximin  comme 

Constantin  avait  traité  Maxence  :  les  cbréti|ei^4lMlliyM^ 
mis  en  possession  de  tous  leurs  droits*  et  de  tous  leurs 

biens;  les  églises  surgirent  partout  de  leurs  ruines,  et  la 
foi  évangélique  se  répandit  désormais  sans  obstaolea  daa» 
les  contrées  les  plus  reculées  et  les  plus  cti'an|>ères  jus- 
qu'alors à  ses  doctrines.  La  Gaule  avalisai  k^hmuUfior 
d'être  le  point  de  dépari  de  cette  grande  révolution,  pré^ 
sage  de  Tinitiative  glorieuse  que  devaient  ppi^édoy^i^ 
habitants  de  la  Gaule  dans  Père  moderne  !  CependaD^ 
la  Gaule  n'était  cortes  pas  la  région  de  1  Kn^pii^y^^ml 
renfermait  le  plus  de  chrétiens,  et  ses  provinces  sep- 
tentrionales n'en  coniptaienl  encore  (ju  un  pcti^,  iiquIt 
bre  :  l'organisation  régulière  de  l'Église  dans  touinriilii 
provinces,  sous  la  protection  de  1  empereur^  accéléra  le 
rapide  développement  de  la  religion  :. cette  orgmiiiiMNS' 
se  modela  tout  nalui  cllenient  sur  celle  de  l'ordre  civil  et 
politique;  chaque  cité  gauloise  eut  son  évèque  'y  rclM^psr 
les  fidèles  clercs  et  laïques;  les  évéques  des  cités  métropo- 

*  Im  nooibra  des  cilit  s*éult  fort  ansmeiilé:  de  loiiaiito  envIroB,  il  le  Mit 
porté  é  cenuquinie  Ten  la  ûn  du  quatrième  siècle.  Dau  le  eoura  de  ce  tiède.  Ici 
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litaines  acquirent  peu  à  peu  une  eerlaine  suprématie  sur 
les  aotres  évèqties  eeNfiprooiRctatiâP,  et  reconnurent  à  leur 
lour  la  prééminence  de  l'évêque  de  Rome,  patriarche 
d'Ooddent»  de  même  que  les  évèques  orientaux  reconnu- 
rent la  préséance  des  patriarches  d'Antioche,  de  Jérusalem 
eid'Aiexandrie.  Des  chorévèq^ues  ou  évêques  errants^  indépen- 
dants de  leurs  confrères  fixés  dans  les  cités,  parcouraient 
les  campagnes,  et  prêchaient  la  loi  aux  paysans  {paganif 
d'oQ  ]Mil6iis),  toujours  plus  attachés  aux  vieilles  croyances 
et  plus  rétifs  aux  choses  nouvelles  que  les  citadins  :  les 
choréTéques  furent  peu  à  peu  remplacés  par  de  simples 
l»roti  es,  groupes  autour  d'arc^tpré^m  ou  doyens,  qui  élaient 
subordonnés  eux*  mêmes  aux  évêques  des  cités  ;  les  évéques 
miént  pour  vicaires  et  pour  économes  des  archidiacres 
chargés  de  veiller  aux  besoins  du  bas-clergé,  de  distribuer 
les  aumônes,  de  gérer  les  propriétés  ecclésiastiques. 

La  société  chrétienne»  qui,  depuis  si  longtemps,  travail- 
lait a  se  forinèr  sous  la  société  ofBciellé,  avait  enfin  obtenu 
la  sanction  de  la  loi  :  Timportance  de  ce  grand  fait  éclata 
aili  yètix  de  toute  la  Gaule  lorsque  Constantin,  en  344, 
convoqua  dans  la  cité  d'Arles  les  évoques  d'Occident, 
pour  juger  un  schisme  élevé  entre  les  chrétiens  d'Afrique. 
GoQstantin  avait  été  rappelé  en  Gaule,  dès  Tannée  qui 
suivit  sa  victoire  sur  Maxence  (515),  par  les  hostilités 
des  Franks  :  il  les  laissa  cette  fois  passer  le  Rhin  et  péné- 
trer dans  la  Germanie  Inférieure;  puis,  leur  faisant  fer- 
mer la  retraite  par  la  flotille  du  Rhin,  il  les  enveloppa, 
les  tailla  en  pièces,  et  envoya  tous  les  prisonniers  mourir 
aux  arènes  de  Trêves.  Tout  couvert  du  sang  des  barbares, 

vieilles  dénominaiions  gauloises  ou  latines  des  cités  lombérenl  pour  la  plu|»8rt  en 
d^uétude,  ei  les  cités  des  Gsutcs  n'eareni  plas  d'solres  nous  qaa  ceux  des  petits 
HMpietdeot  elles  étalenlles  ehefb-lient.  Ou  ne  dit  plus  JiifiMto  Tmironm^  mis 
frwkii  Dm9eoH9rmm,  Mis  Rmt  ;  Mignummitlm*  nsis  ânmd,  ele.,  Bovdeam, 
loeso»  BssBBcoii,  Attlon,  etc.,  Init  eieeptioo. 
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il  partit  de  Trêves  poar  aller  prérider  à  Arles  uo  êomUt 

où  siégèrent  Ircule-trois  évèqu^es  et  beaucoup  de  prêtres  et 
de  diocres  délégués  par  le  reste  des  évégiies  oeni jealiw 
sans  être  encore  au  nombre  des  fidélesy  |)uis(ju'il  ne  reçut 
le  baptême  qu'à  la  tin  de  sa  vie,  il  sembUil  sek^aqDjm^ie 
chef  de  TËglise,  parce  qu'il  en  en  était  l^libérateor,  else 
(junliliait  d'évéque  du  dehors fd  é\in\uo  laïque^  i^JSP9SjA'à 
d'Arles,  entre  autres  canoM  ou  règlements,  enownttWMa 
les  clercs  usuriersy  et^  par  usuriers,  on  entendait  toute  per- 
sonne qui  prètai^moyennant  un  intérêt  queleomnf  tiihnf 
monstrueux  de  l'usure  dans  la  civilisation  romaine  expli- 
que rborreur  de  l'Église  pour  le  prêt,  à  intéi#^ilitl»r 
fréralion  de  la  réaction  :  le  christianisme,  au  reste,  la  ques- 
tion tiiéologique  à  part,  ne  lut-il  pas  surtout  u(^^  inHne^)»e 
réaction  contre  les  abus  et  les  vices  de  l'aneien  monde? 

Le  concile  d'Arles  établit  aussi  qu'un  évèque  élu  ae 
pourrait  être  ordonné  par  moins  de  quatre»  avtawjévèfpiis, 
afin  de  prévenir  les  ordinalions  prccipilces  et  scandaleuses. 

La  joie  des  chrétiens  était  inexprimable  s  ils  fimÊMÊf^ 
penser  que  le  retour  du  Christ  sur  la  terre  et  le*  règne  ies 
sainU  approcliaient;  lesprit évaugélique envabi$s|û|iii^JfM 
civile,  si  longtemps  Tarsenal  du  paganisme,  et  non-seu- 
lement les  chrétiens,  mais  tout  ce  qui  souffrait,  tout  ce 
qui  avait  enduré  l'oppression ,  tressaillait  d'espéranoe  à 
la  voix  d'un  prince  qui  s'anuoii(j;ait  comme  le  réparaltiir 
de  tous  les  maux»  qui  remettait  a  toutes  les  oiiés  ^'4|q|î^ 
des  impôts,  qui  lançait  des  édits  foudroyants  contre  te 
magistrats  concussionnaires^  et  invitât  les 
les  veuves,  les  orphelins,  à  lui  porter  directement  leurs 
plaintes.  L  odieuse  coutume  d'exposer  les  eniautSy  iruit 
du  vice  et  de  la  misère ,  fut  défendue  sous  de  graves 
peines,  et  le  trésor  se  chargea  de  nourrir  et  de  vêtir  les 

enfants  nouveau-nés  des  plus  pauvres  citoyens.  L'émaoci- 
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pation  des  esclaves  fut  encoura[}ée,  et  ses  formalités  furent 
simplifiées  :  la  loi  se  conleula  dorénavant  d'une  simple 
dédanlion  d'affranchissement  faîte  dëns  Téglise  et  cer- 
tilée  par  révèque»  et  il  lui  penuis  d'éaiaDciper  des  es- 
dates  le  dimanche,  tandis  que  les  antres  actes  civils  et 
judiciaires  étaient  interdits  ce  jour-là,  ainsi  que  tous  les 
tfavanx,  sauf  ceux  de  i'agricnltnre.  Les  agents  du  fisc  re- 
çurent défense  de  saisir  les  esclaves  laboureurs  et  les 
bœu&  de  labour,  et  des  édita  sag^  et  humains  adoucirent 
beaucoup  la  condition  des  esclaves,  en  défendant  à  leurs 
maîtres  de  les  appliquer  à  la  torture  dans  aucun  cas,  et  de 
séparer  les  parents  des  enfants,  M  les  maris  des  femmes, 
dans  les  ventes  et  les  partages  de  biens.  Le  fardeau  des 
euriales  s'était  accru  par  les  exemptions  accordées  aux 
membres  du  clergé  et  aux  officiers  impériaux  :  Constanlio 
essaya  de  soulager  les  curies  en  leur  donnant  les  biens 
des  euriales  morts  sans  testament  et  sans  liériliers,  biens 
qui  auparavant  échéaient  â  TÉtat;  mais  cette  compensation 
fat  très  insuffisante.  L'eiiipcrcur  réduisit  à  12  pour  lOO 
l'iatéréi  légal,  qui  était  à  peu  prés  illimité.  Les  citoyens  qui 
avaient  cinq  enftints  furent  exemptés  des  charges  de  la 
curie;  les  médecins,  les  grammairiens  et  les  professeurs 
de  belles-lettres  forent  déclarés  à  la  fols  exempts  des  charges 
{mimera),  et  susceptibles  des  honneurs  (honores) ,  c'est-à- 
dire  des  magistratures  municipales.  Les  vétérans  obtinrent 
aussi  divers  privilèges,  outre  leurs  bénéfices.  Les  coryphct s 
du  christianisme,  qui  entouraient  lempereur,  Tévéque 
deCordoue,  Osius  (rédacteur  cUi  Symbole  de  INicée),  l'élo- 
quent Lactancc»  le  docte  Ëusèbe  de  Césarée^  Texcitaient  à 
porter  sur  tontes  les  ploies  sociales  une  bienfaisante  solli- 
citude. Ce  furent  les  belles  années  du  rè^ne  de  Constantin; 
le  vieux  monde  croyait  renaître  à  la  vie  :  illusion  bientôt 
dissipée,  aurore  trompeuse  qui  ne  précédait  point  le  jour  ! 
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La  ii'ansformatioii  de  l'Europe  devait  eoûler  plus  eher. 

Les  vœux  des  peuples  accompagnèrent  Constantin  dans 
ses  deux  guerres  contre  VÀuguite  d'Orient,  Ueiaitts 
(314-523).  La  première  de  ces  campaf»nes,  suivie^'^nc 
paix  de  huit  années ,  valut  à  Constantin  la  plus  grande 
partie  de  Tlllyrie ,  la  Macédoine  et  la  Grèce  :  la  seconde 
lui  valut  tout  l'Ëmpire.  Constantin,  à  son  départ ide  la 
Gaule  en  314,  avait  confié  ce  département  à  son  jeue 
fils  Crispus,  décoré  du  titre  de  César,  avec  Lactance  pour 
conseil.  Le  système  d'extermination  adopté  par  Constnn* 
tin  contre  les  Franks  n'avait  pu  mettre  un  terme  à  leurs 
attaques  :  toujours  battus,  ils  revenaient  toujours  à  ia 
char(;e ,  et  Crispus  remporta  sur  eux  une  victoire  wm 
considérable  en  320.  Leur  opiniâtreté  se  lassa  eniin  de 
tant  de  revers,  et«  l'or  impérial  aidant  sans  doute mx 
armes  romaines ,  le  parti  pacifique  l'emporta  pour  quel- 
ques années  outre-Rhin. 

Constantin  était  parvenu  au  comble  de  la  prospérité, 
et  le  christianisme  r^nait  avec  loi  sur  tout  l'Empire; 
mais  les  hommes  qui,  dans  la  simplicité  do  leur  âme, 
avaient  salué  le  triomphe  de  la  ioi  comme  lavénement  de 
la  paix  et  du  bonheur  universels,  virent  leurs  espérances 
cruellement  déçues ,  et  le  jour  de  la  victoire  fut  celui  de 
la  {Tuerre  civile.  Le  christianisme  vainqueur  manifesta  à 
la  lace  du  ciel  les  dissensions  sourdes  qui  fermentaient 
dans  son  sein,  et  se  déchira  de  ses  propres  mains  tout  en 
poursuivant  le  paganisme.  La  révolution  chrétienne, 
ainsi  que  toutes  les  révolutions,  fut  accompagnée  de 
destructions  violentes ,  et  d'une  guerre  acharnée  contre 
le  passé;  on  commença  de  s'attaquer  au  temples»  aux 
tombeaux,  aux  statues,  h  ces  innombrables  chefs-d'œuvre 
dont  Tart  païen  avait  couvert  la  surlace  de  la  terre,  et 
l'œuvre  de  ruine  que  les  barbares  étaient  destinés  à  ae- 
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complir  fut  bien  avancée  par  les  chrétiens  civilisés  dans 
le  cours  du  quatrième  siècle  :  on  ne  pouvait  prévoir  alors 
que  le  christianisme  remplirait  à  son  tour  l'Europe  de 
merveilles»  et  qu'il  lui  rendrait  une  parure  monumentale 
aussi  magnifique  que  celle  dont  il  la  dépouillait  ;  les  pre- 
mières églises  n'étaient  généralement  que  des  basiliques , 
ou  salles  d'assemblées  publiques^  appropriées  aux  besoins 
du  culte ,  et  n'annonçaient  pas  encore  la  création  d'une 
architecture  nouYelie. 

(525.)  Deux  ans  après  la  chute  de  Lirinius,  Constantin 
pésida  une  assemblée  ecclésiastique  dont  les  débats  eu« 
rent  bien  une  autre  gravité  que  les  discussions  du  concile 
d'Ârles.  Ce  fut  le  grand  concile  de  Nicée. 

Le  christianisme^  au  moment  où  il  devint  la  religion 
de  TEnipire,  avait  écarté  et  rejeté  successivement  les  su- 
perstitions étrangères  qui  s'étaient  efforcées  de  le  dénatu- 
rer, et  la  croyance  au  Dieu  un  et  triple,  au  Père,  au  Fils 
etau  Saint-Esprit,  et  a  l'identité  du  Fils  ou  verbe  créateur 
avec  Jésus-Christ,  était  demeurée  le  fondement  de  la  foi; 
mais  le  vrai  sens  du  dogme  fondamental  de  la  Trinité , 
ressence  des  trois  Personnes  Divines ,  le  lien  qui  les  unit, 
demeuraient  obscurs  et  mal  définis  pour  la  plupart  des 
efarétiens  ;  le  gnostieisme  et  le  manichéisme  vaincus ,  les 
orthodoxes  se  divisèrent  sur  la  grande  question  du  Père 
et  du  Fils.  La  lutte  éclata  dans  Alexandrie,  qui  était  alors 
la  métropole  de  la  philosophie  et  de  la  science  :  Tévéque 
Alexandre  et  le  diacre  Athanase  voulaient  que  le  Verbe , 
par  lequel  Dieu  a  créé  le  monde,  fât  ooéternel  à  Dieu, 
au  Père  tout-puissant ,  et  de  même  substance  que  lui  ;  le 
prêtre  Arius  prétendit  que  le  Fils  ou  le  Verbe  n'avait  pas 
toujours  été,  que  Dieu  l'avait  tiré  du  néant  pour  créer  les 
autres  créatures  par  son  intermédiaire;  qu'il  était  pec- 
cable  et  muable  aussi  bien  que  les  hommes.  Tous  les  chré- 
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liens  alors  croyaient  que  l'univers  STaii  eu  un  commen- 

eemenl,  et,  confondant  la  création  de  l'univers  avec  la 
formation  de  notre  globe  terrestre,  transportaient  dans 
le  Temps  l'opération  par  laquelle  Dieu  crée  incessamment 
Tunivers  dans  le  sein  de  l'ÉTcaNiiÉ  :  Arius  alla  plus 
loin;  il  transporta  dans  le  Temps  Topération  étemelle  par 
laquelle  Dieu  engendre  son  Verbe»  par  laquelle  TÉtae 
ABSOLU,  la  PeissARCB divine,  engendre  son  iNraLUMia et 
se  connaît  soi-uiènio  :  en  donnant  ainsi  un  commencement 
au  Verbe,  et  en  rabaissant  aa  niveau  des  créaturês,  Arin 
tendait,  sans  le  savoir  ni  le  vouloir  peut-êlre,  à  la  ruine  du 
dogme  de  la  Trinité,  c'est-à--dire  de  toute  théologie  et  de 
toute  métaphysique,  et  allait  au  pur  déisme.  Il  fut  con- 
damné par  le  concile  de  Nicée^  qui  déclara  le  Fils  oonsub- 
stantiel  et  coéternel  au  Père.  •  <f^'r  • 

La  faction  arienne»  très-puissante  dans  tout  rûri^nti 
ne  se  soumit  point  à  cette  décision  solennelle^  «t  oèÉMnw 
la  guerre  tbéologique  à  la  faveur  des  équivoques  et  des 
définitions  subtiles  dont  elle  enveloppa  aes  d«MÉiMK 
Constantin,  alarmé  peut-être  de  1  exaltation  des  AUmna- 
$i€fUf  qui  tendaient  à  boulevener  la  société  roilaiiie  et  à 
pousser  les  populotions  en  masse  dans  la  vie  monastique, 
finit  par  se  tourner  du  côté  des  Ariens»  ou  du  moins  des 
d9muAriens,  qu'il  avait  d'abord  persécutés;  il  exila  le 
grand  Atbanase  à  Trêves ,  et  mourut  baptisé  par  des  pré- 
lats de  cette  secte.  Atbanase  fut  accueilli  avec  respect  en 
Gaule,  où  les  idées arieimes  avaient  eu  peu  de  retentis- 
sement :  les  évéques  gaulois ,  tout  occupés  à  convertir  les 
païens,  semblaient  d'abord  ne  se  rendre  compte  que  bien 
vaguement  du  problème  métaphysique  débattu  entre  les 
théologiens  orientaux  ;  la  question  de  Tarianisme  était  pour- 
tant destinée  à  exercer»  vers  la  fin  du  siècle  suivant»  une 
grande  influence  sur  la  destinée  de  la  Gaule,  et  le  clergé 
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gaulois  devint  le  plus  ardent  soatien  de  Torthodoxie. 

concile  de  iNicée  lut  suivi  d'un  évéoemenl  aussi  im- 
portant que  ia  conwmiiiuiiiftiiie.de  CAa8laiiUa4^ 
lianisiue,  la  ioudalion  de  Couslanliuopie.  Dioclélien  avait 
déjà  eu  k§i9fk9kkd^^mSér^T  en  Orien4  h^Uffd  pttncipal 
de  TEmpire,  et  Nicomédie  avait  été,  sous  lui,  une  espèce 

sauf  à  l'^aird  de  la  religion^ 
ne  fil  que  continuer  et  développer  la  politique  de  Dioeié»f^ 
lien ,  c]^^  ^^e  seconde  iiouie  aux  dépeins  de  Tancienne* 
et  déclara  sa  cité  nouvelle,  capitale  deJa  naoitié  dei'Bi»* 
pire  c^o^priso  entre  le  Danube  et  le  Nil,  TAdriaLique  et 
leTigre»  c'est-à-direide  toiia^les  pays  de  la  langue  gsécque. 
Celle  création  gijjaulesque  ne  lut  pas  le  Iruit  d'un  oq^ucil- 
lfp««qipi^  :,  la  Roinj^4- Orient,  fissiae  4ett9  la  plu»  ad- 
mirable situation  du  monde,  est  restée  onze  siècles,  avec 
l'I^jpm^grçp  dqnt  elle  était  1^  oei^tr^e.,  au^  mmiê  d«&  ^i^ 
cesseurs  de  Constantin  ;  mais  la  chute  inévitable  de  la 
vieille  Uome  et  du  véritable  J;lui pire  romain,  deTEmpire 
d'Occident,  fut  accélérée  par  la  foadatÎM^ Gonslaat»»* 
ûople  :  la  richesse  et  le  commerce  relluèrent  du  Tibre  au 
Bosphore;  la  vie  s'ébiîgQa  idflh^pjoi^.^^eritiilie.  et  la 
force  de  résistance  contre  la  barbarie  diminua  rapide- 
ment. I^  obangements  iutr<Mluits  par  Goo«l4otiii  4a9»  k 
régime  des  armées  furent  plus  funestes  encore  à  FOcci- 
dent  ;  lui  qui  avait  si  bien  défendu  les  barrières  de  rEm- 
pi«aif^ille»euvrit,  pour  ainsi  dire,  aux  bârbères^  estclti- 
sivei^Ult  préoccupé  d*aficrmir  le  pouvoir  impérial  et  de 
le  màtr&ii iabri  des  révoltes  militaipea^.  il  avait  cassé  le 
corps  dangereux  des  pi  otoriens,  réduit  les  quatre  préfets 
du  prétoire  à  une  éutorité  pureaUent  civile,  et  transfé^ré 
le  commandement  des  troupes  à  des  mailres  de  la  cavalerie 
ei.<k  iUn|4ttUerù,  auxquels  furent  subordonnés  les  ducs  et 
littiliffilél  «11        tandis  c)iiè  lès  vicàim  des  dioe^es , 
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les  gcavernears  des  proTinces  et  les  comtes  civils  relevaient 
des  préfets  du  prétoire  ^  Ces  garanties  ne  lui  parurent 
pas  suflfisantés  :  après  avoir  dièsous  lefs  prétoriens  ,itiMè- 
persa  les  léf^ions  des  frontières,  a  Abolissant,  »  dit  Zosime, 
«eetteforte barrière  degarnisons  qui  protégeaient!' fiinpii^, 
il  retira  des  frontières  la  plupart  des  soldats  et  les  logea 
dans  des  villes  qui  n'avaient  nul  besoin  de  ganMsi[jBf$  il 
priva  ainsi  de  secours  les  lieux  exposés  aux  ravages  des 
barbares^  ei  mit  à  la  charge  des  tranquilles  cités  de  Tinté- 
rteur  une  soldatesque  insolente  qui  s*amollif  ët  fe^' 
toute  discipline  parmi  les  plaisirs  des  théâtres  et  la  licence 
des  villes.  »  Les  nombreux  camps  romains,  épars-dé^if^^ 
provinces,  attestent  cependant  que  toutes  les  troupes  reti- 
rées des  frontières  ne  furent  pas  logées  dans  les  viUel^:%iS 
campements,  que  la  voix  populaire  qualifié  partout  de 
camps  de  CétoTy  ne  datent  évidemment  que  du  quatrième 
siècle,  et  leur  configuration,  qui  souvent  i/l'éffl^'^è^ifiifik' 
rapport  avec  la  forme  primitive  et  consacrée  des  camps 
de  Rome  païenne,  suffirait  à  prouver  qu*ils  n'appaélMA^"" 
nent  pas  au  haut  Empire. 

Constantin  mourut  en  557,  après  avoir  consommé  la 
plus  grande  révolution  qui  eût  remué  le  monde  depuis 
César  et  Auguste  :  ses  cruautés  contre  son  propre  sang 
avaient  appris  à  Tunivers  que  la  morale  évangélique 

1 A  l'époque  oà  Ail  rédigée  la  iVMte  ên  êigniUê  4ê  ree^ér» ,  Teit  le  comneii- 
eenent  du  cinquième  tléele ,  le  coBundeiBenl  militaire  des  Geulei  apparleiiiiU 
UB  naître  de  la  cavalerie^  ayant  fetts  lui  ilx  généraux,  le  eomte  d*Ârgtmtcrêhm 
(de  Btratbearg)  et  lea  dnei  de  la  Séqnanle,  de  la  Région  Amoriealne  et  Nerrlennei 
de  la  Seconde  Belgique,  de  la  Premiirt  (on  plnlAt  AieeMbt)  Oennanle,  al 
de  Majenoe.  Le  dne  de  la  Région  Armorleaine  et  Nerrienne  commandait  tonief 
iM  llolilllei  et  Ici  eorpi  de  troupes  dettinét  à  la  défenie  des  coies,  depuis  la  Oiroode 
Jusqu'à  rBscaul.  Son  autorité  s'étendait  jusque  sur  les  stations  navales  de  la 
AIoyenne-Loire  et  de  la  Moyenne-Seine,  dms  les  provim es  centrale!,  telles  quels 
Première  Aquitaine  ei  la  Quatrième  Lyonnaiae.  Paris  était  le  liége  d'une  de  cei 
itaUons. 
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D  était  pas  moalée  sur  le  trône  avec  le  dogme  chrétien,  et 
les  catastrophes  dool  sa  mort  fut  le  signal  démontrèrent 
aussi  que  Coostantin,  en  affermissant  le  despotisme, 
n'avait  pas  réussi  à  assurer.la  pai&  de  rEjiipire.  Constan- 
tin ,  suivant  toujours  les  eieifiples  de  Diocléiien ,  avait 
conféré  le  titre  de  César  à  ses  trois  iils  et  à  Tun  do  ses  ne- 
veux, et  désigné  la  part  que  chacun  prendrait  dans*  son 
héritage  :  un  second  neveu  devait  être  roi  de  Pontet  de 
Cappadoce.  Dès  que  l'empereur  eut  fermé  les  yeux ,  les 
soldat^),  excités  par  Constance,  le  second  iîis  du  feu  mo- 
aarque,  en  labsenoe  des  deux  autres  fils,  massacrèrent  les 
deux  neveux  destinés  à  régner,  avec  tout  le  reste  des  pa- 
rents et  alliés  do  la  famille  impériale,  saut  deux  enfants , 
dont  le  plus  jeune  fut  Tempereur  Julien. 

Les  trois  fils  de  Constantin  procédèrent  alors  à  un  nou- 
veau partage;  la  préfaoture  des  Gaules  (  Gaule,  Espagne 
et  Bretagne)  était  échue  à  Tainé,  Constantin  11,  né  à 
Arles  ;  mais  ee  prince  ne  s*en  contenta  pas  long-temps,  et 
le  plus  jeune  Irèro,  Constant,  qui  régnait  sur  l'Italie. 
l'Afrique,  riUyrie  et  la  Grèee,  ayant  refusé  de  céder  l'A- 
frique à  son  aîné,  la  guerre  éclata  entre  eux  :  Constantin , 
se  précipitant  sur  la  Rliétie  et  la  Yenétie  avec  une  aveugle 
fureur,  alla  périr  auprès  d'Aquilée,  dans  une  embuscade 
dressée  par  les  lieutenants  de  Constant  (540),  et  la  préfec- 
ture des  Gaules  passa  sous  les  lois  du  vainqueur. 

Il  ta  trouva  morcelée  et  entamée  par  les  barbares  :  Con- 
stantin II,  si  ardent  à  envahir  les  provinces  de  son  frère, 
n'avait  pas  su  défendre  les  siennes  propres ,  et,  l'année 
même  de  la  mort  du  grand  Constantin,  «  Tétat  de  TËm- 
pire,  »  diirévèqueldacedanssaDes(T«plto(7oiisulum,  avait 
été  grandement  troublé,  parce  que  tes  Frauks  qui  habi- 
tent sur  les  frontières  firent  une  irruption  en  deçji.  »  Plu- 
sieurs  peuplades  frankes  pénétrèrent  dans  la  Batavie, 
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dans  la  Seeonde  Germanie  el  dans  les  deifxBe1{;iques,  et, 
durant  quatre  aonées,  aucun  effort  sérieux  ne  fut  tenté 
pour  les  expulser  :  en  341  seulement,  après  la  soumis^ 

sion  de  la  Gaule  à  Constant,  une  chronique  (  celle  de 
saint  Jérôme)  rapporta  qw  CkMislant  eombattit  les  Franks 
avec  des  succès  divers  ;  puis  la  même  ciironique  et  Févé- 
que  ldace  ajoutent  qa*en  542,  Constant  vampUt  ou  pacifia 
(es  Fratiib.  La  plupart  des  envahisseurs  furent  probaUé^ 
meut/rejetés  au.delà  du  Rhin;  mais  une  des  principales 
peuplades  obtint  de  rester  eanlonnée,  comme  sujette  ou 
alliée  de  l'Empire,  en  Batavie  elen  Toxandrie,  région  mal 
limitée,  dans  laquelle  on  avait  fini  par  comprendre  tout 
l'ancien  pays  ménapien  (le  Brabant)  entt*e  l'Escaut  et  la 
Meuse.  Ces  premiers  Franks  établis  dans  la  Gaule  étaient 
les  fameux  Saliens,  dont  le  nom,  alors  tout  récent,  parait 
emprunté  à  la  rivière  de  Sala  on  d'Issel  :  suivant  Zosime 
(I.  III),  chassés  par  les  Saxons  de  In  demeure  primitive 
qu'ils  occupaient  dans  Tintérieur  de  la  Germanie,  ils  s'é- 
taient avancés  vers  les  bords  de  Tlssel  et  llle  de  Batavie. 
Les  belliqueux  Bataves  se  confondirent  avec  les  Saliens, 
et  kg  eotont  de  k  Toxandrie,  pays  siiivagè,  mal  peuplé 
et  dénué  de  villes,  devinrent  les  lites  des  Saliens  ;  la  po- 
pulation toxandrienne  était  en  grande  partie  de  sang  ger- 
manique. Depuis  cette  époque,  les  Franks  furent  aussi 
mêlés  aux  affaires  de  TEmpire d'Occident,  que  les  Gotlis, 
a  celles  de  TEmpire  d*Orient,  et  les  aventuriers  do  oMte 
nation  ,  s'enrouiant  en  ioule  à  la  solde  romaine,  doiuiDè- 
rent  et  bouleversant  souvent  la  cour  impériale  par  leur 
ambition,  leur  turbulence  et  leur  audace. 

(580.)  Ce  fut  un  guerrier  d'origine  barbare  et  pro- 
bablement franke,  Magnentins,  élevé  parmi  les  Liles 
(Zosime,  1.  Ji  ),  qui  arracha  la  coui'onue  et  la  vie  à 
Constant.  Cet  empereur,  qui  n'avait  dii  ses  succès  qu'à 
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sdsgéaérauXy  s'était  attiré  le  mépris  universel  par  ses  vices 
etsoD  incapaeité  :  mie  conspiration  éclata  contre  lui  à 
AvtuQ,  où  se  trouvait  en  ce  moment  la  cour  :  au  milieu 
d'un  lyrand  festin  que  le  eomi$  du  iacrées  larg$$$ei  (grand 
trésorier),  Marcellinus,  donnait  aux  principaux  fonclion- 
aaires  civils  et  militaires,  Biagnentius,  d*accord  avec 
Marcellinus,  se  montra  tout  à  coup  revêtu  de  la  pourpre  : 
les  conjurés  le  saluèrent  Auguite^  et  entraînèrent  le  reste 
de  rataistance  ;  les  soldats,  et  jusqu'aux  gardas  de  Gon- 
siant,  abandonnèrent  ce  malheureux  prince,  qui  était  à 
la  chasse  dans  la  forêt  voisine,  et  qui  n'eut  que  le  temps 
de  s'enfuir  au  plus  vite  (18  janvier  350)  ;  craignant  que 
la  route  d'Italie  ne  iùt  déjà  interceptée,  il  se  dirigea  vers 
l'Espagne  ;  mais ,  avant  d'avoir  pu  traverser  les  ports 
des  Pyrénées  orientales,  il  fut  rejoint  et  massacré  à  EIne 
{Hekm)  par  les  émissaires  de  Magnentius.  Les  préfec- 
iui'es  de  Gaule  et  dltalie  se  soumirent  a  Magnentius. 

L'empereur  d^Orient,  Constance,  ayant  repoussé  tout 
accommodement  avec  le  meurtrier  de  son  frère ,  ce  refus 
devint  le  signal  d'nne  guerre  qui  ent  pour  la  Gaule  d'ef- 
froyables conséquences.  Magnentius  attira  sons  ses  éten- 
dards une  multitude  pillarde  de  Franks  et  de  Saxons»  et 
s'avança  jusqu'en  Pannonie  contre  Conslance.  Vaincu 
dans  la  sanglante  bataille  de  Mursa  (Ëssek)  sur  la  Drave 
(28  septembre  351),  où  périt  de  part  et  d'autre  l'élite 
des  légions  romaines,  il  se  replia  sur  l'Italie,  puis  sur  la 
Gaule,  après  la  défection  de  l'Italie,  de  l'Afrique  et  de  TEs- 
pague,  et  les  légions  de  Constance  franchirent  à  la  fois  les 
Alpes  et  les  Pyrénées*  secondées  par  une  violente  irrup- 
tion des  Alanians,  qui  passèrent  le  Rhin  et  inondèrent  les 
provinces  de  Test.  C'était  le  lils  de  Constantin  qui  avait 
convie  les  barbares  h  déchirer  TEnipire  ;  Constance,  pro- 
diguant 1  or  aux  chefs  des  Alamans  pour  obtenir  d'eux 
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une  puissante  diversion,  leur  avait  promis  toutes  les  terres 
qu'ils  pourraient  conquérir  en  deçà  du  Rhin!  Les  deux 
rivaux  semblaient  se  disputer  à  qui  ferait  le  plus  de  mal  à 
la  (îaule  :  Ma^'uenlius  écrasait  ce  malheureux  pays  d*exao 
lions  intolérables  |)Our  lui  exlonjuer  de  Targent  lit  des 
soklnls,  cl  travaillait  à  re[orni(?r  son  armée  à  Lyon,  pen- 
dant que  son  Irère  Décontius,  qu'il  avait  associé  à  rEra- 
j)ire,  courait  en  Belgique  pour  tacher  de  tenir  lêle  aux 
Germains,  Trêves,  poussée  à  bout  par  les  exigences  des 
officiers  de  Magnentius,  ferma  ses  portes  à  Décenlius,  qui 
se  retira  vers  Sens,  fut  battu  en  route  par  les  Alantans,  et 
là,  pressé,  cerné  par  ces  farouches  auxiliaires  de  Constance, 
abandonné  de  ses  troupes,  s'étrangla  de  ses  |)roprcs  mains. 
Magnentius,  voyant  sa  cause  perdue,  se  plongea  son  épée 
dans  le  cu^ur,  après  avoir,  dit-on,  poignardé  sa  mère  el 
son  plus  jeune  frère  (août  555). 

La  fin  de  la  guerre  civile  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  que  le 
conunencement  des  misères  de  la  Gaule,  tombée  sous  un 
gouvernement  de  vils  eunuques,  de  lâches  courtisans  el 
de  prêtres  intrigants  et  serviles.  Constance  était  arrivé  à 
Lyon  peu  de  jours  après  la  mort  de  Magnentius,  amenant 
avec  lui  deux  nouveaux  fléaux,  les  vengeances  politiques 
et  les  persécutions  religieuses  :  les  Franks  ravageai<uit  les 
pimincesdu  nord,  vides  dedéfenseui*s;  Test  était  eu  proie 
aux  Alaraans;  Constance  ne  vit  rien  de  plus  urgent  que 
de  convoquer  à  Arles  ( novembre  5135  )  un  concile,  où 
tous  les  moyens  de  séduction  et  de  violence  furent  em- 
ployés pour  contraindre  les  évèques  d'Occident  à  ratifier  la 
condamnation  prononcée  par  les  évèques  d'Asie  conti*e  le 
grand  Alhanase.  Constance,  qui  s'était  fait  le  patron  dévoué 
des  anti-lrinilaires,  l'éiêque  des  évèques  ariens,  poursui- 
vait le  chef  du  parti  orthodoxe  comme  ini  emu;mi  per- 
sonnel et  comme  un  autre  Magnentius  :  plusieurs  des 
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prélats  gaulois,  qui  ne  voulurent  pas  être  les  instruments 
des  passions  de  l'empereur,  furent  exilés  au  fond  de 
rOrient  :  parmi  ces  confesseurs  du  catholicisme  figurèrent 
saint  Paulin  ,  évéque  de  Trêves ,  et  saint  Hilaire,  évéque 
de  Poitiers ,  Tun  des  plus  illustres  propagateurs  de  févan- 
gile  dans  la  Gaule  ;  mais  tous  les  efforts  de  Constance , 
aidés  par  Tevéque  d'Arles,  Saturninus ,  ne  purent  faire 
prendre  racine  à  larianisme  en  deçà  des  Alpes. 

(554.)  Les  cris  de  détresse  des  populations  de  la  Séqua- 
nie  et  de  la  Première  Germanie  déterminèrent  enfin 
Constance  à  marcher  contre  ses  alliés  les  Alamans,  et  à 
rompre  le  pacte  odieux  et  absurde  qu'il  avait  contracté 
avec  eux  ;  les  rois  des  Alamans,  Gondomad  et  Wadomar, 
reculèrent  jusqu'au  Rhin,  et,  s  arrêtant  sur  la  rive  droite, 
près  de  la  cité  des  Raurakes  (  Augsl ,  près  Baie) ,  ils  dispu- 
tèrent vivement  le  passage  aux  Romains  :  un  homme  du 
pays  enseigna  un  gué  aux  légions,  qui  traversèrent  le  fleuve, 
tournèrent  l'ennemi,  et  l'eussent  accablé  à  l'improviste, 
si  quelques  Alamans  au  service  de  l'Empire  n'eussent  pré- 
venu leurs  compatriotes  par  des  messages  secrets  :  on  né- 
Sjoeia;  les  Alamans  jurèrent,  selon  les  nies  des  nations  bar- 
bares (gentium  ritu) ,  de  se  renfermer  dans  leurs  anciennes 
limites,  ou  peut-être  de  se  contenter  de  la  cession  des 
Champs  Décumates,  et  Constance  repassa  les  Alpes  pour 
aller  tenir  un  nouveau  concile  à  Milan.  D'énormes  impôts, 
des  services  publics  désorganisés,  et  des  frontières  ouver- 
tes de  toutes  parts,  tel  fut  l'état  dans  lequel  il  laissa  la 
Gaule  :  les  Alamans  y  rentrèrent  aussitôt  ;  les  Franks  n  en 
étaient  pas  sortis;  Constance  envoya  cependant  d'Italie  le 
Maître  de  l'infanterie  d'Occident,  Silvanus,  Frank  d'origine, 
avec  la  mission  de  repousser  les  barbares  ;  mais  à  peine 
brave  guerrier  avait-il  commencé  d'agir,  qu'il  apprit 
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qu'on  lavait  perdu  dans  Tcsprit  de  Tempereur,  que  ses 
biens  étaient  séquestrés  et  sa  vie,  en  danger  :  réduit  à 
commettre ,  pour  se  sauver,  le  crime  dont  on  l'avait  injus- 
tement accusé ,  il  usurpa  la  pourpre  à  Cologne ,  et  mena- 
çait déjà  d'occuper  les  passages  des  Alpes,  lorsque  ses 
officiers,  gagnés  par  Tor  de  Constance,  le  tuèrent  en  tra- 
hison ,  sur  le  seuil  d'une  chapelle  chrétienne  où  il  courait 
se  réfugier  :  il  avait  régné  vingt-huit  jours.  Avec  lui  pé- 
rirent plusieurs  comtes  et  beaucoup  d'autres  de  ses  parti- 
sans ;  tous  les  Franks  au  senice  de  l'Empire  s'étaient 
déclarés  pour  lui ,  car  une  multitude  de  Franks,  dit  Ammieii 
Marcellin  (liv.  XIV,  c.  ^0),  florissait  alors  dans  le  palaU 

Le  meurtre  de  Silvanus  fut  suivi  d'un  débordement 
de  calamités  inexprimables  :  Constance,  n'osant  plus  con- 
fier le  commandement  de  la  Gaule  à  l'un  de  ses  généraux, 
prit  le  parti  d'y  envoyer  un  César;  il  manda  de  Grèce  son 
cousin  Julien,  dont  il  avait  jadis  égorgé  toute  la  famille, 
et  conféra  la  pourpre  à  ce  jeune  homme,  jusqu'alors  écarté 
des  affaires  publiques  et  absorbé  dans  des  études  philo- 
sophiques et  littéraires;  puis  il  lui  enjoignit  de  passer  les 
Alpes.  Mais ,  en  chargeant  Julien  d'affranchir  la  Gaule,  le 
jaloux  monarque  lui  en  refusait  les  moyens  par  une  in- 
conséquence absurde.  Julien  partit  de  Milan  au  milieu 
de  l'hiver  (555-55G) ,  avec  une  escorte  de  trois  cent  soi- 
xante soldats ,  et  reçut  en  chemin  la  nouvelle  de  la  prise  et 
du  sac  de  Cologne  par  les  Franks  :  quand  il  arriva  à  Vienne, 
toute  la  population  de  la  cité  vint  à  sa  rencontre ,  lui  ten- 
dant les  bras  et  le  saluant  d'avance  comme  le  libérateur 
des  Gaules!  La  mission  que  lui  imposait  cette  voix  popu- 
laire eût  épouvanté  le  plus  fier  génie  et  la  plus  grande  ame: 
Trêves,  Cologne,  Mayence,  ^r^ren^ora^ïm  (Strasbourg), 
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quaraute-cinq  villes ,  sans  compter  les  forteresses  et  les 
tours  isolées,  avaient  été  forcées  et  démantelées  par  les 
barbares  :  les  Franks  et  les  Alanians  occupaient  en  corps 
de  nations  toute  la  rive  gauche  du  Rhin  ^  depuis  le  lac  de 
Constance  jusqu'à  la  Batavic ,  dans  une  largeur  de  plus  de 
quinze  lieues,  et,  à  Texempledcs  anciens Suèves,  ils  avaient 
fait  devant  eux  une  solitude  immense^  un  espace  trois  fois 
aussi  étendu  que  la  lisière  envahie  était  vide  d'habitants;  ceux 
qui  avaient  pu  éviter  Tesclavage  s'étaient  réfugiés  dans  Tin- 
térieur  de  la  Gaule  ;  mais  les  barbares  les  y  suivaient  :  les 
bajides  germaniques,  laissant  le  gros  de  leurs  nations  sur 
le  Rhin,  la  Meuse  et  la  Moselle,  sillonnaient  toutes  les 
provinces  de  leurs  courses  dévastatrices ,  portant  partout 
le  pillage,  Tinceudie  et  la  mort;  eu  ce  moment  même, 
Autun  était  assiégé  par  les  Alamans.  Et  les  barbares  n'étaient 
pas  encore  les  plus  cruels  ennemis  de  la  Gaule;  les  mal- 
heureux Gaulois  attendaient  avec  indifférence  lapproche 
des  Germains,  ne  se  souciant  plus  si  leur  sang  serait 
versé  à  grands  flots  par  leurs  sauvages  ennemis ,  ou  épuisé 
goutte  à  goutte  par  Timpitoyable  rapacité  de  leurs  maîtres. 

Le  nouveau  César  n  'avait  reçu  ni  le  pouvoir  de  réprimer 
les  mille  tyrans  du  peuple ,  ni  même  la  libre  disposition 
des  forces  militaires  contre  Tétranger  :  toute  Tautorité 
civile  était  aux  mains  du  préfet  du  prétoire  Florentins,  et 
l'autorité  militaire  était  partagée  entre  des  officiers  chargés 
de  surveiller  le  César,  plutôt  que  de  lui  obéir.  Julien  en- 
vleagea  d'un  œil  ferme  sa  situation,  lui  lit  face  et  la  vain- 
quit. La  délivi'anced' Autun,  abandonné  lâchement  par  les 
soldats  présents  (troupes  mobiles ,  différentes  des  garnisons 
stationnaires),  et  sauvé  par  le  courage  d'une  poignée  de 
vétérans ,  parut  d'un  heureux  présagé  à  Julien,  qui ,  obligé 
de  disperser  dans  les  cités  menacées  le  peu  de  troupes  ras- 


Digitized  by  Google 


292  HISTOIRE  DE  FRANCE.     (556-557  ap. J,-C.) 

semblées  autour  de  lui ,  ne  put  entrer  en  campagne  qu'à 
la  iiii  de  juin  556.  U  assigna  hardiment  Reims  pour  lieu 
de  rendez-vous  aux  différents  corps  de  sa  petite  armée, 
gagna  lui-même  cette  ville  avec  un  faible  détachement  à 
travers  des  nuées  de  barbares,  et,  après  quelques  combats 
incertains  contre  les  Alamans ,  il  se  tourna  contre  les 
Franks.  recouvra  Cologne,  releva  les  fortifications  de 
cette  cité  à  demi  ruinée ,  et  conclut  paix  ou  trêve  avec  les 
chefs  des  Franks ,  pour  concentrer  tous  ses  efforts  vers  Tex- 
pulsion  des  Alamans ,  qui  poussaient  beaucoup  plus  loin 
leurs  ravages.  Tout  le  pays  frontière ,  et  même  la  Première 
Belgique,  étant  entièrement  dévastés,  Julien  revint,  par 
Trêves,  hiverner  à  Sens;  mais  à  peine  y  avait-il  établi  ses 
quartiei*s,  qu'il  se  vit  bloqué  dans  Sens  par  une  multitude 
d'AlamanS;,  et,  durant  un  mois  entier,  il  ne  reçut  aucun  se- 
cours du  Maître  de  la  Cavalerie  d'Occident,  Marcellus, 
cantonné  dans  les  environs;  ce  général  croyait  apparem- 
ment servir  Constance  en  trahissant  Julien.  Les  barbares 
heureusement  étaient  malhabiles  dans  Tart  des  sièges: 
la  résistance  opiniâtre  du  César  les  contraignit  à  la  re- 
traite (35()-557). 

(557.)  Julien  espérait  obtenir  de  plus  grands  résultats 
au  printenjps  suivant  :  il  avait  réussi  à  obtenir  le  rappel  de 
Marcellus,  et  Tenvoi  du  Maître  de  l'infanterie  ,  Barbation , 
avec  un  renfort  de  vingt-cinq  mille  hommes;  Tarmée  de 
Julien  et  celle  de  Barbation,  partant  l  une  de  Ueinis, 
Pautie  de  Baie,  devaient  j)rendre  les  Alamans  comme 
entre  des  tenailles.  Une  fâcheuse  nouvelle  surprit  Julien 
au  milieu  de  ses  préparatifs  :  les  Lètes  de  la  Belgique  s  dé- 
laient soulevés ,  et,  animés  par  l'exemple  des  barbares  in- 
dépendants ,  leurs  anciens  compatriotes ,  ils  avaient  passé 
entre  les  deux  armées  de  Beims  et  de  Baie  ,  et  se  portaient 
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rapidexueiit  sur  Lyon.  Us  laillirciit  surprendre  cette  [jrande 
cité,  qui  n  eut  que  le  temps  de  fermer  ses  portes  et.de  se 
mettre  en  défense,  èt  ils  dévastèrent  toute  la  oontrée; 
trois  corps  d  infanterie  et  de  cavalerie ,  détachés  en  toute 
btfe  par  Julien,  rejoi[][nirent*et  dissipèrent  les  rebel- 
les, <jui  continuèrent  en  détailles  brigandages  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  exercer  en  masse,  et  trouvèrent  même  un 
asile  au  camp  de  Barbation ,  s^il  en  faut  croire  Ammien 
Marcel! in  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  la  lâcheté  ou  la  per; 
fidie  de  ce!  Maître  dd^infaiiterie  fit  avorter  les  plans  sj 
bien  dressés  par  Julien  contre  les  Alamans.       '  , 

Barbation  rentra  <Ians  Tintérieur  de  l'Helvétie  après  un 
échec  ignominieux,  ot  les  barbares,  qui  avaient  évacué  la 
Germanie  Supérieure  et  repassé  le  Rhin,  ressaisirent  Toi^ 
feusive  en  apprenant  la  retraite  du  Muttre  de  l'infanterie  : 
trente-cinq  mille  Alamans,  conduits  par  Chnodomar  et 
par  six  loutres  roi^  6u  chefs  de  tribus ,  franchirent  de  nou« 
veau  le  fleuve  près  Argentoratum  (Strasbourg)  :  informés 
que  Julien  n'avait  que  treize  mille  soldats  dans  son  camp 
de  Saveme  (  Trei-Tabemœ),  ils  le  sommèrentarrogamment 
de  sortir  des  terres  qulls  avaient  conquises  par  leur  vail- 
lance. 

Julien  répondit  en  marchant  à  Tennemi.  Ce  fut  une 
lerrible  journée  :  les  cavaliers  pesamment  armés  (  cala- 
fimU)  et  lés  gens  de  trait  plièrént  d'abord  devant  la 
hrie  des  barbares ,  et  la  bataille  sembla  un  moment  per- 
due. Julien  ressaisi  la  victoire  par  des  prodiges  de  valeur 
el  d^ntelligence  ;  le  iiombre  succomba  sous  la  discipline  : 
six  mille  Alamans  jonchèrent  la  plaine  de  leurs  corps  ^ 
ùns  les  milliers  de  cadavres  que  lé  Rhin  emporta  dans 
ws  flots.  Le  farouche  Chnodomar,  le  vainqueur  de  Barba- 
^ou  et  du  César  Décentius,  le  destructeur  des  villes  de  la 
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Gaule )  fut  pris  avec  deux  cents  guerriers  de  sa  truste,  et 
irots  amis  plus  étroitement  dévoués  à  sa  personne,  qui  eussent 
regardé  comme  un  crime  de  lui  survivre,  dit  Ammien.  Julien 
envoya  ces  redoulables  captifs  à  Tempereur,  et  termina  la 
campa^jnc  en  faisant  prisonniers  six  cents  guerriers franks, 
qui ,  après  avoir  pillé  la  Belgique  ,  s  étaient  cantonnés  dans 
deux  forteresses  romaines  sur  la  Meuse.  Cette  poignée  de 
Franks  fut  plus  difficile  à  vaincre  que  toutes  les  hordes 
alamanniques,  et  Texcès  delà  famine  put  seul  amener  les 
assiégés  ù  se  rendre  ;  chose  nouvelle^  dit  Libanius,  car  la 
loi  des  Franks  leur  ordonne  de  vaincre  ou  de  mourir.  Ils 
furent  expédiés  en  Italie,  de  même  que  les  Alamans,  et 
incorporés  dans  la  garde  de  Tempercur. 

(558.)  Julien  revint  séjourner  le  reste  de  Thiver  à  Lu- 
tèce,  la  petite  ville  des  Parises  (ou  Paris  ,  Parisii) ,  qu'il 
affectionnait  entre  toutes  les  cités  gauloises,  et  dont  il  a 
fait  une  intéressante  description  dans  son  Misopogon\ 
Durant  le  peu  de  semaines  qu'il  resta  dans  ses  quartiers, 
il  acquit  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  des  peu- 
ples, en  empêchant  le  préfet  du  prétoire,  Florentius, 
d'imposer  sur  les  provinces  gauloises  une  superindiction 
ou  contribution  extraordinaire^,  alors  que  les  contribua- 

'  c  J'ëtais  en  quartiers  d'hiver  dans  ma  nhèrc  Lutéce...,  qui  est  situ<ki  au  miUea 
d'un,  fleuve,  dans  une  ilc  de  médiocre  étendue,  jointe  au  rivage  par  deux  ponts... 
L'hiver  y  est  moins  ri{jourcux  qu^ailleurs,  peut-être  à  cause  des  douces  brises  de 
la  mer,  qui  arrivent  jusqu'à  Lutèce;  la  distance  de  cette  ville  à  l'Océan  n'étant  que 
de  neuf  cents  stades  (quarante-cinq  licnes)...  Aussi  ce  pays  posscde-t-il  d'excel- 
lents vig^nobles  ;  on  y  élève  aussi  beaucoup  de  figuiers  qu'on  protège  contre  le 
froid  de  l'hiver  par  des  couvertures  de  paill<;,  etc.  »  Alisopogon»  p.  5-40.  Julien 
n'habitait  cependant  pas  l'ilc  de  Lutéce  ou  de  la  Gté,  mais  un  vaste  palais  bili 
par  Constance-Chlore  dans  le  faubourg  de  la  rive  méridionale.  La  tradition  a 
conservé  aux  derniers  vestiges  de  cet  édifice  le  nom  de  Thermes  de  Julien. 

^  La  superindiction  était  une  taxe  imposée  soudainement  sur  les  propriétés 
en  sus  de  la  jugération,  qui  était  toujours  indiquée  à  l'avance. 
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bles  succombaient  sous  l'impôt  ordinaire.  11  jeta  à  terre 
avec  indi^jnatiou  Tordonnance  du  préfet,  et  obtint  que 
nulle  voie  de  contrainte  ne  iïit  employée  pour  le  recou- 
vrement de  rim|)ôt  dans  la  Seconde  Belgique,  qui  avait 
tant  souffert  de  Finvasion.  Ces  voies  de  contrainte  étaient 
non-seulement  Tcxpropriation  et  la  détention,  mais  la  tor- 
ture et  la  perle  de  la  liberté.  Sous  les  plus  mauvais 
règnes ,  on  alla  jusqu'à  vendre  comme  esclaves  les  en- 
fants des  parents  qui  ne  pouvaient  payer.  Les  Gaulois , 
pénétrés  de  reconnaissance ,  s'épuisèrent  volontairement 
pour  entretenir  Tarmée  de  leur  généreux  protecteur. 

La  délivrance  de  la  Gaule  n'était  pas  complète  ;  la  moi- 
tié de  la  Seconde  Germanie  se  trouvait  encore  au  pouvoir 
des  Fvanks  :  la  peuplade  des  Hamavcs  s'était  cantonnée  à 
coté  des  Saliens ,  qui ,  établis  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées dans  la  Toxandric  ,  avaient  secoué  Tautorité  ro- 
maine et  secondé  les  entreprises  des  autres  Franks.  Les 
Saliens  ,  espérant  détourner  de  leurs  têtes  le  glaive  du 
vainqueur  d'Argentoratum ,  lui  dépéchèrent  des  députés 
pour  demander  la  paix;  mais  Julien  voulait  davantage, 
et,  sans  s'arrêter  aux  propositions  des  ambassadeurs  ,  qui 
lavaient  rencontré  à  Tongres,  il  fondit  comme  la  foudre 
sur  les  Saliens,  auxquels  une  division  romaine  ferma  la 
retraite  du  côté  de  la  Meuse.  Toute  la  peuplade ,  épou- 
vantée, se  remit  à  sa  discrétion.  Il  usa  envers  les  Saliens 
d'une  clémence  opportune,  leur  permit  de  vivre ,  selon  leurs 
coutumes,  dans  la  Toxandrie,  et  se  contenta  d'exiger 
deux  un  tribut  de  soldats  et  de  bestiaux.  Les  Hamaves , 
nouveaux  jvenus  en  Gaule  ,  ne  furent  point  si  favorable- 
ment traités  :  assaillis  avec  la  même  impétuosité  que  les 
Saliens,  qui  servirent  .Julien  contre  eux,  ils  s'estimèrent 
heureux  d'obtenir  la  permission  de  regagner  leursancien- 
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nés  demeures  au-delà  du  Rhin.  Julien  les  eût  facilement 
écrasés,  mais  il  avait  résolu  d  essayer  envers  les  barbares 
dune  autre  politique  que  son  oncle  Constantin,  et  cher- 
chait à  émouvoir  leurs  Ames  {grossières  par  sa  supériorité 
morale  et  son  humanité ,  connne  il  avait  frappé  leur  ima- 
{Tination  par  sa  supériorité  militaire. 

Un  auteur  grec*  raconte  une  anecdote  intéressante  sur 
le  traité  conclu  par  Julien  avec  les  Hamaves.  Le  roi  et  les 
principaux  de  ce  petit  peuple  avaient  demandé  au  César 
une  entrevue  sur  le  bord  du  Rhin  ,  et  le  suppliaient  de 
leur  accorder  la  paix.  «  Vous  n  aurez  point  de  paix,  ré- 
pondit Julien,  si  vous  ne  me  livrez  en  otage  Nébisgast, 
le  fils  de  votre  roi.  »  Alors  le  roi  et  les  autres  barbares  se 
jetèrent  à  ses  pieds,  fondant  en  larmes,  éclatant  en  san- 
glots. «  Hélas!  s  ecrièrent-ils ,  ne  nous  demande  pointée 
qui  est  hors  de  notre  puissance;  car  nous  ne  pouvons 
rappeler  à  la  vie  ceux  qui  ont  péri  au  combat,  ni  donner 
les  morts  en  otages  :  Nébisgast  est  tombé  sous  les  coups 
des  Romains  !  ),  Julien  affecta  d'abord  de  ne  pas  croire  à 
leurs  paroles.  «  Malheur  à  moi  !  répétait  le  père  désolé  : 
j  ai  perdu  avec  mon  fils  la  paix  de  ma  nation  ,  et  il  faut 
que  ma  misère  s'accroisse  des  misères  de  tous  les  miens  !» 
Julien,  attendri,  ne  supporta  pas  davantage  le  spectacle 
de  cette  douleur  qu'il  savait  trop  réelle  ,  et  fit  paraître 
tout  à  coup  un  nouvel  actrur  qui  dénoua  inopinément  le 
drame  :  c'était  le  jeune  Nébisgast  en  personne  ,  qui  avait 
été  pris ,  épargné  et  comblé  de  bontés  par  Julien.  Les  cris 
et  les  pleurs  s'arrêtèrent  court.  Plongés  dans  une  stupeur 
muette  ,  les  barbares  s'imaginaient  voir  un  spectre.  «  Vous 
ne  vous  trompez  pas,  dit  Julien,  c'est  bien  là  celui  que 

'  Eunapc,  Exctrptn  de  Lc^aliombus,  etc.  ;  dans  le.  Historien:,  des  Gaula 
de  la  France,  i.ltp,hi)7. 
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vous  pleuriez  !  La  guerre  vous  l^avait  enlevé  ,  Dieu  et  les 
Bomains  vous  le  rendent  ;  je  le  garde  toutefois  en  ôtage  \ 
l  ayant  reçu  de  la  guerre  plutôt  que  de  vous  ;  mais ,  si  • 
TOUS  Violez  le  pacte  que  je  vous  accorde ,  le  châtimeat 
retombera  sur  vous  seuls,  et  non  sur  lui  :  car  cW  chose 
impie  devant  Dieu  que  de  faire  porter  à  rinno.ceutla  peine 
da  coupable  1 

«  Les  barbares,  ajoute  le  narrateur  grec crurent  que 
c'était  un  Dieu  qui  leur  parlait  1...  » 

Il  est  consolant  de  penser  que  la  politique  de  la  vertu 
et  de  la  philosopbie  réussit  où  avait  échoué  celle  de  la 
corruption  et  de  la  cruauté ,  et  qu^en  s'adressant  aux  sen- 
timents nobles  qui  existent  chez  rhorame,  même  au  plus 
bas  degré  de  la  civilisation  y  Julien  ne  fut  pas  trompé 
dans  son  calcul.  Tant  qu^il  vécut ,  les  Salions  et  les  Ha- 
maves  demeurèrent  lidèles  à  leurs  serments. 

«  Les  Franks,  dit  Libanius,  Tami  de  Julien  {Oraii^  lll)y  - 
surpassent  tout  calcul  par  leur  nombre  prodigieux,  et  sur- 
passent leur,  nombre  par  leur  force  et  leur  courage.  Us 
ae  craignent  pas  plus  l'Océan  furieux  que  la  terre-ferme , 
et  ils  aiment  autant  le  froid  glacial  du  Nord  que  Tatmo- 
sphère  la  plus  tempérée....  Mutilés  au  combat,  ils  con- 
tinuent de  combattre  avec  la  partie  de  leur  corps  restée 
entière...  Les  gardes  des  frontières  ,  occupés  jour  et  Auit 
de  résister  à  leurs  incursions ,  ne  pouvaient  quitter  le 
glaive  pour  manger,  ni  déposer  le  casque  pour  dormir  : 
leurs  mouvements  ress^blaient  à  ceux  de  la  mer  agitée 
par  des  vents  contraires  ;  de  même  que  le  premier  flot , 
avant  de  s'être  brisé  contre  les  rochers,  est  suivi  d'un 
second ,  puis  d'un  troisième,  puis  d^autres  sans  (in,  jusqu'à 
ce  que  les  vents  s'apaisent,  ainsi  se  précipitaient  les  unes 
après  les  autres  les  tribus  des  Franks ,  enBauupées  d'un 

*  * 
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amour  frénétique  pour  les  exploits  guerriers  ;  et,  avant  que 
vous  eussiez  repoussé  leur  premier  bataillon^  un  autre  chef 
et  une  autre  bande  étaient  déjà  sur  vos  tètes. . . .  Ces  vagues 

orageuses  se  calmèrent  enlln  il  s'éleva  un  empereur , 

qui....  leur  apprit  à  tendre  ies  mains ,  non  plus  pour 

lancer  le  javelot ,  mais  pour  implorer  la  paix  et  ils 

reçurent  de  nous  des  gouverneurs  (Âpxovroc)  chargés  de 
surveiller  leur  conduite  future.  » 

(559.)  L'année  suivante,  Julien  couronna  ses  héroïques 
truTaux  en  passant  le  Rhin  au-dessus  de  Biayence ,  et  en 
pénétrant  chez  les  Alamans,  qui,  après  avoir  essuyé  à  leur 
tour  une  partie  des  maux  qu'ils  avaient  infligés  à  la  Gaule, 
restituèrent  au  César  vingt  mille  captifs  gallo-romains, 
et  se  soumirent  à  rebâtir  de  leurs  propres  mains  les  cités 
et  les  forteresses  ruinées  sur  la  frontière  de  Test  :  les 
Franks  furent  assujettis  aux  mêmes  corvées  sur  le  Bas- 
Hhin,  et  les  lignes  de  places-fortes  du  Rhin  et  de  la  Meuse 
surgirent  rapidement  de  leurs  cendres  :  la  flottille  du  Rhin 
fut  reconstruite ,  et  les  communications  rétablies  avec  la 
Efretagne,  d^où  Ton  tira  le  blé  nécessaire  à  la  subsistance 
des  troupes  V  On  eut  dit  que  la  Gaule  sortait  du  tombeau  : 
les  arts  et  le  commerce  renaissaient;  on  recoumiençait ,  dit 
Lihenius  {Oralio  X),  à  ee  marier,  à  voyager,  à  eéUhnr  la 
jours  de  fêtes  et  les  cérémonies  publiques» 

(560.)  Le  concert  de  louanges  que  la  reconnaissanee 
des  Gaulois  élevait  de  toutes  parts  vers  Julien  franchit  les 
Alpes  et  retentit  dans  tout  TEmpire.  Le  lâche  empereur , 
qai  s^était  attribué,  aux.  yeux  des  provinces  éloignées, 
Thonneur  des  victoires  reinportées  ,  malgré  lui ,  par  da^ 

'Le  nord  et  restdela  Gaule  étaient  tallemcnt  ruines^  que,  pendant  IMt' 
cette  pienra»  on  avut  été  obligé  de  ^ire  venir  de»  deux  A^itafauf  let  •igfivn' 
slMiuBUniili  des  tthnéef • 
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soldats  quii  ne  payait  même  pas,  craignit  que  Julien 
n^aspirftt  à  devenir  son  égal,  et  résolut  de  dissoudre  Tar- 
mée  qui  avait  délivré  la  Gaule.  Tandis  que  le  César  hiver- 
nait à  Lutèee,  rendant  assidûment  la  justice  aux  peuples 

i^l^il  avait  affranchis ,  deux  ofBciers  de  Gonstanee  vinrent 
loi  signifier  d'envoyer  à.Tempereur  ses  deux  meilleures 
légions,  la  Pétulante  et  la  Celtique,  ses  plus  brdves  auxl- 
liaii'es  barhares ,  les  archers  érules  et  les  cavaliers  bataves, 
Arec  Télite  de  tous  les  autres  corps  :  Constance  prétendait 
avoir  besoin  de  ce  renfort  pour  soutenir  la  guerre  en  Asie 
coi^tre  les  Perses.  L'ordre  impérial  fut  accueilli  avec  un 
innbre  mécontentement  par  les  troupes ,  et  avec  utie  con- 
sternation profonde  par  les  citoyens  :  les  populations 
gauloises  croyaient  déjà  voir  les  barbares  renh^r  dans  les 
provinces  privées  de  défenseurs;  quant  aux  soldats,  les 
auxiliaires  germains  ne  s  étaient  enrôlés  qu  à  la  condition 
de  né  point  passer  les  Alpes,  et  les  légionnaires ,  presque 
tous  nés  en  Gaule ,  s'indignaient  d  être  arrachés  à  leur 
patrie  et  à  leur  vaillant  chef  pour  aller  servir  un  méprisable 
despote  au  fond  de  TOrient.  Julien  cependant  s  était  ré- 
sigué  à  obéir,  mais  en  quittant  la  pourpre,  qu'il  ne 
ptiuvait  plus  porter  avec  honneur^  et  il  conseilla  aux 
agents  impériaux  d'emmener  les  troupes  désignées  sans 

^  ^'islles  prissent  congé  de  lui.  Les  officiers  de  Constance 
imaginèrent  que  cet  avis  cachait  quelque  piège  ,  et  or- 

^  do||iièrent  au  contraire  que  les  soldats  traversassent  Paris. 
Jiflièn  alla  au  devant  de  ses  compagnons  d^armes ,  dans 
le  faubourg  ,  et  leur  adressa  de  louchants  adieu^t,  en  les 
^à^i^j)!jiBQtà  se  soumettre  et  à  bien  mérita  de  Tempereur. 
Les  soldats  Técoutèrcnt  dans  un  morne  silence,  et  se  reti- 
f  èttni.jlristement  dans  leurs  quartiers  ;  mais ,  au  oom- 
bA<;ement  delu  nuit ,  Se-tmiMes  dtmeurs  s'entèndirent 
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autour  du  palais  des  Thermes  ;  toutes  les  issues  étaient 
cernées  par  les  troupes  soulevées ,  et  des  milliers  de  voix 
proclamaient  Julien  Auguste,  avec  des  cris  d^amour  et  de 
colère.  Après  plusieurs  heures  d'attente,  le  César  ne  parais- 
sant pas ,  les  soldats  enfoncèrent  les  portes  :  Julien  ,  qui 
avait  passé  cette  nuit  à  se  débattre  dans  d'étranges  per- 
plexités, et  à  prier,  non  le  Christ,  mais  Jupiter,  résista 
lonjjtemps  encore  à  la  fougue  des  soldats;  enfin,  cédant, 
dit-il,  aux  auspices  envoyés  par  les  dieux  dont  il  projetait  de 
restaurer  les  autels,  il  se  laissa  élever  sur  un  bouclier,  à  la 
manière  des  Germains,  et  couronner  avec  le  collier  d'un 
dragonmire  (porte-enseigne)  en  guise  de  diadème. 

Le  lendemain,  les  troupes  et  le  peuple  lurent  convo- 
qués dans  le  Champ-de-Mars ,  voisin  du  palais  ,  et  Julien , 
revêtu  de  la  pourpre  impériale  ,  les  harangua  du  haut 
d'un  tribunal  qu'entouraient  les  aigles  d'or  et  les  ensei- 
gnes victorieuses  des  légions  :  il  jura  et  fit  jurer  aux 
soldats  de  ne  rien  entreprendre  contre  l'empereur,  si 
celui-ci  annulait  ses  ordres  et  reconnaissait  Julien  pour 
collègue.  Julien  s'abstint  même  de  prendre  le  titre  d'Au- 
guste en  attendant  la  réponse  de  Constance ,  et ,  tout  en 
privant  de  leurs  emplois  les  rapaces  et  cruels  officiers  de 
ce  prince,  il  les  préserva  du  courroux  populaire  elles  ren- 
voya sains  et  saufs.  Constance  répondit  à  la  modération^ 
du  Césai*  on  recourant  pour  la  seconde  fois  à  T infâme 
expédient  qu'il  avait  employé  contre  Magnentius  :  il  s'el- 
força  de  précipiter  les  Frahks  elles  Alamans  sur  la  Gaule. 
Les  Hattewares  seuls  ,  entre  les  Franks ,  écoulèrent  ses 
instigations;  mais  Julien  ,  passant  brusquemenl  le  Bas- 
Rhin,  assaillit  chez  elle  cette  peuplade,  qui  habitait,  aux 
bords  de  la  Lippe,  un  pays  sauvage  et  de  difficile  accès  : 
les  Hattewares,  attaqués  à  Timproviste,  furent  écrasés  et 
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contraints  à  implorer  la  merci  du  vainqueur.  Les  Alamans 
frosèrent  tenter  de  mouvement  sérieux. 

Ce  ne  fut  point  la  Gaule  qui  servit  de  théâtre  à  la  lutte 
de  Julien  contre  Constance  :  Julien ,  menacé  en  Gaule 
par  les  vastes  préparatifs  de  son  ennemi ,  résolut  de  les 
prévenir,  et  les  mêmes  soldats,  qui  s'étaient  révoltés 
pour  ne  pas  quitter  leur  pays,  reçurent  avec  des  clameurs 
il  allégresse  la  proposition  de  suivre  Julien  jusqu'au  bout 
de  TEmpire.  Julien  déclara  la  guerre  tout  à  la  fois  à 
l'héritier  et  à  la  religion  de  Constantin  :  emporté  par  son 
admiration  pour  l  antiquité  hellénique,  et  ne  compre- 
nant point  Tavenir  réservé  au  christianisme ,  dont  les 
furieuses  discordes  intestines  lui  semblaient  des  con- 
vulsions d'agonie,  il  se  crut  destiné  à  délivrer  le  monde 
romain  de  cette  superstition  étrangère,  et  se  jeta  ainsi  dans 
1  erreur  fatale  qui  a  dévoué  son  nom  aux  malédictions  du 
christianisine  vainqueur  durant  tant  de  siècles  \ 

U  quitta  la  Gaule  au  printemps  do  SG'I  :  il  avait  trouvé, 
eu  prenant  le  gouvernement  de  ce  pays,  la  capitation  ac- 
crue jusqu'à  25  pièces  d'or  par  tète;  il  la  laissa  réduite 
à  7.  Ce  furent  ses  adieux  à  la  Gaule.  Les  Gaulois  appri- 
rent bientôt  avec  joie  que  la  victoire  était  restée  fidèle  aux 
élendapds  de  leur  libérateur,  et  que  Constance  n'existait 
plus.  La  cour  impure  de  Constanlinople,  la  toui»be  d'eunu- 
ques et  de  valets  titrés  qui  dévoraient  les  peuples,  avait  été 
l)alayée  par  la  seule  apparition  du  guerrier  simple  et  au- 
stère qui  apporta  les  mœurs  de  Marc-Aurèle  sur  le  trône 
•astueux  de  Dioclétien.  L'administration  de  Julien  fut 
vraiment  inspirée  par  le  génie  romain  ,  le  génie  du  droit 

'  Sur  les  campagnes  de  Julien  et  son  clëvation  à  l'Empire,  voyez  Ammicn 
MarceHin,  1.  XV,  c.  8;  I.  XVI-XX  ;  et  Julien  lui-même,  lettre  ait  sénat  et  au 
Peuple  Athènes, 
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commun  et  de  l  équité,  tandis  que  le,  régime  précédent 
avait  eu  pour  principe  le  privilège  et  le  monopole  *.  Ju- 
lien ne  fut  injuste  qu'envew  leg  chrétieng,  auiqads  il 
imputait  la  décadence  de  l'Empire.  Indigné  de  ne  pas 
trouver  chez  eux  des  vertu»  politique»  qui  u'eriôtaiaat  plus 
nulle  part ,  il  ne  leur  tenait  point  compte  dea  vertus  mo- 
rales ,  qui  n'exMtoieat  presque  que  cliea  eux.  Cette  injus- 
tice a  coûté  assez  cher  à  sa  mémoire  l 

La  majorité  des  Gaules,  payeune  encore,  donna  dV 
mera  regret»  à  sou  héros,  tombé  sou»  les  flèche» pa^ 
sanes,  dans  les  plaines  du  Tigre  (565);  et  tous  les  hommw 
encore  attachés  à  Vauliqae  société  qui  s  écroulait,  pleu- 
rèrent Julien  comme  le  dernier  des  aomain8..Les  chré- 
tien», au  contraire ,  assez  durement  traiUjs  par  le  préfet 
du  prétoire  Salluste,  ami  dévoué  et  cMeligionnaire  d« 
iulien ,  remercièrent  le  ciel  d  avoir  mis  un  terme  è  k 
réaction  payenne ,  et  d'avoir  frappé  Julien  l'Apoatut  apiès 
Constance  1  hérétique.  Rien  i^'arréta  plus  désonniJS  h 
victoire  du  christianisme. 

L'Évangile  avait  alors  pour  principal  dimapio»  dan» 
rOccident  le  fameux  saint  Martin ,  la  ImikB  n0weUe, 
Ûi  lampe  dmi  ïe$  roffonê  iclairhrmd  la  Gauk/  dit  Gre- 
goire  de  Tours.  C'était  un  homme  d'une  im^ïM^^M^*' 
dente,  d'une  rttWité  prodigieuse ,  et  d  une  charité  tout 
éttmgélique.^Né  en  547,  à  Sabarea (Ssombatel  ou  Sarwai), 
en  ïannonie,  de  parents  païens,  il  se  réfug^f rfao» le 
sein  de  l'Église ,  et  »«  Wîcevoir  catéchuo^ène  dès  lâge 
de  dix  ans,  ayant  grande  répugnance  à  devmip  soldat 

•  Vmd  k*  BOmbrwne.  loU  de  CourtUM^  «  doit  remarquer  celle  qui  interait 
a.  a»«PIiAT«l.wtod.rÉ«lKfJtt-»«»«'»8o«»en.e«-.i 
iinpériala  ^ 
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comme  son  père,  qui  éteiitfibun  parmi  les  vétérans  du^ 
Dttoube.  A  donn  ans ,  il  voulait  <léjà  se  retirer  entre  les 

moines,  et  mener  la  vie  du  désert.  Un  édit  impérial 
ayant  ordonné  d'enrôler  les  fils  de  vétérans ,  son  père  le 
liwa  :  ^1  fut  enlevé ,  chargé  de  chaînes ,  et  contraint  de 
prêter  le  serment  militaire.. •  il  se  contenta  d'un  seul 
esdave  pour  le  servir,  et  souvent  e^était  le  maître  qui  ser- 
vait l'esclave  ;  il  lui  déliait  sa  chaussure,  le  lavait  de  ses 
proprés  mains,  et  mangeait  à  la  même  table  que  lui..... 
Bendant  un  rude  hiver ,  dont  la  rigueur  causait  la  mort 
<i«  beaucoup  de  gens ,  il  rencontra  à  la  porte  d'Amiens 
DB  pauvre  tout  nu  ;  ee  malheureux  suppliait  tous  les  pas- 
sants, et  tous  se  détournaient.  Martin  n'avait  plus  que 
Ms  armes  et  ses  habits  :  il  avait  donné  tout  le  reste  ;  il  tire 
Wft  glaive ,  coupe  son  manteau  en  deux ,  et  en  donne  fa 
uuNitié.au  pauvre... ».  La  nuit  suivante*,  Jésus-Chris^t^l^ 
ippamt  ^étu'  de  .  cette  moitié  de  manteau  ^ui  avait  ééw 
vert  la  nudité  du  gauvre.  Cette  vision  le  détermina  à  re- 
cevoir le  baptême^  cèr  il  u^it«po|nt  «ncoie.  bapfisé.,4. 
Wan  qu'il  eût  près  de  quarante  ans.  11  porta  les  armes  en- 
core deux  ans^;  puis ,  le .  temps  de  sa  vétérance  étant  ar-. 
rivé.,  il  demanda  son  oengéan  César  Julien,  a  le  t^ai  servi 
fidèlement  jusqu'ici^  César ,  lui  dit-il;  n^aintenaut  per- 
mets-mpi  ^%é^r  Ôieul.  »  y 

''Mtilt  uu%iiîieu  d'une  campagne  contre  les  barbares  r 
Julien  lui  reprocha  qu'il  s'en  allait  de  peur  dejse  jjrouvôr 
à  la  prQchaine  bataiUa*  '  ^  ^  . 

«  Je  serai  demain  saas  armes  au  premier  rang  ,  ôi, 
muni  seulement  du  signe^  la  g*oix,  je  penperaî  sans  ' 
"iiirtmte  les' bataillons  ennemis.  »  ♦  ^  - 

Oi^le  mit  aux  fers  poui*  l'obliger  à  tenir  parole  ;  mais , 
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le  lendemain,  les  barbares  implorèrent  la  paix ,  et  se  ren- 
dirent corps  et  biens  au  César.«.  Martin,  sorti  de  la  mi- 
lice, s'en  alla  en  Pannonie convertir  sa  mèfe,  et,  après 
diyctrses  aventures ,  revint  en  Gaule  à  la  nouvelle  du  re- 
tour de  l'illustre  Hilaire  de  Poitiers,  exilé  naguère  par 
Constance  V  Martin  fonda  près  de  Poitiers  le  monastère 
de  Lâgugiacum  (Ligugé) ,  et  fuj^insi  le  premier  iniroduo 
teur  du  monaéhisme  en  Gaule  ;  mais  il  ne  demeura  pas 
lon(T-temps  absorbé  dans  vie  contemplative ,  et  le  peu- 
ple de  Tours  le  voulut'^ur  pastepr.  De  moina  on  le  & 
évêque  ,  mission  plus  conforme  à  l'activité  de  sou  carac- 
tère ,  et  il  ne  cessft  désormais ,  durant  sa  longue  carrière , 
de  guerroyer  contre  le  paj^^anisme  et  YhMrie  (l^ariani^fD^; 
il  Joncba  la  Gaule  de  ruines,  renversant  les  temples, 
brisant  les  simulacres ,  eoupirpt  les  bois  sacrés;  aussi  h»- 
jnain  du  reste  envers  les  hommes  qu^impitoyable  pour 
les  monuments  consacrés  aux  démons. . .  «  Jamais ,  dit  son 
biog^raphe  ,  jamais  il  ne  s'irritait;  jamais  ij.  ne  s^affligeait 
ni  ne  riait  :  toujours  impassible ,  et  portant  une  joie  cé- 
'  leste  sur  son  visage ,  il  sëmUait  supmeur  à  la  nature  Jra- 
maine;  il  n'avait  sur  les  lèvres  que  le  nopi  du^ Christ,  il 

n'avait  dans  le  •cœur  que  la/^hiirité ,  la  paixiQtla  miséri- 
oorde^  »  '  '  "  "  "  ^     .  v  * 

'  '  Saint  Martin,  que  les  empereurs  chrétiem,  éttceeMleiin 
de  Julien ,  faisaient  servir  avant  eux  à  leur  propre  ti^})Je  j 
passait  pour  doué  du  don  des  miracles ,  ainsi  que  sop  àoau 
saint  Hilaire ,  et  pouvait  être  redevable  des  respects  exceb- 
sife  qu'on  lui  témoignait  à  sa  réputaâbn  personnelle. 

*  Peu  aprcs  le  retour  d'Hilairc ,  il  se  tint  à  Paris  un  concile  où  les  évé^<=^ 
des  Gaules  se  prononcèrent  fortement  contre  IcsarieiU* 
*  Salpice  Sévère,  yie  de  saint  Martin^  'jf  ^' 
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L'accroissement  de  la  puissance  épiscopale  était  toutefois 
lin  fait  général,  et  coïncidait  avec  la  décadence  de  toutes 
les  institutions  politiques;  tout  ce  qui  restait  de  vie  dans 
lu  société  romaine  se  relirait  dans  le  sein  du  clergé,  et  la 
force  du  clergé  se  concentrait  à  son  tour  dans  Tépiscopat, 
où  affluait  l'élite  de  l'ordre  sénatorial.  Violemment  divi- 
sés entre  eux  par  les  questions  de  dogme,  quelquefois 
persécutés  par  des  empereurs  hérétiques,  qui  préféraient 
les  ariens  comme  plus  malléables  et  moins  enclins  à  la 
tliéocratie  que  les  orthodoxes,  les  évèques  grandissaient 
pourtant  de  règne  en  règne  et  empiétaient  incessamment 
sur  le  domaine  des  magistrats  civils.  Constantin  le  Grand 
leur  avait  accordé  une  haute  juridiction,  et  les  avait  au- 
lorisés  à  recevoir  les  appels  des  procès  jugés  par  les  ma- 
{jistrals  curiaux,  sur  lesquels  ils  eurent  droit  de  surveil- 
lance. Us  siégèrent  dans  les  curies,  sans  en  supporter  les 
charges,  et  s'emparèrent  bientôt  d'une  institution  chré- 
tienne et  populaire  tout  ensemble,  que  les  cris  de  désespoir 
des  populations  arrachèrent  à  l'empereur  Valenlinien  en 
30o.  Ce  prince  décréta  que,  dans  chaque  cité,  tous  les 
bommes  libres,  clercs,  curiales,  simples  citoyens,  se  ré- 
uniraient pour  élinî  un  défenseur  chargé  de  s*opposer  aux 
exactions  des  curiales  contre  le  peuple  et  des  officiers 
impériaux  contre  les  curiales,  et  de  poursuivre  la  puni- 
lion  des  coupables  puissants  que  les  magistrats  ordinaires 
n'osaient  attaquer  ;  en  cas  de  résistance,  le  défenseur 
devait  s'adresser  aux  gouverneurs  des  j)rovinces.  f^es 
évèques  s'emparèrent  peu  à  peu  des  fonctions  de  défen- 
seurs, et  devinrent  les  premiers  magistrats  des  cités  et  les 
chefs  des  curies.  Les  conséquences  de  cette  nouvelle  posi- 
tion des  prélats  chrétiens  furent  plus  vastes  qu'on  ne  sau- 
rait l'indiquer  ici,  et  la  catastrophe  immense  qui  s'appro- 
T.  1.  20 
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ctwitt  iu  ciiulo  de  rEmpired'Oecîdeul^  devait  les  <iévek)|h 
per  au  lieu  de  les  ctouflor  ^ 

Mais  l'in&tilutioQ  des  défmseun  ne  fut  qu'un  faible 
palliatif  pour  lest  inatix  iatérieiirs  de  la  Oaule*  ei  férib 
flu  dehors  n  avaient  été  conjurés  qu'un  moment  par  Ju- 
lieo.  Au  premiet*  bruil  de  la  inwi  de  ce  graod  iiottse} 
toiile  rAiaDiannie  fut  en  ermea,  et  les  irraptiene  leeofli- 
nieucèrent.  Après  Julien  et  sou  éphémère  sucotaMeur» 
Joviea,  le  niMde  rooaain  avait  élé  partagé  entre  deai 
frères,  Valentiuien  et  Y^leos  :  Valentinien,  lempereur 
d'Occident,  fixa  en  vain  sm  a^ur  daoa  la  Gaule  ;  sa  pré- 
sence n'effraya  point  les  barbares.  Trois  bandes  nom- 
t^reusea  d'Alaoïans  traversèrent  ii  pied  see  le  Bbin  glicé, 
et  pasaèreat  sur  le  eorps  à  one  division  ronDaine  con- 
jDaodée  par  le  Frank  Uariett  {ChariiUo),  comte  des  deux 
Germaiiies,  qui  ae  fit  tuer  plutôt  que  de  suivre  ses  solàte 
dans  leur  faonteui^e  déroute.  Les  vainqueurs  se  répandi- 
rent au  loin  dans  les  deux  Belgiques.  Harieit  eepeodaol 
fut  vengé  :  Valenlinien,  de  son  quartier  {^entrai  de  Paas 
dépâeha  eontre  les  barbares  un  brave  et  habile  capitaine, 
Jovinus,  matire  de  la  cavalerie  \  qui  surprit  et  aersUa, 
|u*èsde  la  Mosdle,  aux  environs  de  Metz,  deux  des  lionicb 
ennemies,  puis  alla  fondre  sur  leur  principale  armée, 

1  Guizot,  Kisais  sur  Vhi$totre  de  France.  —  Savign^,  Hittoire  du  droit  romn, 
t.  !,  c.  ï.  —  (  ode  Thëodftiien,  de  Defensonbuf,  I.  i,  i-4  ;  de  Episcopit,  1. 12, 26, 5*, 
S.").  A  l'ext-mplc  des  cilés,  le*  ♦»glises  se  doiuurent  deg  déf»n$eurs  qui  défendir^" 
U-urs  intorèls  par  !a  parole  devant  les  tribunaux  ronialns,  et  plus  lard  les  défen<lirfOl 
P^r  le  sabre,  lorsque  le  régime  de  la  force  eut  triomphé  tfec  les  ItarlMies.  C«  t»i^ 
rorigine  des  vidâmes  et  deetTiHiés  du  moyen  âge. 

*  Le  lombvau  de  Juvinu',  c^nservi^  à  Reim»,  t>»t  an  de»  plus  célèbres  momiaMb 
romaios  que  possède  la  France.  La  beauté  de  ses  bas- reliefs  a  teil  peiaer  qo'ii  "  'P' 
luirlenait  pas  à  ee  tempe  do  dècadeooe,  el  qu'on  avait  dépoaaédé  de  soa  denier 
asUe  quelque  grand  personnage  du  premier  ou  du  deuiième  sièele  poory  iaiiaBcf 
les  realea  do  JoTlnni.  Onaowènnl,  les  iifft  on  jrsffii  Égt,  p.  iH 
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qui  dévastait  la  belle  vallée  de  la  Mafuâ.  Une  latte  son** 

glaute  s'engagea  dans  lé&  champs  Caialauuiqueç  {t^iHUiive 
«b  Cli&loiis)  :  dix  mille  Alaniaus  morte  ou  lAmàè  resièreftt 

sur  la  place,  et  leur  héiezoghe  lut  ^ccrpcl^  à  uu  gibet 
pfC,  les  soldats  victoriieux.  i  . 

(366.)Ces  revers  n^ein péchèrent  pas  les  Alamans  de  sur- 
{U)9|[ui^Q.Mayence  pendant  une  saUmiU  du  rite  cbt^im^  et 
d'eamiener  en  esclavage  une  grande  partie  de^  habitants» 
Mais  Yalentinii'U  exerça  de  terribles  représailles  :  il  en* 
liai^itl'Alamaoïue  par  le  Rhin  et  par  le  Danube»  écrasa  lea 
forces  des  Alamans  réunies  sur  la  montagne  de  Saltz,  aux 
|)ff4s  4^  la  rivière  de  Necker,  et  revint  trionipbaffi  dajis 
sa  résidence  impériale  de  Trêves  (368).  Pendant  ce  temps, 
de  la  région  armoricaine  ou  maritime,  ;Becondé 
pw  le  maître  de  Tinfanterie,  Sévérus,  détraisit  imeflol- 
iijj^ç^  pirates  saxons,  qui  avait  remonté  par  les  rivières 
JMW'^W  cœur  de  la  Gaule.  Toutes  les  cotas  de  Gaula  et 
de  Bretagne  étaient  horriblement  ravagées  par  les  corr- 
mp^  saxons  et  frison^.  Le  conHe  Tbéodoe^  {fire 

de  lempereur  Théodose),  suivant  un  panégyriste  {Panegyr. 
i4fii^  Pacati)  vaduquit  les  SasiBçm  mr  mer,  et  la  Batavie 
HfTlim.  Les  Bataves  et  apparammant  les  jSiJÂeiis  s*titaiei|t 
révoltés  et  associés  aux  autres  barbares. 

,|l(aUy«letttinien,  comme  Julien,  fut  surtout  jet  tpiyoar;» 
occupé  à  combattre  Tbydre  alaniannique  :  elle  croissait 
çt  se  multipliait  sous  Tépée  qui  la  frappait  et  la  mutilait 
siiiis  relèche;  la  population  mobile  des  Alamans,  avant- 
garde  des  SueveSy  se  recrutait  éteiuiellemeut  parmi  toutes 
les  tribus  suéviques.  Cependant,  du  côté  du  nord-est,  un 
peuple  germain  d Une  aulre  race  pcbîiil  sur  les  Alamans 
depuis  le  milieu  de  ce  siècle  :  les  Burgondes  s  étaient 
avancés  de  TOder  jusqu'au  delà  du  haut  Elbe,  et  dispu- 
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taieiit  les  rives  de  la  Saaie  aux  Alamans.  Valenlinien  con- 
clut une  alliance  avec  les  Burgendes,  et  les  invita  h  con- 
certer leurs  efforts  avec  ceux  des  Romains  contre  Tennerai 
commun;  mais,  lorsqu'on  vit  arriver  au  bord  du  llliiii 
(jualre-viii^ît mille  Bur^jondes  réclamant  lessubsides  oiferis 
par  Tempereur,  on  trouva  de  tels  alliés  plus  dangereux 
que  Tennenn  ;  la  jonction  ne  s'opéra  pas,  et  la  solde  pro- 
mise ne  fut  point  envoyée  (570).  Les  Burgondes  irrités 
s'en  retournèrent  dans  l'intérieur  de  la  Germanie,  et,  sans 
doute,  la  Gaule  n'évita  les  effets  de  leur  ressentiment  que 
grâce  à  l'imposant  état  de  défense  dans  lequel  Valentinien 
avait  mis  la  ligne  du  Rhin.  Les  fortifications  élevées  par 
Julien  ne  servirent  en  quelque  sorte  que  de  base  aux  vastes 
travaux  de  Valenlinien,  qui  construisit,  depuis  la  Rhétiu 
jusqu'à  la  Batavie,  une  multitude  de  tours,  de  châteaux 
el  de  boulevards,  sur  tous  les  points  où  les  barbares  pou- 
vaient tenter  le  passage  du  Rhin  :  vaine  protection,  quand 
une  telle  barrière  n'est  point  elle-même  protégée  par  le 
cœur  et  le  bras  d'un  peuple  nombreux  et  dévoué  à  la  dé- 
fense de  la  patrie  ! 

Les  hostilités,  sous  Valentinien,  avaient  perdu  ce  carac- 
tère de  grandeur  et  de  magnanimité  que  leur  avait  im- 
primé Julien  :  l'empereur  et  ses  généraux  employaient  in- 
différemment la  force  et  la  trahison,  et  plusieurs  chefs 
germains,  qu'on  n'avait  pu  tuer  ou  prendre  les  armes  à  la 
main,  furent  lâchement  assassinés.  Le  sentiment  de  son 
impuissance  contre  la  barbarie  inspirait  une  sorte  de 
rage  continuelle  au  violent  Valentinien  :  il  mourut  d'un 
accès  de  colère  après  une  entrevue  avec  les  ambassadeurs 
des  Quades  (375).  Il  avait  rendu,  en  370,  une  loi  pour 
interdire  les  mariages  entre  Romains  et  barbares  :  il  eût 
fallu  alors  pouvoir  se  passer  des  corps  d^auxiliaires  bar- 
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bares  qui  faisaient  la  force  des  armées  impériales;  une 
tdle  loi  n'était  propre  qu  e  empôober  les  auxiliaires  de  se 
fondre  dans  la  soeiété  qu'on  las  appehit  è  défendre  ;  il 
tilAiUOAl^nt  au  monde  civilisé,  dans  sa  décrépitude,  de 
impiiHBt  ai  fièretnent  le  mélanf;e  duisang  élningerf 

A  Valentinien  succéda  son  CIs  ainé,  le  jeune  Gralien, 
pKMiFiitfieaolanié  Augustoà  Amieni^  tout  enCsDienoere, 
dès  l'an  368.  L'année  de  ra\Lnenient  de  Gratien  en  Ocei- 
f|iAUtot'<|#iitbéatre.  d'événements  qui  exercèreni  sur  la 
deltioée  de  rEurOpe^  une  ingueiM^  décisive.  lyUMmenoeo 
mouvements  de  peuple^^  comparables  aux  migrations  des 
pieniienB  Ages  da  iMinde^  enrent  lien  dans  les  steppes  aine 
bornes  de  la  Scylbie  :  les  Huns,  nation  nomade  apparle- 
aiit»%l»Mee  mongole,  que  nous  appeiona  impioiNrenient 

larlare,  s'claiiurciit  du  fond  de  l'Asie,  envahirent  et 
^iëiffeoi'  les  Alains,  tribus  de  pasteurs  qui  babitaient 
entre  le  Wolgfa  et  le  IMn  ou'  Tenais ,  les  entraînèrent 
iivec  eux,  et  se  précipitèrent»  comme  la  tempête,  sur  les 
fisUna  GeiiSc-ei,  divisés  en  denai  prineîpaux  oor(l»ide-ila- 
lions,  les  OôU'ogolbs  ^Golhs  orientaux),  entre  le  Tanais 
iMijrttnîesler»  et  les  Wisigotbs  ov  Westgotbs  (fiotba  .de 
rOoest),  entre  le  Dniester  et  la  Theyss,  étaient  alors  an 
^lëfM^  4e  la  prospérité  :  leur  empire  sétendaitrdepui&k 
iBsr  d'Azof  jusqu'à  la  Baltique^  et  tons  lee  peuples  gei»* 
iuaios,  slaves  ou  autres  de  lu  Sarmatie  (UussiC)  Pologne) 
friMaîent  teui^orgudlieuse  domination*  Toute  eette  gmi^ 
leur  s'écroula  au  premier  elioc  des  iluns  :  la  large  épée 
4est  iantasains  gotbs  ne  les  détendit  pas  eontre  les  Uèelies 
rapides  des  cavaliers  monfyols;  les  Ostrofj^otlis  soMMit^ls 
v&^Uité  des  liuns,  et  les  Wisigotbs,  préférant  celle  des 
tûÉiiw^.  vsfluèreBt  en  masse  sur  la  rive  septentrionale 
(lu  Danube,  demandant  le  passage  du  lleuve  et  des  terres 
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à  culliver  dans  le  sein  de  TEmpire.  Les  Goths  avaient 
récetiiment  quitté  la  religioB  d'Odia  pour  l'arianisme,  et 
cette  GireoABtanoe  oonitribua  an»  doute  à  fiSre  agréer 
leur  requête  par  1  empereur  arien  Valens,  qui  s'enor- 
gueillît follement  de  compter  un  million  de  sujets  de 
plus. 

De  tels  sujets  n'étaient  pas  disposés  à  se  laisser  traiter 

comme  les  populations  dégénérées  de  la  Grèce  et  de  TAsie  : 
après  avoir  accueilli  ces  dangereux  hôtes  avec  imprudence, 
on  les  o|)|)rima  arec  insolence  et  rapacité;  ils  se  soule- 
vèrent, battirent  les  armées  de  Valens,  et  s'emparèrent  de 
la  Messie  et  de  la  pins  grande  partie  do  la  Thrace.  Gratien, 
averti  du  péril  où  se  trouvait  son  oncle  Valens,  détacha 
l'élite  de  ses  troupes  par  la  Rbétie  vers  le  Danube.  A  cette 
nouvelle,  le  cri  de  guerre  retentit  dans  tons  l*;s  gam  on 
cantons  de  T  Alamannie,  et  quarante  mille  Alamans  asssîl* 
tirent  la  Première  Germanie  :  les  légions  benreusemeat 
n'étaient  pas  loin;  elles  furent  rappelées  en  toute  baie» 
et  les  Gallo-Romains  ooumrent  présenter  la  bataille  anx 
barbares  près  d'^ri/entarta  (Colmar),  dans  le  pays  des 
Tribokes,  dont  Argiatoratum  ou  Strasbourg  était  le  cbel- 
lieu.  Les  Romains  plièrent  d'abord,  abandonnèrent  la 
plaine  à  rennemi^  et  reculèrent  vers  un  terrain  inégal, 
boisé,  coupé  de  ravins  buissonneux  ;  mais,  là,  ils  fireat 
lace  avec  opiniâtreté,  et  profilèrent  babilement  des  acci- 
dents du  sol  pour  dissimulei*  leur  infériorité  numérique: 
le  faux  bruit  de  Tapprocbede  Tempereur  avec  une  seconde 
armée  jeta  enfin  la  terreur  parmi  les  barbares»  et  le 
désordre  se  mit  dans  les  rangs;  le  carnage  devint  horri- 
ble* Ce  fut  la  plus  cruelle  délaite  quelles  Alamans  eussent 
encore  éprouvée;  ils  perdirent  trente  mille  hommes  avee 
le  chef  de  la  guerre  ^  le  bérezogbe  Priar  (i^rtartu^).  La 
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gloire  de  la  journée  fut  surtout  attribué  au  Frank  Mello- 
baud  ou  Mérohaud,  ennemi  implacable  des  Alamans, 
qui  était  en  même  temps  chef  d'une  tribu  franke  et  comte 
des  domestiques  de  l'empereur,  circonslance  assez  remar- 
quable. Ce  rot  Irank  obtint  le  consulat  cette  même  année 
(377)  en  léconi pense  de  ses  services  {Chroniq.  de  Cassio- 
dore)^  et  Ton  vit  un  nom  [rermain  fi^jurer  dans  les  lastos 
consulaires.  Les  auxiliaires  barbares  ne  dai^^naient  plus, 
(H)mme  autrefois,  se  déguiser  en  Romains,  et  ne  clian- 
(joaient  plus  de  nom  ni  de  costume:  les  satellites  vêttis  de 
(ùurrures  faisaient  la  loi  dans  TEmpire ,  lonj^temps  avant 
«|ue  leurs  nations  l'eussent  conquis*. 

Leelutanle  victoire  d'Argfentaria  permit  à  Gratien  de 
reprendre  son  projet  :  se  croyant  assuré  de  la  trnnqiiillilé 
des  Franks  par  les  tribuls  qu'il  leur  payait  sous  le  titre  de 
pensions,  il  conduisit  lui-même  les  légions  en  Orienl, 
ei,  au  lieu  de  suivre  la  rive  méridionale  du  Danube, 
il  s'ouvrit  un  passage  au  nord  de  ce  ileuve,  à  travers 
IMamanie  terrifiée  :  les  Alamans  furent  réduits  à  lui 
livrer  Télile  de  leur  jeunesse  comme  Iroupes  auxiliaires, 
Gratien  toutefois  n'arriva  pas  à  temps  pour  secourir  Vn- 
Ifins;  rinepte  et  téméraire  monarque  d  Orient,  sans  at- 
tendre son  collègue,  avait  atta(iué  les  Gollis ,  et  l'armée 
impériale  gisait  tout  entière  avec  son  empereur  dans  les 
plaines  d'Andrinople  (9  août  578).  Gratien,  craignant 
que  ce  grand  désastre  n'encourageût  les  barbares  occi- 
'lentaux  à  fondre  sur  la  Gaule,  se  liata  de  regagner  les 
^^Ipes,  après  avoir  conféré  Tempiie  d'Orient  au  célèbre 
Tliéodose,  dont  le  père  avait  jadis  conibattu  glorieuse^ 

*  Aminien,  I.  X&Xi,  c.  40.  Mérobaud  fui  deux  fois  cunsul  ;  d'autres  nom>  Tranki, 
ceux  de  Kikomerei  de  Bâud  ou  Bald  (  Baudo,  fiau/o),  apparaiiieni  eiituilc  dam  lei 
riMei  coniulaires. 
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ment  les  Franks  et  les  Saxons.  Tbéodose  se  montra  d'igws 
de  ce  ciioix,  ei,  après  quatre  ans  d'une  guerre  aobarnée»  ne 
pouvant  expulser  les  Wkigollie,  il  les  auMM  du  moins  « 
reconnaître  de  nouveau  ia  souveraineté  impériale,  moyen- 
nant des  eonceasions  do  torre  et  une  forte  solde ,  et,  fast 
qu'il  vécut,  la  nation  wisigotbe  observa  fidèlement  le  traité 
de  Tan  582. 

Tandis  que  Théodose  sauvait  ainsi  Tempire  d'Orient, 
le  jeune  Gratieu  terminait,  par  une  lin  tragique  et  pré- 
nnatufée,  un  règne  eoromeiioé  sous  de  brilknis  auspiees  : 
la  popularité  qu'il  avait  due  aux  succès  de  ses  généraux 
et  aux  sages  inspirations  de  ses  ministres  s'était  prompt 
tement  évanouie;  sa  né(i;li(rence  et  sa  passion  exclusive 
pour  la  chasse  favorisèrent  les  eomplots  des  ambitieax 
mécontents.  Les  citoyens  ded  villes  gauloises,  aussi  insa- 
tiables de  spectacles  que  les  vrais  Romains,  eussent  par^ 
donaé  à  Gratien  de  passer  sa  vie  à  tuer  des  bètes  fauves 
dans  les  amphithéâtres  de  Trêves  et  de  Paris  ^  ;  mais  les 
légionnaires  et  les  Germains  même  ne  lui  pardonnèrent 
pas  de  réserver  toutes  ses  faveurs  pour  une  bande  d'archers 
alains,  lestes  et  adroite  ehasseurs»  qu'il  avait  attirés  a  son 
service  à  force  d'or.  Une  révolte  ayant  éclaté  parmi  les 
légions  de  la  Bretagne ,  qui  {Nroclamèrent  empereur  un 
Espagnol  nommé  Maxime,  Tusurpateor  franebit  le  déiraît 
a  la  tète  de  ses  soldats  et  d'une  multitude  de  Bretons 
et  envahit  la  Gaule  :  les  légions  de  Gaule  ae  rangèrent 
aussitôt  sous  les  étendanJs  de  Maxime  ;  les  domestiques 
mômes  on  gardes  du  palais  abandonnèrent  Gratien  »  qui 
s'enfuit  de  Paris  à  Lyon  avec  trois  cents  chevaux.  Trahi 

1  Un  jour,  il  fil  lâcher  à  la  fois  cent  lioni  dam  l'amphithéâtre,  et  les  tua  (ous  arec 
diverioi  arrnes  de  jet.  Chacun  d'eux  fui  ibittu  d'un  seul  coup.  —  Aromien  Marcei« 
lin,  1.  XlkX.c.  iO. 
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par  le  gouverneor  de  la  Preiiiitre  LyooiMiise,  il  fut  livré 
à  ses  adversaires  »  et  mis  à  mort,  ainsi  que  le  Fraak  Mei- 
iobàttd,  qvi  avait  été  élevé  aa  rang  de  mitre  des  mUiaeB 

(généralissime)  (385). 
la  situation  de  TOneot  ne  permit  jm  è  Théodoae  de^ 

venger  immcdiaiement  le  meurtre  de  son  bienfaiteur,  et 
oe  prince  reconnut  Maxime  comme  wpereur,  en  1  obli- 
fHeont  aenlenient  de  se  contenter  de  la  préfecture  des  Gau- 
les: riialie,  i*YlIyrie  occidentale  et  TAlrique  demeurèrent 
à  Valentinien  II,  frère  de  Gratien,  encore  en  bas-Age.  Le 
règne  de  Maxime  fut  signalé  par  la  première  persécu- 
lien  litigieuse  qu'euase  exercée  les  catholiques  contre 
les  hérétiques  :  dans  les  longues  et  furieuses  luttes  des 
triiitaires  et  des  ariens ,  les  deux  partis  s^élaîent  souvent 
disputé  de  vive  force  la  possession  des  églises,  et  s'étaient 
traités  réciproquement  en  factieux  et  en  rebelles;  mais 
le  principe  delà  perséeution  des  hérétiques,  la  répression 
des  erreurs  d  opinion  par  les  tortures  et  les  supplices, 
n'avaient  point  encore  été  adoptés  par  les  évéqnes  ni  par 
les  princes  chrétiens;  la  triste  gloire  de  cette  innovation 
était  réservée  à  MaxioaCt  catholique  plus  violent  que  Théo- 
dose  loi-même,  ce  grand  destructeur  de  rarianismeet 
du  paganisme.  L'Égyptien  Marcus  ayant  apporté  en  Es- 
pagne une  doctrine  hétérodoxe,  qui  parait  avoir  été  un 
mélange  de  gnosticisme  et  de  manichéisme,  beaucoup  de 
gens  de  distinction,  et  même  plusieurs  évAques,  embras- 
sèrent cette  hérésie  :  les  évêques  espagnols  Idaciusetltha- 
cius  étaient  venus  à  Trêves  dénoncer  les  novateurs  à  Tem- 
pereur  Gratien,  qui,  bien  qu'élevé  par  un  précepteur  assex 
peu  zélé  pour  qu  'on  Tait  cru  païen»  le  poète  Ausonius,  avait 
rendu  plusieurs  décrets  assez  sévères  contre  les  hérétiques. 
Maxime  montra  beaucoup  plus  de  zèle  que  Gratien  :  il 
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convoqua  un  concile  à  Bordeaux  pour  juger  Priscillianus, 
chef  des  novateurs,  et  ses  partisans  :  Priscillîanus,  ayant 
appelé  des  évéques  à  Tempereur,  fut  mené  à  Trêves  de- 
vant iMaxinie;  mais  il  y  retrouva  ses  accusateurs  Idacius 
et  llhacius,  qui  réclamèrent  sa  mort  à  {grands  cris:  il  fui 
condamné  et  exécuté  avec  plusieurs  de  ses  disciples,  entre 
autres  une  ferîirne.  Saint  Martin,  évêque  de  Tours,  s'était 
opposé  avec  une  extrême  énergie  à  l'odieux  arrêt  que  sol- 
licitait la  majorité  des  prélats,  et,  soutenant  que  c'était 
bien  assez  de  chasser  les  hérétiques  des  églises  ,  il  avait 
ohtenu  de  Maxime  la  promesse  d'épargner  leurs  jours. 
Mais,  après  que  Martin  eut  quitté  Trêves,  les  accusateurs 
de  Priscillianus  entraînèrent  l'empereur  à  violer  sa  pa- 
role, et  lui  arrachèrent  même  l'ordre  denvover  des  offi- 
ciers  en  Espagne  pour  rechercher  tous  les  hérétiques  et 
leur  ôter  la  vie  et  les  biens.  «  Cette  tempête,  »  dit  le  bio- 
graphe de  Saint  Martin,  «  eut  enveloppé  une  multitude 
d'hommes  pieux  ;  car  la  distinction  n'était  pas  facile  à 
faire.  » 

Martin  s'était  séparé  avec  éclat  de  la  communion  des 
évéques  qui  avaient  demandé  du  sang  :  lorsqu'il  sut  le 
cruel  décret  de  Maxime,  il  retourna  en  toute  hate  à  Tiv- 
ves  :  «  Les  évéques  se  jetèrent  aux  genoux  de  Tempereur, 
le  suppliant  avec  larmes  de  ne  pas  préférer  l'avis  d'un  seul 
à  celui  de  tous...  l'empereur  interdit  sa  présence  à 
Martin....  Celui-ci  promit  alors  de  communier  avec  les 
évéques,  pourvu  qu'on  rappelât  les  ti'ibuns  «léjà  expédiés 
pour  la  destruction  des  églises  d'Espagne.  »  Maxime  ac- 
corda tout,  et  Martin,  le  lendemain,  se  présenta  à  la  com- 
munion, aimant  mieux  céder  qtte  d'exposer  ceux  dont  la  tête 
était  sous  le  glaive.  Il  se  reprocha  ensuite  cette  concession, 
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et  ne  ^^e  mêla  plus  à  la  communion  des  bourreaux  de 
Pmeillianusi. 

Une  (elle  conduite  peut  faire  pardonner  bien  des  des- 
tniciioDs  de  monumenUl  Le  mélropolitain  de  Milan, 
riHwtre  saint  Ambroise,  Gaulois  de  naissance*,  se  pro- 
nonça aussi  hauleiuenl  que  saint  Martin  contre  le  iana- 
imÊ$ÊfÊÊ9èaiglimÊ»i  Saint  Maitin  n^eonlinm-j^Mins 

Ityiipifler  la  fol  catholicjiie,  Unit  en  coni ballant  les  censé- 
fHfMsft^îiiiestes^qu.oa  Ui^ait  du  tpie«ipli»d»i'orUiodaûe) 
si' tmAne  IssÉi' Jbifn  grande 'VMiHéiise,  vék% 

l'aa  597  (44)0,  suivant  d'auii*es).  beaucoup  de  personneê 
HMMiMf  w  iNèrr  ^  mkêàt^  ièâi^il^èfim  *i  €M|f|AM 
de  Tours,  qui  raconte  sur  ses  iuuérailles  une  anecdote 

«  Quand  il  fut  trépassé  dans  le  bourg  de  Gundé  (au 
siaiipnt  ide  b' Vienne  et  de  la  Loire)>  il  s'éleva^  au  siijel 
de  la  possession  de  son  cor()s,  une  vive  alleveiliOil> 'Sttliis 
les  gens  de  Tours  et  ceux  de  Poitiers. 

i  Les  Poitevins  disnient  :  — C^est  noire  moine;  il  a  été 
notre  abbé;  nous demandoos qu'on  nous  le  remette.  Qu'il 
vous  suflbe  d'sToif  joiii  de  sa  parole,  d'avoir  été  soutenus 
par  ses  bénédictions  et  réconfortés  par  ses  miracles  pen- 
dant qu'il  était  évèque  en  ce  monde  ;  perniettez-tious  au 
mcnns  d^emporter  son  cadavre. 

«  Ceux  de  Tours  répondaient  :  —  Si  vous  dites  que  ses 
miracles  nous  suffisent,  sachez  que,  pendant  qu'il  était 
parmi  vous,  il  en  a  fait  bien  plus  qu'ici.  Car,  pour  en 
pisser  un  grand  nombre  sous  silence,  il  vous  a  ressuscité 
deux  morts,  et,  à  nous,  un  seul,  et,  comme  il  le  disait  liii- 
mème,  il  avait  un  plus  grand  pouvoir  avant  d'être  évèque 

1  SuipicftSdfèro,  aifloNèfMTA,  1.  II.  —  DIalog.  Ul. 
Il  était  au  d*on  préfel  da  préurtra  des  Giulcf .  et  né  à  Tréff. 
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qu'après.  U  egt  donc  jnste  que  ce  qu'il  n'a  (las  fait  pour 

nous,  vivant,  il  le  fusse,  étant  mort  :  Dieu  vous  l'a  enlevé 
et  110U8  l'a  doiioé, 

«I  Le  jour  fit  place  à  la  nuit  avant  que  leur  dispute 
lût  finie  :  le  corps  du  saint,  déposé  dans  la  maison  mor- 
tuaire, était  gardé  par  les  dfm  peuples.  Les  Poiterim 
avaient  projeté  de  Tenleveriiar  force  le  lendemain  matin; 
mais,  au  milieu  de  la  nuit,  toutes  les  bandes  des  gens  de 
Poitiers  furent  accablées  de  sommeil ,  et  il  ne  resta  pas 
un  homme  de  cette  multitude  qui  rallàt.  Les  Touran- 
geaux, les  voyant  endormis,  prirent  le  corps  du  saint: 
les  uns  le  descendirent  par  la  fenêtre,  les  autres  le  reçu- 
rent au  dehors,  et,  l'ayant  placé  sur  un  bateau,  ik  navH 
guèrent  avec  tous  ceux  de  leur  pays  sur  la  rivièi-e  de 
Vienne  ;  puis,  entrant  dans  le  lit  de  la  Loire,  ib  se  diri- 
gèrent vers  la  ville  de  Tours  en  chantant  des  cantiques  et 
des  psaumes.  » 

La  gloire  de  saint  Martin  de  Tours  alla  toujours  crois- 
sant :  l'époque  de  sa  mort  fut  pendant  longtemps  une 
.  sorte  d'ère  nationale  pour  les  Gauloie  ;  son  tombeau,  son 
fameux  couvent  de  Marmoùtier  {MajuMnonaslertum),  et 
la  basilique  que  lui  consacra  un  de  ses  successeurs,  tin- 
rent plus  tard  une  place  extrêmement  importante  dans 
l'histoire  de  la  Gaule  franke;  trois  siècles  après,  son  om- 
bre révérée  protégeait  encore  les  proscrits  contre  le  cour- 
roux des  rois  barbares. 

Si  saint  Martin  avait  le  don  de  ressusciter  les  morts,  il 
n'y  joignait  pas  le  don  de  prophétie;  car  il  avait  prédît 
qu'il  serait  tué  par  VAntiehriHy  el  que  l'événement  de  cet 
être  mystérieux,  puis  le  retour  du  vrai  Christ  et  la  fin  du 
mondeapprochaient.  Martin  ne  s'était  pas  complètement 
trompé  :  un  monde  en  eifet  allait  finir  I 
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Saint  Martin,  avant  de  mourir,  vit  la  Gaule  chan{;cr 
irois  fois  d%  mcitres. 

Maxime,  se  troiifant  trop  è  l'étroit  dans  les  provinces 
occidentales,  envahit  Tltalie  en  587,  et  le  jeune  Valenti- 
DieD,  pour  éviter  le  sort  de  Gratien,  fut  forcé  d'aller 
chercher  un   retuge  auprès  de  Théoduse  :  l'empereur 
d'Orient  se  dédara  aussitôt  en  faveur  de  1  opprimé,  et 
une  seule  bataille  décida  la  querelle;  les  Gallo-Komains 
et  les  Germains  de  Maxime  lurent  culbutés,  aux  bords 
de  la  Save,  par  les  Itlyriens,  les  Goths  et  les  Tartares 
(Uuns  et  Âlains)  de  Théodose,  et  Maxime,  abandonné 
.  de  son  armée  après  un  seul  échec,  fut  pris  et  décapité* 
1^  comte  Arbogast,  général  frank,  qui  avait  passé  du  ser- 
vice de  Gratien  à  celui  de  Théodose,  reçut  la  mission 
d'aller  soumettre  les  Gaules  à  Valenlinien  ,  Tliéodose 
ayant  généreusement  gratifié  ce  jeune  prince  de  toute  la 
dépouille  de  l'usurpateur.  Arbogasl  fit  mourir  le  fils  de 
Maxime,  Victor,  que  son  père  avait  associé  à  i'Ëmpire  , 
et  ne  rencontra  auoune  résistance  parmi  les  partisans  du 
tyran  ^  mais  il  eut  d'autres  ennemis  à  combattre  :  ce  furent 
ses  compatriotes  les  Franks.  Trois  chefs  de  peuplades 
frankes,  Ghénobaud,  Markomer  et  Sunn  (5imno),  rom- 
pant leurs  relations  amicales  avec  les  Romains,  tandis 
que  Maxime  disputait  l'empire  à  Théodose,  s'étaient  jelés 
sur  les  deux  Germanies  :  les  maîtres  de  la  cavalerie 
et  de  Tinfanterie,  Nannenns  et  Quintinus,  que  Maxime 
avait  chargés  de  la  défense  des  Gaules,  rassemblèrent 
à  Trêves  les  troupes  dont  ils  pouvaient  disposer,  et  se  por- 
tèrent au  secours  de  Cologne  menacée  par  les  Franks; 
niais  le  gros  des  barbares  avait  déjà  repassé  le  ilhin  avec 
son  butin  :  les  Romains  ne  puimt  atteindre  que  les  traî- 
nards, qu'ils  taillèrent  en  pièces  dans  la  iorèt  Charbon- 
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nièra  ((jariie  des  Ardeiuiai).  Quîiilwia,  OMtre  l'avis  de 

Nfiinienus,  capitaine  expérimenté  qui  avait  partafyé  avec  ] 
Meliobaiid  h  mmmwdemeni  4e  l'aj^me  WQMâMià  la 
fameuse  bataille  d'Arg^entaria^  voatut  pousser  pluMaki  ^ 

avautag»,  et  suiyi:«  l'ioDiienii  au  delà  du  Rhin.  Naona- 
nus  retouroa  à  Miyate  ;  iQuinliova  pamii  \ÊMmiÊÊÊÊf»  \ 
{Novesium);  niaib  il  ne  trouva  que  des  bourgades  vides 

fiur  lautra  myie :  les  FraoiuB  s'étaieni retiréa <ati ^téMrisé» 
bois,  il  les  y  suivit,  et  s'égara  dans  dos  fourrés  inextri- 
cables; ions  l^es  ipntiers  étaient  ooupiés  fii^r  dasc^.itgm»  \ 
d'arbres  et  des  banrioades,  du  haut  desquetk^e^^MrbiHi^ 
faisaient  pleuypir  sur  lje^rs  ennemis  des  At^^bes.empoisoo-  i 
nées  qui  damaient  la  mori  rim  qu'en  effkwremtMpeempÊÊÊÊt 
la  petite  aruiée  de  Quiotinus ,  attirée  et  enfermée  par 
les  Franks  dans  un  i!a}loD  pleîa  de  fondrîjavifi^  dslt^M^ 
que  toute  entière  ensevelie  dans  la  vase  des  maraia 
Arbpgast  arriva  sur  ces  entrefaites  ^3>89),  w^fAdiê^ 
Franks  de  poursuivre  les  résultats  de  leur  victoive,  ^  Ml 
menaça  de  tirer  une  vengeance  terrible  de  ieurjier&Ua* 
s'ils  ne  rendaiént  tout  le  butin  eonquia  Vmmé^  ftiÊk' 
dente,  et  ne  lui  livraient  les  instigateurs  de  la  guerre.  Uuc 
implacable  baine  de  famille  ou  de  tgiba;i(fpiKMlimii) 
ranimait  contre  les  deux  Irères  Sunn  et  Mark^mér;  ce- 
pendant il  consentit  à  traiter  avec  eux,  et  m  aflwMps 
<>(aj>t's;  nïais  les  hostilités  recommencèreut  fcientèt,^^, 
en  592,  Arbogast,  protitanl  de  la  saison  où  les  forêts  dér 
fmilUee  de  feutUagei  m  pewmt  reeéUr  d'embmeMuiufi 
nétra  chez  les  Franks  au  milieu  îles  plus  grandes  rigueurs 
de  rhiver,  et  saccagea  le  pays  des  BruetèiHSS  et  des  Ha- 
maves,  |)ersoiim'  ne  s'(»pj;osanl  à  lui,  si  ce  n'ehl  qu'un 
petit  nombre  d'Ampsiwares  et  de  tlaties  (ou  Hatte-Waresj, 
couimandés  par  Markomer,  se  montrèrent  de  loin  sur  les 


Digitizocl  by  Googlc 


(Map.  LA  GàDL£  BIHIAINB.  519 

QoUitm  Il  est  probable  qu  une  partie  des  tribm  fraskes 
servineit  d'auxiliaires  à  Arbogfast  dans  cette  j»uei  ie. 

Ce  n'était  pas  |x)ur  Valentinien,  mais  |MNirliM-inérii«y 
qu'Arbogast  défea«hil  ainsi  la  Ganle^  et  le  superbe  FrniA 
élait  le  \  éritable  empereur  d'Occident.  11  s'était  ooidéré,  de 
aft^lirBMiÉorîié^  la  titre  de  inaètixide^deiyx  milieeëfdÈ^ 
Mealinb»ferie),  avait  rempli  le  palais  etl  aniiée  d  olli- 
ciers  Iranks,  gagûé  le» piiicîpsox  loiiotk>imdil^ 
tcaitaiiiVBldftliaiehm  ^la<?e  coiironné.  Le  jeune  prince, 
eouliué  daus  la  cité  de  Vieiuie ,  eatouré  des  afiidé»  el  des 
espiiwdè  8i«  généralissime,  ploé: dénué  dè  crédît  que  le 
dernier  des  anais  d'Ai  lwPast ,  se  lassa  d'une  sujétion  si 
hoBteusev  et  écrivit  à  Théodose  ÎMHir  te  supplier  de  rar- 
iaoh€*r  è'Ia  tyrannie  d'un  nouveau  Maxime.  Malheureuse- 
ment pour  lui,  YaleHliûien  n'eut  pas  la  patîei^^^  ^'attendre 
qoa  Shéèdose  fût  è  'portée  de  le  séconrir  :  un  jour  qu'Ar- 
boiîasi  venait  saluer  l  empcrenr  à  Vienne,  Valentinien 
i«9u^  le  maître  des  niilioes  du  faaut  deton  trône,  entouré 
de  toute  la  pompe  impériale,  et,  lui  lan(^-ant  des  regards 
de  colère,  lui  mit  entre  les  mains  Tarrétée  sa  destitution. 
4fbo(Tnstlut  le  rescrît,  et,  souriant  dédaijvncusement  • 
*Iu  veu]^ .  .m  enlever  ma  puissance!)»  s'éei*ia*t*iL  «  Ce 
nest  pas  toi  qui  nie  l'as  donnée;  ce  n'est  pas  loi  (jui  juc 
lôleras!  »  il  ilécliira  Tordre  impérial,  le  foula  aux  pieds, 

sortit.  Peu  de  temps  après,  on  trouva  lempei-eur  étraii- 
iilé  au  lomi  de  son  palais  (lo  mai  392). 

Arbogast,  craignant  apparemment  qu'un  reste  d*or{]ueil 
ramain  ne  se  réveillât  dans  le  conir  des  lé{}ioniiaires,  s  ils 
^«i}ai(  iii  le  iliddenie  oruei-  le  Iront  d  un  barbare ,  se  con- 
sola de  la  réalité  du  pouvoir  el  en  accorda  k  s  apparences 


*  Solpiec  Aleundre,  daoi  Grégoire  de  Tourt,  l.  II,  c.  t. 
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a  tto  lil^rateur  nooiiné  £ugèae»  qui^  après  avoir  enseigné 
la  lyrammtire  H  la  rhétorique  «  9* était  élevé ,  par  Tappiii 
d'Arbogast,  à  la  plus  haute  des  dignités  civiles^  celle  de 
vuUtre  ékê  of/iceê  K  Eogàoe  fut  prodané  empereB^t^OMiis 
il  ne  jouit  guère  des  vains  honneurs  que  lui  avait  conférés 
Arbogast,  et  la  redoutable  Théodose  leva  biaotèt. 
dard  contre  l'assassin  de  son  beani**frère  Vaknfinién.  ^lie 
nuée  de  Golb^  et  d'autres  barbares  orientaux  s'avancèrent 
contre  l'Italie  et  la  Gaule  sous  les  ordrea  de  Théodose: 
Arbogast  attendait  reii)|jereur  d'Orient  sous  les  murs 
d'Aquilée;  on  combattit  deux  jours  durant;  le  fMÉpr 
jour,  dix  mille  Gollis  périrent,  et  Arbogast  eut  Tavantage; 
mais,  le  lendemain,  la  défection  d'un  corps  conaidéfl^ 
et  un  ouragan  soudain  qui  jeta  îe  désordre  pai^mt^leMe 
des  Occidentaux»  firent  tourner  la  chance  en  faveur  de 
Théodose;  Eugène  fut  livré  par  ses  propres  gardeaidlfliiià 
mort  :  Arbogast  évita  les  iéi  s  et  le  supplice  en  se  pejggipt 
de  son  épée  (septembre  594).  Les  espérances  deé  Ij^ÊP 
tombèrent  avec  Eugène  et  Arbogast,  qui  avaient  relev^^n 
moment  les  autels  de  Tancienne  religion. 

(595-406.)  Théodose  ne  survécut  que  peu  de4MilhAi 
vaincus  et  laissa ,  sur  les  bras  de  desx  faibles  enfants, 


1  Le  maître  des  officei,  dignité  eiéèe  par  CoiulintiB,  était  uat  iwte  de  «finîfln 

de  l'intérieur,  dont  les  attributions  empiétateni  un  peu  sur  les  autres  départements: 
par  exemple,  les  fabriques  d'arincs  t  iaieni  sous  sa  survcilîiince.  Il  y  «'n  avail  buil 
en  Gaule  •  um;  de  loule  espèce  d'armes  à  Sirasbourg;  utuî  de  flùches  A  .Mâcon;  uuc 
de  cuirasses  à  Aulun  ;  une  de  boucliers,  de  machines  de  jel  balittœ)  ei  d'arrourcs 
en  écailles  de  Ter  [ctibani)  à  Soissons;  une  de  grandes  épées  (tpalhœ)  à  Reims;  deux 
de  boucliers  et  de  baliaies  À  Trêves;  enfin  une  d'épées  et  de  boucliers  à  Ami^n$. 
Lef  grandi  ateliers  d'boniiMt  et  de  femmes  où  se  fobriqaiieoi  les  bablts  des  troupei 
ne  dépendaient  cependant  pas  du  maître  des  olllces,  mais  du  «omis  des  êoeréa  Uf' 
guttt  (ministre  des  finances |,  qui  avait  aussi  sous  sa  direction  les  ateliers  où  Ici 
éioffet  se  teignaient  en  pourpre  (lepAts*)  et  se  brochaient  d'or  et  d'argent  (Iramâa 
HetrU^  pour  rusage  de  la  cour.  Voy.  la  ifoiiUm  DigniMum  impenï. 
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Ai'cadius  el  îIoDorius,  le  fardeau  du  double  Empire.  11  y 
avait  de  la  vitalité  dans  TEmpire  d^Orient,  malgré  ses 
misères;  mais  l'Empire  d  Occident  penchait  de  jour  en 
jour  vers  sa  ruine ,  qui  fut  retardée  quelque  temps  par  un 
^and  homme ,  le  Maitre  des  miliees  y  Stilioon  y  Wandale 
d^origiae ,  mais  Romain  de  cœur  et  de  Qénie.  Arbogast  et 
Eugène ,  avant  de  marcher  contre  Tbéodose ,  s^étaieot 
montrés  aux  bords  du  Rhin,  avec  de  [jrandes  forces,  pour 
imposer  aux  rais  des  Franks  et  des  Alamans,  et  les  obliger  à 
remmveUr  tes  anciens  trmiés  de  paix.  Mais  à  peine  Tarmée 
d^Occident  fut-elle  partie  pour  Tltalie,  que  les  Germains 
renouYeièrent  leurs  furieuses  irruptions  :  ia  cité  de  Trêves, 
la  capitale  de  la  Gaule ,  fut  surprise  et  pillée  par  les  bar- 
bares. Stilioon  accourut  en  Gaule,  et,  sans  livrer  une  seule 
bitaille,  il  parvint,  par  son  habileté  politique  plus  encore 
que  par  sa  valeur  ,  à  effrayer,  à  diviser  les  Germains,  et 
à  rendre  aux  partisans  de  Talliance  romaine ,  chez  les 
Franks  et  les  Alamans ,  une  prépondérance  durable  ; 
les  rois  aux  langues  clietfelures  blondes ,  les  rois  aux  formi- 
dables noms ,  implorèrent.  la  paix  quils  étaient  aeeauiumés  à 
vendre;  les  Franks  et  les  Alamans  recourent  des  chefs  de 
la.main  de  Stilicon,  et  le  fameux  Markomer ,  ayant  encore 
cherché  à  soulever  ses  compatriotes ,  ^t  enlevé  par  les 
Romains  et  envoyé  en  exil  dans  la  Toscane.  Son  frère. 
Sunn  voulut  le  venger  ;  il  fut  massacré  par  les  Franks 

« 

eux-mêmes.  La  Gaule  obtint  plusieurs  années  de  repos'.' 

C  était  une  dernière  balte  auxbord^  de  ^abime^l  Nulle 
force  humaine  n^était  capabled^arrôter  TeffroyaW  travail 
de  dissolution  qui  s  opérait  dans  le  sein  de  TEmpire  :  de 
i^e  en  règne ,  d'année  en  année  ^  le  mal  avait  été  iroiV'  « 

'  CUnlian ,  de  UluMiu  SUliconU. 

T.  I.  .  24  • 
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tant  :  la  liberté  civile  disparaissait  après  la  liberté  poli- 
tique; la  plaie  mortelle  de  TeadaTage  avait  gagné,  pour 

ainsi  dire,  les  parties  vitales  du  corps  social.  Chacun 
aefforçant  de  quitter  aa  condition  ^fia  de  se  soustraire 
aux  charges  publiques ,  des  lois  impitoyables  ament  en- 
chaîné  successivement  tous  les  ordres  de  citoyens  à  leurs 
prbfessioiia  respectives  ;  oomoie  le  colon  était  atiaehé  à  n 
glèbe  ,  le  commerçant  et  1  artisan  furent  attachés  à  leur 
négoce^  à  leur  industrie  ;  le  curiale^  à  sa  curie  ;  le  vétéran, 
à  son  bénéfice  ;  le  fils  du  vétéran  fut  soldat  de  droit  Im 
eommerçants  et  artisans  libres,  oi^anisés  en  corporationi, 
furent  solidairement  responsables  de  Timpàt  industriel, 
de  même  que  les  curiales,  des  impôts  foncier  et  personnel. 
Une  main  de  fer  étouffait  Tindustrie  libre,  etrempèchait 
de  lutter  avec  avantage  contre  Tindnatrie  des  esclaves ,  qai 
fabriquaient  pour  le  compte  des  riches  ou  pour  celui  du 
fisc  impérial  r  la  classe  industrielle  était  donc  comprimée 
et  entravée  dans  son  développement;  la  moyenne  pro- 
priété; tordre  des  curialei,  étajt  ruiné,  écrasé.  Les  mal- 
heureuK  curiries  cherchaient  en  vain  à  «^échapper  de  la 
curie,  et  à  se  réfu[}ier  dans  les  classes  privilégiées  :  on  leur 
interdit  la  milice,  tes  offieea  impériaux,  la  àéricàim 
même ,  parce  que  les  soldats ,  les  fonctionnaires  et  les 

•ecclésiastiques  étaient  exempts  des  cfaafges  municipales. 
On  leur  défendit  d'habiter  leurs  maisons  de  campagne,  de 

*  sortir  des  villes  sans  la  permission  des  magistrats,  et  de 
vendre  les  propriétés  dont  la  possession  les  censtitaait 
membres  de  la  curie;  leur  désespoir  était  tel  qu'ils  aban- 
donnaient leurs  maisons  par  troupes,  et  s'en  allaient  vivre 
dans  les  bois  et  dans  les  déserts  avec  les  Bagaudes  et  bs 

'  esclaves  fugitifs.  Les  membres  des  curies  ne  pouvaient 
alléger  leurs  propres  souffrances  qti'en  faisant  peser 
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d'horribles  misères  sur  la  plèbe  ;  ils  étaient  tour  à  tour  les 
instruments  et  les  victimis  de  la  tyrannie;  ils  dévoraient 
le  peuple ,  dévorés  eux-mêmes  par  les  agents  du  pouvoir 
central  ;  des  contributions  indirectes  de  toute  nature  ^ 
péages ,  douanes  ^  inipAt  du  sel ,  eitorquaient  aux  su- 
jets le  peu  que  leur  laissait  Timpôt  direct ,  et  la  sub» 
itanoe  populaire,  qui  ne  se  renouyelait  pas  incessamment 
par  l'industrie  comme  dans  nos  sociétés  modernes  ^  s'é« 
puisait  à  engraisser  la  Cour  et  Tadministration  impériale, 
téte  monstrueuse  d^un  corps  amaig[ri  et  desséché*  Une 
seule  classe,  Tordre  sénatorial ,  qui  remplissait  presque 
toutes  les  hautes  fonctions  et  qui  aggravait  Toppression 
publique  en  se  soustrayant  aux  charges  communes  | 
jouissait  encore  de  grandes  richesses  et  de  vastes  posses- 
rions;  mais  Topulence  et  la  fastueuse  mollesse  de  quelques 
citoyens  n^offrait  qu^un  odieux  contraste  avec  la  misère  de 
tous  les  autres** 

Ainsi ,  tandis  que  d'incalculables  dangers  présageaient 
àrËtatune  subversion  imminente^  Timmense  majorité 
les  citoyens  avait  perdu  tout  intérêt  à  la  défense  de 
I  Etat ,  et  il  n'y  avait  plus  de  peuple  derrière  les  armées* 
Ces  armées ,  peu  nombreuses ,  difficilement  recrutées  ^  st 
composaient,  pioitié  de  légions  romaines,  c'est^à-'dire , de 
sujets  impériaux^  moitié  d^àuxiliaires  barbares  :  les  lé- 
gions, efféminées  ,  dégénérées,  n'avaient  plus  ni  la  disci- 
plinai ni  même  les  armes  des  anciens  Homains  :  le  cas- 
cpie  et  la  cuirasse  leur  semblaient  trop  pesants  ^  et  le  glaM 

le  formidable  pilum  (javelot),  qui  avaient  subjugué  l'univeri, 
^aému  é$  bwn  déHiêê  mam  *  ^  1  existence  de  TEmpire 

'  Salvien>  de  Gutemathne  Dti,  ftautm*  Gode  Tliéodoilen ,  I.  tSXLf  Xll» 
pa^^/m,  pour lei lois rdatiTM aux cnrielet. 
'GiUMm.cXVn. 
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était  subordouuée  au  bou  vouloir  des  intrépides  et  farou- 
ches auxiliaires  qaW  fmyait  pour  le  défendre.  *Tottt  se 
dissolvait ,  tout  se  mourait  en  Occident ,  sauf  le  christia- 
nisme, saufiÉglise,  qui,  respectée  de  tous,  abritée  par 
la  proteetion  des  empereurs  contre  roppression  générale, 
continuait  ses  débats  intellectuels  avec  autant  de  liberté 
d'esprit  et  d'activité  que  si  le  monde  politique ,  au  milieu 
duquel  elle  vivait,  n'eût  point  été  prêt  à  s'écrouler  :  elle 
était  sûre  de  ne  pas  mourir  avec  lui  ;  mais  elle  n'avait  pas 
le  pouvoir  de  le  sauver.  Le  christianisme  avait  même 
contribué  à  accélérer  la  décadence  de  TEmpire ,  en.amo^ 
tissant  l'esprit  militaire ,  en  excitant  les  plus  grands  eœurB 
au  mépris  des  choses  de  la  terre ,  et  en  propageant  l'opi- 
nion de  la  fin  prochaine  du  monde.  Le  christianisme 
relevait  Thomme ,  mais  non  le  citoyen  ;  la  forte  impulsion 
qu'il  avait  rendue  aux  âmes  dans  la  sphère  de  la  méta- 
physique, ne  se  coiiununiquait  pasà  la  sphère  politique, 
et  n'y  réveillait  pas  le  sentiment  de  la  dignité  humaine, 
de  la  liberté  individuelle ,  étouffé  par  le  despotisme  à  pn 
point  qui  épouvantait  les  despotes  eux-mêmes.  Gratien , 
eu  382,  avait  autorisé,  excité  même  les  provinces  à  for- 
mer des  assemblées  pourdélibérer  sur  les  intérêts  publics*; 
les  provinces  ne  répondirent  point  a  cet  appel. 

L'arrêt  suprême  de  l'Ëmpire  était  donc  porté  I  Le  ré- 
gime romain  ne  pouvait  plus  rien  pour  l'Occident  ni 
pour  notre  Gaule,  et  périssait  par  le  despotisme,  comme 
le  vieux  régime  gallique  avait  péri  par  l'anarchie;  il  fallait 
que  ce  monde  condamné  rentrât  dans  le  chaos,  afin 
qu'une  vie  nouvelle  suivit  du  sein  de  ses  débris,  et  que  i 
ce  chaos  fécond  enfantftt  la  France. 

■  Cède  ThéodMlen,  I.  XIl',  t.  42. 
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Pour  renverser  les  faibles  barrières  de  l'Empire  d'Occî* 
dent,  il  .suifisaii  quil  s'opérât  du  Danube  au  Rhin  un 
mouvement  de  peuples  analogue  à  celui  qui  s'était  opéré 
du  Tanaïs  au  Danube,  et  Theure  en  était  venue!  le  fu- 
ni^bre  cinquième  siècle  avait  commencé  1 

Aussitôt  après  la  mort  du  grand  Théodose,  les  Wîsi- 
gpths.y  dont  ce  prince  avait  su  faire  les  instruments  de 
ses  victoires  y  étaient  devenus ,  d'alliés  et  de  vassaux ,  les 
tyrans  de  TEmpire  d'Orient.  Réunis  en  monarchie  mili* 
taire  sous  le  célèbre  Âlarik,  chef  de  k  race  des  Balthes  et 
descendant  d'Odin,  ils  avaient  forcé  lempereur  Arcadius  à 
revêtir  Âlarik.de  la  dignité  de  Maître  des  milices  ;  puis  le 
roi  goih ,  disposant  des  forces  de  TEmpire  d'Orient  comme 
des  siennes  propres,  s  était  jeté  sur  1  Empire  d'Occident. 
L'épuisement  des  ressources,  Taffaiblissement  numérique 
des  armées ,  Tatonie  des  populations ,  étaient  tels ,  que  le 
généralissime  d'Uonorius^  StiUcon,  fut  obligé  de  mander 
en-deçà  des  Alpes  une  partie  des  légions  de  Gaule  et 
iQéme  de  Bretagne,  pour  pouvoir  défendre  Titalie.  Stili- 
COQ  parvint  à  repousser  Alarik  (400-405),  et  à  le  rejeter 
en  lllyrie  ;  mais  lattaque  des  Wisigoths  n'avait  été  que  le 
prélude  d'une  invasion  plus  vaste  et  plus  terrible.  Vers 
l'année  405 ,  le  monde  barbare  fut  agité  par  d'immenses 
tempêtes;  les  peuples  de  l'Europe  orientale  et  centrale 
refluèrent  les  uns  sur  les  autres ,  et  beaucoup  de  nations 
quittèrent  leurs  anciennes  demeures.  Les  Huns ,  héritîenp 
.  de  la  puissance  des  Goths,  plantaient  leurs  payillons  du 
Wolga  jusqu'à  la  Wistule ,  et  pesaient,  au  nord ,  sur  les 
Sarmates,  au  midi  ,.sur  les  Ostrogoths;  et  les  Sarmates  et 

'  Slilicon  était  Maître  des  milites  dans  les  deux  préfectures  d'Italie  et  des 
Gaul«8.  \oy.  Claudien ,  de  BcUo  Getico ,  v.  ;  1 6  ,  pour  le  rappel  des  Iqjion*. 
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les  Ostrpgoths  pressaient  à  leur  tour  les  Germains  orien- 
taux et  les  peuples  du  moyen-Danube»  Le  poids  de  cette 
formidable  pression  retomba,  sur  TEmpire  d^Oceident. 
Deux  émigrations  s^ organisèrent ,  la  première  dans  les 
steppes  de  la  Sarmatie  ou  sur  les  rives  de  la  Wistule,  la 
seconde  aux  bords  du  Danube.  Un  demi-million  de  Sar- 
mates ,  d'Ostrogoths  et  de  Germains  septentrionaux ,  eoa« 
duits  par  un  chef  qui  portait  le  nom  germain  de  Kadaghig 
(Radagai8U8)y  descendirent  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  se 
ruèrent  contre  ritalie(406),  pendant  qu^une  autre  horde, 
formée  d'Alains  et  de  Wandales,  et  partie  de  la  Pannonie 
et  de  la  Dade,  se  précipitait  vers  la  Gaule ,  entraînant  sur 
ses  pas  les  Markomans  et  les  QuadesV 

A  rapproche  de  ce  déluge  d'ennemis  y  Stilioon ,  si  ab- 
surdement  accusé  de  trahison ,  après  sa  mort ,  par  des 
écrivains  passionnés  et  mal  informés  ^ ,  se  conduisit  en 
héros  de  Tancienne  Rome;  il  rappela  de  nouveau  en  Italie 
les  légions  transalpines ,  les  joignit  aux  troupes  italiennes, 
pour  mourir  à  leur  tète  ou  sauver  TEmpire,  offrit  la 
liberté  aux  esclaves  qui  prendraient  les  armes ,  et  m- 
sembla  ainsi  trente  à  quarante  mille  soldats  ;  c'était  la 
4ernière  des  armées  romaines  I  Elle  fut  grossie  par  trente 
mille  auxiliaires  Croths^  Huns  et  Alains^  et  Stilicon  attendit^ 
avec  toutes  ses  forces ,  qui  ne  dépassaient  pas  soixante  ou 
soixante-dix  mille  combattants ,  les  deux  cent  mille  gue^ 
riers  de  lladagliis.  11  n'avait  pas  néanmoins  abandonné  la 
Gaule.  £r  lui  enlevant  ses  défenseurs  accoutumés ,  il  loi 
avait  donné  pour  défenseurs  ses  éternels  ennemis  ;  il  mit 

*  La  plupart  des  historiens  désignent  eetta  troisième  portion  de  la  masse  éni- 
gmnte  sous  le  nom  générique  de  Suéwes ,  qal  a  préraln* 

'  Croie  VJI.  —  Soint  JéiAiiie.  EpiU.  ttd  AsvntMon.  Ils  l'acauttl  d'a- 
voir exdté  oontn  ta  GtmU  let  natiom  des  Alamt  et  dei  fVàndakë, 
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prodifîué  l'op  et  les  promesse»  aux  Germains  occidentaux , 
réveillé  les  vieilles  haines  nationales  des  Franks  contre  lei 
Saèwes  et  les  Wandales,  et  obtenu,  des  deux  confédéra- 
tions fraiiko  et  alamannique,  rengagement  do  fermer  le  . 
passage  à  la  multitude  jéoiigrante.  Et  les  mobiles  Alamaitt,  . 
les  Franks ,  qui  regardaient  le  parjure  comme  une  forme  de 
Umgage  et  wm  comme  m  crime  furent ,  cette  fois ,  fidèles 
à  leur  smnenti 

L  Empire  eut  encore  quelques  jours  de  gloire  avant 
d^expirer ,  et  les  derniers  poêles  de  Rome  eurent  à  chanter.* 
un  autre  Marius,  vainqueur  d'autres  Clmbres  :  Tinnom- 
.  brable  horde  de  Radagfais  fiit  affamée ,  exterminée  ou  ré- 
duite en  esolavag^e  par  Stilieon  ;  mais  les  nouvelles  de  la 
Gaule  troublèrent  bientôt  la  joie  de  cette  grande  victoire. 
Tout  avait  paru  d^abord  r^ondre  aux  espéranoea  du 
Maître  des  milices  :  les  Alains  et  les  Wandales  s'étant 
avancés,  ceux-ci  vers  le  pays  trank,  ceux-là  vers  rAlaman-  ^ 
nie,  avaient  été  arrêtés  par  les  Franks  et  lés  Alamans,  et 
Goar,  Tun  des  deux  principaux  chefs  des  Âlains^ 
apparemment  par  Stilieon ,  s^étaii  méme^  détaché  de  la 
ligue  barbare  pour  m  ranger  du  côté  des  Romains  et  se 
joindre  aux  Alamans,  tandis  que  les  Franks  et  les  Wan- 
dales étaient  aux  prises.  Les  Wandales  perdirent  une  san- 
glante bataille  :  près  de  vingt  mille  de  leurs  guerriers 
MOfiruf  par  le  fer,  avec  leur  roi  Godeghisel^  et  les  Fraqhs, 
poursuivant  les  vaincus  avec  furie ,  s  apprêtaient  à  détruire 
entièremetU  tanatùm  des  Wandales.  Mais  le  gros  des  Alains 
et  les  autres  coalisés  quittèrent  les  confins  de  rAlamannie , 
et  accoururent  au  secours  de  leurs  alliés  j  les  Franks , 
Assaillis  par  toutes  les  tribus  liguées,  succombèrent  sous  le 

'  Salvien ,  de  Gubemaiione  Dei,  l.  U,  p.  S6. 
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nombre  :  la  horde  émigraiite,  guidée  par  l^Alain  Bespen- 
dial ,  le  Wandale  Gonderik  et  le  Suève  Hernianarik ,  leur 
passa  sur  le  corps  et  traversa  de  pied  sec  le  Rhin  glacé, 
.  près  de  Fembouchiire  du  M^n ,  dans  la  nuit  du  54  dé- 
cembre 406  au  4*'  janvier  407*.  ^ 

(407.)Getépouvantable  orage  crevad'abordsurMayeneey 
qui  fut  emportée  d'assaut,  renversée  de  fond  en  comble 
et  noyée  dans  le  sang  de  ses  habitants  ;  plusieurs  milliers 
d^hommes  furent  égorgés  dans  la  cathédrale.  De  là  Je 
torrent  de  l'invasion  se  répandit  dans  toute  la  Gaule  : 
Worms  (  Wangùmes)  fut  pris  et  détruit  après  un  long  siège  ; 
puis  succombèrent  la  puissante  cité  de  Reim,  Amiens,  Arias 
{Atrebaks)^  la  cité  des  Morins  (Térouenne),  Tournai  (  Jor* 
nacumyy  Argentoratum ,  la  cité  des  Némètes  (Spire),  et 
beaucoup  d  auti*es  villes  de  la  Gaule  septentrionale.  Bien- 
tôt les  provinces  d^outre-Loire  furent  ^vahiesàleur  tour. 
Les  Alaius,  les  Wandales  et  les  Suèwes  étaient  résolus  de 
percer  jusqu^à  Textrémité  de  TEmpire  et  de  ne  s'arrêter 
qu'en  Espagne.  La  résistance  vigoureuse  des  monto^^nards 
ibériens  (  Waskes  ou  Basques,  Cantabres,  etc»)  devint  fa- 
tale aux  Gaulois.  Les  coalisés ,  ne  pouvant  forcer  les  porto 
des  Pyrénées ,  se  rejetèrent  dans  Tintérieur  des  provinces 
gauloises,  et  y  exercèrent  dlnexprimables  ravages;  ik 
pillèrent  toutes  les  villes  de  la  Novempopulanie,  des  deux 
Aquitaines^  de  la  Première-Narbonnaise  et  de  la  Premiàe- 
Lyonnaise,  sauf  quelques-unes,  qui,  assiégées  par  le 
glaive  au  dehors ,  par  la  faim  au  dedans ,  se  défendirent 
avec  le  courage  du  désespoir  et  lassèrent  Pennemi  par 

>Remtu-Profirtarai-FMs«irMat»  dut  Grégoire  de  Twn»  1.  II» c. 9.- 
Praper  d'Aquitaine,  {^ronicon,  ^Orose,  I.  VII. 

'  Le  pays  ^es^iervien»  avait  clé  parlagû  en  deux  cilé»  ,  Tournai  et  Cambni 
{Catneracum)» 
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leôr  i^iniâtre  constance.  Tùuhnse,  dit  saint  Jéréme,  fut 

sauvée  de  ces  cataslroplm  par  Us  mériles  de  son  évê^,  saiut 
Exupère.  Une  nuée  de  Saxons,  d'Érules ,  de  Buigondes , 
(le  Sarmates,  de  Gépides (GAé'pie/^)^  étaient  entrés  en  Gaule 
I  .àjiksuite  de  la  masse  émigrante ,  sans  autre  vue  que  le 
pillage ,  et  adie^aient  de  dévaster  le  nord  durant  4e8'ra« 
:  vages  des  coalisés  dans  le  midi  ;  ils  eniuienéreni  en  capli- 
I  tilé  luilde  Gaulois,  que  les  cités  belges,  selon  Texpresaion 
d'un  eoiilomporain  ,  iiirenl  inuiafciccs  m  Germanie.  On  ne 
voyaUiJius  dans  les  campagnes  ni  troupeaux ,  ni  arbres  y  m 
moissons  ;  les  Barbares  ne  laissaient  aprèseux^nu^nil  soh^ 
ei,des  ddbx'is  lunianis.  Ni  les  places-fortes  eiUoureespar  l'eau 
:  Ai  fkmm ,  ni  les  châteaux  eituée  sur  dee  iroekèe  éémtfêeë  \ 
■  n'échappaient  à  leurs  furieux  assauts  ou  à  leura  slraiageims 

petfiies. .  La  ruine  de  la  Gaule  eàt  été  mioms  comflUe, 
i  t Océan  tout  enHer  eût  éékùrdé  sur  USt çhamps  gaulms^^  *  -  ■ 
La  région  entre  le  illione  et  les  Alpes,  la  Viennoise  et 
^  .la  Seconde-Narboonaise ,  où  s'étaient  retivés  le  préfet  iti 
t  Prétoire  et  le  Maître  de  la  cavalerie  des  Gaules,  avaient 
été  seules  pmervées  du  sort  des  autres  coplnéeaj^mis^ 
pmir  q»e*Tlen  ne  manquât  aux  misères  publiques,  la 
^uei  re  civile  ne  tarda  point  à  éclater  sur  le  iUiùne.  Les 
Ublesdétachements  de  troupes  impériales^^1otiflii|Hiant 
encore  Tîle  de  Bretagne ,  au  bruit  des  désastres  do  la 
^  ijlHlU^  raM>ncèrent  à  Tobéissance  d'Honorius  ,  et  pro*- 

'  Les  Gépides  étaient  une  troisième  branche  de  la  race  (];otliîque  :  ce  nom,  dans 
I*  luigQe  dM  Gotbs  ,  figniCait ,  dit-on ,  les  tardifs ,  les  tratnards.  Une  tradition 
Sothiqot  voulait  <[ae  les  aïeux  des  Ostrogotlu»  des  W  isigotht  et  des  GépidfSê 
fussent  venus  de  la  presqu'île  scaadinavo  sur  les  côtes  de  Germanie,  montés  sur 
Wois  viisseaiuL  de  guerre.  Le  troisiénie  navire  demenra  en  arrière,  et  n'arriva  que 
Idogtenips  après  ke  autres  ;  les  hraimee  de  oe  vaisseau  forent  appelés  les  Ghéfndf 
w  les  TW-f^eiiitf .  Voyei  Gibbon,  c.  x, 

*  Orose,  1.  VU.  —  Saint  Jérôme,  Episi*  ad  Jgeraduam,  —  Carmen  de  Pro  . 
^'îdentié,  dins  les  ffUtoriens  des  Gaules,  1. 1,  p.  777. 
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«hmèml  «mperenr  un  loldat  obfour,  appelé  Constantm, 
nom  qui  parut  d'un  heureux  présage  à  leurs  imaginations 
9upersiitiea6«s.  hè  nouveau  Constantin ,  quittant  la  Ak* 
tagne ,  où  les  aigles  rouiaiiies  ue  devaient  jamaît  repa- 
faitra ,  vint  débarquer  à  Boulogne ,  fut  reconnu  ou  suU 
aveo  une  morna  indiffiivenoe  par  les  refies  des  popn* 
lations  belges ,  rallia  les  rares  cohortes  gallo-romaines  ou 
auiiliaires,  épanes  dans  la  Gaule,  et  entanoua.des  négo- 
wations  avec  les  principaux  chefs  des  nations  émigrantes, 
afin  d'obtenir  qu^ls  œssassent  leurs  affreuses  dévasta- 
tions, qu^ils  employassent  leurs  forées  à  son  servies ,  st 
fermassent  du  moins  le  Rhin  aux  autres  barbares  ;  maii 
ComtmUin,  dit  Paul  Qrose,  fui  meeammnmê  trompé  fwr  lu 
pactes  illusoires  des  barbares .  Ce  qui  est  certain,  toutefois, 
o^est  que  les  barbares  ne  lui  refusèrent  pas  leur  assistaass 
pour  aller  enlever  le  [)ays  d'outre-Rhôiie  aux  offieisn 
d^Honorius;  la  désolation  et  la  mort  entrèrent  dans  la 
Provinee  Viennoise  avee  le  prétendu  libérateur  des  Ganlu. 
(408).  Constantin  cependant  ne  s'empara  point  de  ce 
pays  sans  oombat.  Un  eorps  d'armée ,  envoyé  par  Stili» 
eoQ ,  avait  enfin  frandii  les  Alpes ,  et  le  lieutenant  de  8fr 
licon,  le  Golii  Sare  (Sams),  tailla  en  pièces  la  nomhreuss 
avantgarde  des  barbares  à  la  solde  de  Constantin.  L'um* 
pâleur,  effrayé  de  cet  échec ,  se  réfufjia  dans  les  mursdf 
Valence,  et  essaya  de  traiter  avec  Sare;  mais  le  général 
goth  fit  é{îorger  traîtreusement  le  négociateur  de  Constan- 
tin, le  Frank Nébiogast,  le  même  peut-être  que  ce  ISébis^ 
gast,  qui,  dans  son  enfance ,  avait  dù  la  vie  et  la  liberté  as 
César  Julien  ;  puis  Sare  mit  le  siège  devant  Valence.  Con- 
stantin fut  promptement  secouru  par  ses  farouobes  alliés, 
et  Sare,  au  bout  de  sept  jours,  fol  contraint  de  lever  le 
'  si^e  et  de  se  repliet*  vers  les  Alpes*  Arrivé  eu  pi^d  dei> 
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montagnes ,  il  se  trouva  enfermé  entre  les  barbares  auxi» 
liaires  de  Constantin  et  les  montagnards  insut^,  et  se 
▼it  réduit  à  acheter  le  pa8sa[|[e  des  défilés  par  Tabandon 
de  tout  son  butin  aux  populations  des  Alpes.  Les  dé- 
pouilles des  eités  gauloises,  enlefées  aux  Alains  ou  aui 
Wandales  par  les  soldats  impériaux,  finirent  ainsi  par 
rester  entre  les  mains  des  Bagaudeê  de  la  montagne  *• 

La  Bagauderie  prenait,  sur  ees  entrefaites,  uneexten» 
sien  immense  et  un  caractère  tout  différent  de  celui  qui 
TsTsit  jusqu'alors  signalée  :  ce  n^étaient  plus  seulement  les 
pauvres ,  les  esclaves ,  les  colons ,  qui  se  révoltaient  contre 
Tordre  social  y  mais  toutes  les  classes  de  la  société ,  mais 
1«  cités  et  les  provinces  entières,  qui  rejetaient  le  pouvoir 
romain  et  le  gouvernement  impérial.  Après  le  départ  de 
Constantin  pour  la  Gaule ,  la  Bretagne  avait  ressaisi  son 
indépendance  sous  des  chefs  de  race  kimrique  :  la 
Gaule  occidentale  suivit  Texemple  de  la  Bretagne  ;  les 
provinces  de  Toiiest ,  moins  épuisées ,  moins  complète- 
ment désolées  que  les  autres  par  les  barbares ,  chassèrent 
les  ffmtvemewn  romaim ,  qui  ne  savaient  que  les  piller  et 
non  les  défendre^  se  détachèrent  d'un  Empire  croulant 
de  toutes  parts ,  et  se  donnèrent ,  dit  Zosime* ,  un  gmh 
vemmcnt  à  leur  convenance.  Rien  n^est  plus  obscur  que  ce 
bit  si  grave  et  si  digne  d'intérêt  :  aucun  monument  écrit 
par  les  acteurs  de  cette  révolution  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous,  et  les  détails  en  sont  tout  à  fuit  inconnus.  On  ne 
pas  même  jusqu'où  s'étendit  lespèce  de  république 
Kdérative  qui  brisa  le  ']ou\f  d  lïonorius  et  de  Constantin: 
2osime  dit  qu'elle  embrassa  toute  tArmorique  (Ap/Aope^oç 
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et  ftauirei  ftropineei  gmiaite»;  diverses  indoe- 
iions  autorisent  à  présumer  que  la  Seconde  Aquitaine, 
la  Troisième  et  la  Seconde  Lyonnaises,  Jes  cantons 
maritimes  de  la  Sc^conde  Belgique ,  et  quelques  cités  des 
Provinces  centrales,  au  moins  de  la  Quatrième  Lyoo- 
naise ,  entrèrent  dans  la  confédération.  Ce  noble  effort, 
.tenté  pour  le  salut  de  la  Gaule ,  ne  fut  malheu- 
reusement pas  couronné  de  succès.  Une  jeune  et  forte 
république  ne  pouvait  sortir  ainsi ,  par  un  coup  de  déses- 
poir ,  du  sein  d'une  société  agonisante  ;  on  obtint  quet 
ques  succès  partiels  contre  les  bandes  errantes  des  bri- 
gands  étrangers  ;  mais  on  ne  put  constituer  un  ordre  uu 
peu  stable  :  Tanarcbie  succéda ,  dans  les  cités  insuigées, 
à  la  tyrannie  des  présidents  et  des  comtes  impériaux  ;  les 
artisans ,  les  esclaves ,  les  colon^ ,  secouèrent  la  domina- 
tion écrasante  des  maîtres  et  des  riches ,  et  dominèreot 
tumultueusement  à  leur  tour,  mais  sans  être  capables 
d'organiser  la  démocratie*  La  révolution  ne  fonda  quel- 
que chose  de  durable  que  dans  un  coin  du  territoire  cou- 
fédéré  ;  mais  cette  chose  fut  tout  simplement  le  retour  à  la 
vieille  barbarie  gauloise  :  la  pointe  occidentale  de  TArmo- 
rîque  (Basse-Bretagne),  cette  extrémité  lointaine  du 
continent  gaulois,  où  Tinfluence  rqmaine  n  avait  jamais 
effacé  les  mœurs  ni  la  langue  des  anciens  Kimris,  rede- 
vint à  peu  près  ce  qu'elle  avait  été  avant  César,  si  ce  nW 
que  les  druides  n^  formaient  plus  une  caste  théocratique, 
et  qu'un  mélange  bizarre  d'innovations  chrétiennes  et 
de  superstitions  druidiques  y  remplaçait  la  religion  pri- 
mitive. 

Constantin ,  maître  du  reste  de  la  Gaule ,  de  compte  à 
demi,  pour  ainsi  dire,  avec  les  Alains,  les  Wandales  et 

les  Suèwes,  ne  pai'ait  point  avoir  tenté  de  rameuer  la 
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coniiédératioa  armoricaine  à  son  obéissance  ;  il  tourna  ses 
efforts  vers  l'Espagne ,  et  envoya  au-delà  des  Pyrénées  le 
peu  de  troupes  régulières  dont  il  disposait.  L'Espagne 
était  habituée  ^  saluer  pour  son  maître  quicmcpie  régnait 
en  Gaule ,  et  Honorius ,  loin  d'être  à  portée  de  s  opposer 
au  progrès  de  Tusurpateur ,  lui  reconnaissait^  en  ce  mo-  * 
ment  même,  le  titre    Auguste,  et  implorait  son  assistance 
contre  Alarik.  Stilicon  n'était  plus  :  Tingrat  et  inepte  Ho- 
norius avait  sacrifié  à  de  perfides  délateurs  Tappui  de  sa 
jeunesse,  le  dernier  défenseur  de  Rome  (août  408),  et 
les  hordes  des  Wisigoths ,  assurées  désormais  de  la  vic- 
toire, inondaient  de  nouveau  Tltalie.  Ce  n^était  pas  Con- 
stantin qui  pouyait  remplir  la  place  de  Stilicon ,  et  le 
monde  civilisé  apprit  bientôt  avec  terreur  Tentrée  des 
Goths  dans  la  ville  éternelle.  Rome ,  deux  fois  assiégée 
:  J^  jûse  à  rançon  par  Alarik ,  fut  enfin  prise  d^assaut  et 
I  Ipe  au  pillage  le  24  aoât  440 1 
!     L^Empire  romain ,  frappé  au  cœur  ,  n'expira  pourtant 
;  {MIS  sur-le-champ  de  cette  mortelle  blessure  :  il  devait^ 
traîner  encore  bien  des  années  sa  douloureuse  agonie  ! 
4)iu?iksemlfla  épouvanté  de  son  triomphe  y  et  n^osa  rester 
«fis  ftome.  11  mourut  quelques  mois  après ,  comme  il  se 
iHsposait  à  passer  ea  Sicile  et  en  Afrique,  et  son  succes- 
seur Ataûlf,  cantonné  dans  la  Toscane,  consentit  à  tme* 
sorte  de  trêve  avec  la  cour  impériale,  réfugiée  a  Ravenne. 
Les  ministres  d^Honorius ,  réduits  à  recevoir  la  loi  des 
Wisigoths  au  sein  de  lltalie ,  voulurent  néanmoins  re- 
conquérir la  Gaule,  et  profitèrent,  pour  exécuter  leur 
^^in,  du  répit  que  daignait  leur  accorder  AtaûlL  La 
situation  de  la  Gaule  favorisa  cette  entreprise.  Deux  ans 
auparavant  (409),  un  des  lieutenants  de. Constantin, 
G^ntius ,  lut  avilit  enlevé  TEspagne  :  Constantin  s^était 
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vengé  en  pous^ut  les  Âlains ,  les  .Waudales  et  les  Suèwes 
à  réaliser  leur  preikiier  projet  et  à  se  jeter  sur  lA  Péninsule  ; 
les  ports  des  Pyrénées  leur  furent  livrés  par  les  troupes 
régulières^  qui  se  joignirent  aux  hordes  conquérantes , 
et  TEspagfne ,  jusqu'alors  presque  étrangère  aux  calamités 
de  r£nipire,  expia  sa  longue  prospérité  par  des  maux  sans 
nom  (octobre  -409)  ;  les  trois  quarts  de  la  Péninsule 
furent  partagés  entre  les  trois  peuples  émigrés,  et  la 
Protince  Tarragonaise  demeura  seule  aii  poufoir  de  Gé- 
rontius.  Les  deux  usurpateurs  de  Gaule  et  d'Espagne 
eontinuèreni  à  guerroyer  sur  les  ruines  de  leurs  pro- 
yinèes,  et  Gérontius,  attirant  à  sa  solde  les  bandes  des 
envahisseurs,  vint  assaillir  Constantin  au  nord  des 
Pyrénées  :  il  remonta  le  Rhône  jusqu'à  Vienne ,  s^em- 
para  de  cette  ville ,  et  fit  décapiter  Constant ,  fils  de  Cons- 
tantin et  son  associé  à  l'Empire ,  qui  avait  présidé  à  k 
défense  de  Vienne  ;  de  là,  il  se  rabattit  Sur  Aillés  ;  le  siégé 
de  la  préfecture  des  Gaules  avait  été  transféré  à  Arles 
depuis  le  sac  de  Trêves  par  les  Franks^  dans  les  dernières 
années  du  quatrième  siècle,  et  Constantin  y  avait  fixé  sa  ré- 
sidence* L  empereur  de  Gaule  se  détendit  oj^niàkément 
dans  Arles ,  en  attendant  l'arrivée  des  secours  qu'il  avah 
envoyé  demander  aux  Franks  et  aux  Alamans ,  et  la  lutte 
se  prolongeait  entre  Constantin  et  Oérontius  ^  lorsque 
Tarmée  d  Hoiiorius,  commandée  par  le  Romain  Constance 
et  le  Gotb  Ulfila ,  parut  en-deçà  desÂlpes  et  s'avança  droit 
à  Arles;,  La  plupart  des  soldats  de  Gérentius ,  gagnés  pif 
les  chefs  impériaux ,  abandonnèrent  leur  général ,  et  Gé- 
fontios  se  tua  pour  éviter  d'être  livré  à  l'empereur.  «  A 
peine  abandonné  par  Gérontius ,  le  siège  d'Arles  fut  re- 
pris et  continué  avec  une  nouvelle  vigueur  par  Com* 
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tance  *.  »  L  approche  des  bandes  frankes  et  alamanneS) 
cp^ftibenaii  des  bords  da  Rhia  le  Frank  Ëdowig ,  Haitré 
des  milices  de  Constantin ,  obligea  cependant  les  impé- 
riiux  à  suspendre  les  opérations  du  siège ,  mais  pour  cou^ 
rir  de  Fautre  cMé  do  Rhône  au-detant  des  atixiliaired 
germains.  Les  manœuvres  de  Constance ,  bi  nvc  et  habile 
capitaine^  décidèrent  la  viatmre  :  Edowig  fui  défait  et  tué  y 
et  Constantin  ,  perdant  toute  espérance,  se  fit  ordonner 
prêtre  et  se  rendit,  sans  autre  condition  que  d'avoir  la 
fie  saoïra^  la  eapitulatioh  fut  tioléa ,  nm  par  C!onstan<t«  ^ 
lûais  par  Honorius ,  à  qui  le  vainqueur  expédia  Fusur* 

palew  captif  :  Constantin  fut  mis  à  mort  avae  son  Jéyfiè 

iUf  Julien  (4>l  4) 

Le  passage  des  barbares  en  Espagne  et  la  chuta  de 
Caostantin  nerandirent  pourtant  pas  la  Gaule  augouiiraa- 

ment  impérial  :  les  confédérés  de  Touest  ne  se  soumirent 
peini^  et  un  nouvel  usurpateur  avait  levdtu  la  pourpre  dans 
le  nord ,  avant  même  que  Constantin  eût  succombé  ;  le 
Gallo-Homain  Jovinus  s'était  prodamé  Augusie  à  Mayenoe 
on  plutôt  parmi  les  débris  de  May^nce  ^  à  Pinsii galion, 
(lit  01  ympiodore,  de  l'Alain  Goar ,  et  de  Gonther,  qui  conh 
«iondaU  am  Burgcndeê.  Goar  était  ca  chef  alain  qui  avait 
ahindonnéla  coalition  des  émif^rants  en  406  ,  et  qui  était 
avec  sa  peuplade  sur  le  territoire  des  Alamans; 
<piint  aux  Burgondes  ^  par  suite  des  bodkfvaiMllefita  qui 
avaient  eu  lieu  dans  Tintérieur  de  la  Germanie  en  406, 
s'étaient  aussi  avancés  dans  TAlaiiiaoïiie ,  et ,  tèucbaitt 
•to  Rhin  ,  ils  frappaient  à  leur  tour ,  pour  ainsi  dire ,  flUk 
tartes  de  la  Gaule  ;  Jovinus  les  leur  ouvrit,  noua  des  re- 

*  t'Mirte! ,  Ntst,  de  la  Gaule  métid.,  etc.,  t.  ï,  p.  < Oî). 
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latious  avec  les  Fraiiks  irrités  de  la  défaite  de  leurs  com- 
patriotes par  Constance ,  et ,  grâce  à  l'appui  des  barbares 
du  nord ,  fut  reconnu  empereur  par  toute  la  Gaule  orien- 
tale et  centrale ,  depuis  Mayence  et  Trêves  jusqu'à  TAr- 
vemie  et  jusqu^à  Arles,  Gonstanée  n'ayant  point  appa- 
remment les  moyens  de  lui  résister. 

Tandis  que  la  peuplade  alaine  de  Goar,  et,  derrière 
elle,  la  nation  enti^  des  Burgondes,  se  disposaient  à 
traverser  le  lUiin ,  la  Gaule  voyait  descendre  du  haut  des 
Alpes  dans  ses  provinces  méridionales  des  hôtes  plus  for- 
midables encore.  Après  avoir  longtemps  hésité  sur  le 
choix  de  leur  établissement  définitif ,  les  Wisigoths,  par 
suite  de  négociations  mal  connues  avec  Jovinus,  s^étaient 
décidés  pour  la  Gaule ,  et  les  bordes  des  vainqueurs  de 
Ron^,  parties  de  la  Toscane,  arrivèrent  aux  bords  do 
Uhone  dans  le  courant  de  Tannée  4>I2  :  la  Viennoise 
et  la  Seconde  Narbonnaise  furent  comme  englouties 
par  ce  débordement  de  trois  i  quatre  cent  mille  ba^ 
bares.  Jovinus  ne  tarda  pas  à  devenir  la  victime  de  ses 
redoutables  alliés:  le  roi  des  Wisigoths,  Ataûlf ,  s'étant 
brouillé  avec  Tusurpateur ,  la  princesse  Placidie ,  sœur 
d'Honorius,  qui  était  demeurée  prisonnière  des  Wisigoths 
depuis  le  sac  de  Rome,  et  qu' Ataûlf  aimait  éperdûment, 
poussa  son  amant  à  se  rapprocher  de  son  frère,  et  Ataùlf 
offrit  à  Honorius  la  téte  de  Jovinus  en  gage  de  réconcilia- 
tion. Joviiuis,  mal  secondé  par  les  barbares  du  nord,  sV^tant 
retii*é  dans  les  mui's  de  Valence,  la  ville  fut  enlevée  de  vive 
force  et  cruellement  saccagée  par  les  Wisigoths ,  qui  li- 
vrèrent Jovinus  au  préfet  du  Prétoire  Dardanus,  chef  du 
parti  Aouorteii  en  Gaule.  Dardanus  poignarda  le  vaincu  de 
sa  propre  main  à  Narbonne,  et  dirigea  une  réaction  san- 
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gflante  contre  les  officiers  et  les  partisans  de  l'usurpateur  : 
la  aoblesse  arverue  surloulfui  cruel lenient décimée  (415). 

La  mésintdligenœ  recommençait  déjà  entre  les  Yi^si- 
(Tolhs  ei  la  cour  impériale  :  Ataûlf  avait  promis  de  rendre 
Placidieà  l'empereur,  et  les  ministres  d'Honorius  s'étaient 
engagés  à  fournir  des  grains  et  du  bétail  aux  Wisigoths, 
dont  la  multitude  a?ait  peine  à  subsister  dans  des  riions 
tourmentées  par  une  grande  famine,  suite  inévitable  des 
ravages  de  Tinvasion  ei  de  labandon  de  l'agriculture.  On 
ne  se  tint  parole  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  et  Ataûlf, 
après  avoir  tenté  inulilemeut  de  s'emparer  de  Marseille, 
.y%oiireusement  défendue  par  le  comte  Bonifaee,  traversa 
le  Rhône  à  la  lète  de  son  peuple  et  des  Alains  de  Goar, 
4|ui  étaient  venus  se  joindre  à  la  horde  gothique j  et  en- 
vahit toute  la  contrée  entre  les  deux  mers,  des  Cévennes 
aux  Pyrénées  et  du  Rhône  à  la  Gironde.  Narbonne,  Tou^ 
louse  et  Bordeaux,  les  trois  principales  eité^iïe  eètte  r^iotf, 
lurent  occupées  par  les  Wisigolhs  dans  l'automne  de  44  5. 
Pendant  ce  temps,  les  Burgondes,  s^avançant  en  corps  de 
nation  dans  la  Première  Germanie,  s'étendaient  dans  les 
.etfmpagnes  entre  les  Vosges  et  le  Rhin,  depuis  Mayence  jus- 
qu'au  Jura  et  à  la  Séquanîe  :  à  lii  droite  des  Burgondes , 
les  Frankst  qui  avaient  soutenu  successivement  Constantin 
et  lovinus  contre  les  généraux  d^Honorius.  signalaient  fëthr 
rupture  définitive  avec  lempereur  par  une  impétueuse 
Jncursion  dans  la  Première  Belgique  et  la  Seconde  Ger- 
manie, et  saccageaient  la  malheureuse  ville  de  Trêves, 
-éternel  objet  de  leurs  attaques.  Le  but  de  cette  agression 
était  moins  la  conquête  que  le  butin;  néanmoins  on 
pourrait  y  rattachei*  sans  invraisemblance  le  premier  éta- 
blissement des  bandes  frankes  sur  1^  deux  rives  de  la 
T.  I.  22 
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Meuse,  dans  la  Toogrie  (pays  de  Uége),  au  sad-eal  des 

ancicus  Salieiis  de  Toxandrie*. 

L'entrée  dee  Wisigotba  dans  lea  contrées  à  Touest  du 
Rhône  ne  fut  point  accompagnée  de  semblables  violences  : 
un  séjour  de  trente-huit  années  dans  Tintérieur  de  l'£ui- 
pire  avait  déjà  modifié  sensiblement,  sinon  ce  peuple,  du 
moins  ses  cbeis,  et  Ataiilf,  résolu  de  se  fixer  dans  la  Gaule 
méridionale,  ne  voulait  pas  achever  de  miner  son  futur 
ix)yaunie;  son  cœur  était  d'ailleurs  gagné  à  la  cause  de 
h  civilisation»  et»  en  épousant  la  princesse  Placidie  à 
Narbonne  (janvier  444),  ce  fut,  pour  ainsi  dire,  la  so- 
ciété romaine  qu'il  épousa^  dans  la  cérémonie  nuptiale^ 
il  se  montra  complètement  vêtu  à  la  romaine.  La  majesté 
de  TEmpire,  même  dans  su  profonde  décadence,  frappait 
d'admiration  et  de  terreur  Théritier  d'Alarik;  ii  semblait 
craindre  qu'une  si  grande  ruine,  en  tombant»  n'écrasât  le 
monde.  On  lit»  dans  un  écrivain  contemporain ,  un  pas- 
sage très-remarquable  sur  les  idées  et  les  vues  d'AtaùH  : 
a  Le  roi  des  Gotlis,i»  dit  Orose,  c  liomme  de  grand  cœur  et 
de  grand  esprit,  avait  coutume  dédire  que  son  ambition 
la  plus  ardente  avait  été  d'abord  d'anéantir  le  nom  romain» 
et  de  faire»  dans  toute  Tétendue  des  terres  romaines,  un 
nouvel  Empire  appelé  Gothique  ;  de  sorte  que,  pour  park  r 
vulgairement ,  tout  ce  qui  était  Rommk  devint  Goikie, 
et  qu'Âtaùlf  joua  le  même  rôle  qu'autrefois  César-Auguste; 
mais  qu'après  s'être  assuré  par  l'eipérience  que  ses  Gotbs 
étaient  incapables  d'obéissance  aui  lois ,  à  cause  de  leur 
barbarie  indisciplinable,  jugeant  qu'il  ne  fallait  pas  tou- 
cher aux  lois,  sans  lesquelles  la  république  cesserait  d^étre 
république,  il  avait  pris  le  parti  de  cberdier  la  gloire  en 

1  Frofper  «rAqiauine.    Pnwper  T^re*  —  Olympfodora.—  tâue,  ehromie,  -  Wi- 
natof  PrlgfrMui.—  Cinlodoro,  chrMk, 
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coosacrant  les  forces  des  Golhs  à  rétablir  daoa  son  inté- 
grité, h  au^jmenter  même  la  puissance  du  nom  romain, 
alla  qu'au  moins  la  postérité  le  regardât  comme  le  restau- 
rateur de  TEmpire,  qu^il  ne  pouvait  transporter  ailleu». 
Dans  cette  vue,  il  s'abstenait  do  la  gueire  et  recherchait 
soigneusement  la  paix  K 

Mais  la  conversion  même  des  barbares  ne  pouvait  sauver 
l'Empire,  trahi  par  ses  propres  chefs  quand  ses  ennemis 
lui  offraient  leui*s  secours.  L'empereur,  qui  avait  tué  Sti- 
licon,  repoussa  l'anûlié  d'Ataîilf;  le  patrice^  Constance, 
ennemi  personnel  d'Ataûlf ,  engni^ea  Honorius  à  gag^ner 
les  Burgondes  en  ratifiant  leur  pnssagc  sur  la  rive  gauclie 
du  Rhin,  et  poussa  contre  les  Wisigoths  toutes  les  forces 
dont  TEmpire  pouvait  encore  disposer.  Constance  dirigea 
du  reste  avec  habileté  cette  guerre  impolitique.  L'armée 
impériale,  marchant  rapidement  d'Arles  sur  Narbonne, 
surprit  et  enferma  le  roi  goth  dans  cette  dernière  ville, 
sans  qu'il  eût  le  temps  de  rassembler  tous  ses  guerriers 
épars  du  Rhône  à  la  Gironde.  Ataûlf,  assiégé  par  terre  et 
par  mer,  se  vit  réduit  à  capituler  et  ù  promettre  d'évacuer 
la  Gaule,  pour  aller  en  Espagne  combattre  ksAlains,  les 
Wandales  et  les  Suèves;  mais  cette  évacuation  ne  fut  qu'un 
malheur  de  plus  pour  les  provinces  gauloises  :  les  Wisi- 
goths, n'ayant  plus  rien  à  ménager,  rançonnèrent  dure-* 
ment  les  cités  qu'on  les  forçait  de  quitter.  Les  Abins  de 
Goar  restèrent  en  Gaule  comme  milices  auxiliaires  de 
l'Empire  (ûn  4U)  ». 

Ce  iuL  là  un  succès  bien  inutile;  car  les  Wisigoths  ne 

1  Orose,  1.  m,  e.  43,  traduit  par  M.  AugmtiD  Thierry  ;  —  UHrm  fur  VUktoin  do 
Framee,  p.  1C4,  édtt.  de  1859^ 

t  Titre  créé  par  Gonaianlin.  G'éltil  la  plu  btnte  dignité  de  rsapire;  elle  éiali 
iQpérieare  à  celle  de  préfet  du  prétoire  et  de  naître  dcf  milices. 

3  oroie,  I.  VH,  c.  43.  —  Ptmlini  EtÊekâHitiêvn, 
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iardèreiit  poiûi  à  reparaître  au  Dord  des  Pyréaées ,  du 
consentement  de  Tempereur.  Après  la  mort  d'Ataûlf,  son 
successeur  Waliia  couclut  avec  le  patrice  Constance  y  en 
416  on  M  7,  un  traité  qui  autorisa  les  Wisigoths  à  s'éta- 
biir  dans  la  Seconde  Aquitaine  et  dans  quelques  cantons 
de  la  Première  Narbonnaise  et  de  la  Novempopalanie^  à 
condition  qu'ils  reconquerraient  TEspagne  sur  les  autres 
barbares  pour  le  compte  de  TËmpire.  Les  Wisigoths  écra- 
sèrent les  Alains,  maltraitèrent  fort  les  Wandales  ;  puis, 
dès  418,  rappelés  peut-être  par  la  cour  impériale  elle- 
même,  qui  ne  voulait  pas  les  laisser  se  cantonner  sur  les 
cotes  tarragonaises,  ils  vinrent  demander  le  prix  de  leui's 
travaux  inachevés.  En  449,  les  Wisigoths  furent  rois  en 
possession  du  territoire  promis,  et  les  habitants  des  cités 
de  Poitiers,  de  Saintes ,  d'Angouléme,  de  Bordeaux,  de 
Périgueux  (P6^rocoru),d' A gen  [Aginum  des  Nitiobriges),  de 
Toulouse,  de  Carcassonne,  etc.,  durent,  ainsi  que  l'atteste 
le  code  des  Wisigoths,  céder  les  deux  tiers  de  leurs  terres 
et  le  tiers  de  leurs  esclaves  aux  hôtes  barbares  qui  s'instal- 
lèrait  parmi  eux.  Les  vastes  domaines  du  fisc  impérial, 
les  villas  césariennes  y  les  haras,  les  ateliers  d'hommes  et  de 
femmes  esclaves,  devinrent  sans  doute  la  propriété  du  roi 
des  Wisigoths.  Ainsi  fut  commencé  le  partage  de  la  Gaule 
entre  les  peuples  teutoniques;  ainsi  fut  consommé  le  pre- 
mier acte  du  gi'and  drame  de  la  conquête! 

L'état  des  esprits  après  ces  prodigieux  bouleversements, 
la  situation  du  monde  moral  et  intellectuel ,  offrent  un 
spectacle  plein  de  grandeur  et  de  tristesse  :  les  derniers 
adorateurs  de  Jupiter  s'enveloppaient  dans  leur  noanteau, 
annonçant  d'une  voix  mélancolique  que  la  prédiction  faite 
à  Romulus  s'accomplissait,  et  que  Rome,  après  douze 
siècles  d^existence,  allait  finir  avec  Funi vers  ;  les  sceptiques. 
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les  indilTéreulSy  les  boniines  ébranlés  dans  leurs  croyances 
par  Taspect  du  cbaos  sanglant  qui  les  faii^ait  douter  de 
Dieu,  se  jetaient  par  désespoir  dans  tous  les  délires  des 
sens,  comme  leurs  aïeux  s'y  étaient  jetés  autrefois  par  en- 
nui :  chacun  d'eux  étant  exposé  à  perdre,  d'un  iiislant  h 
l'autre,  les  biens,  la  liberté,  la  vie,  ils  s'efforçaient  de  fei^ 
mer  leurs  orrilles  aux  rumeurs  sinistres  qui  {jrondaient 
dans  le  lointain»  jusqu'à  ce  qu'elles  éclatassent  sur  leurs 
tètes  en  cris  d'extermination  ;  ils  mouraient  ivres ,  les 
fleurs  au  front  et  la  coupe  en  main  ;  sans  être  résignés  à 
périr,  ils  ne  tentaient  nul  effort  pour  prévenir  leur  perte. 
Vasioupissement  du  Seigneur,  dit  Salvien,  était  tombé  sur 
euxl  La  cité  de  Trêves  fui  pillée,  brûlée,  ruinée  quatre 
fois  par  les  Franks  dans  l'espace  d'un  demi-siècle;  à  peine 
les  barbares  étaient-ils  partis,  que  les  restes  des  citoyens, 
échappés  au  massacre  de  leurs  pères,  de  leurs  frères,  de 
leurs  amis»  réparaient  le  cirque  et  rouvraient  le  théâtre 
parmi  les  décombres  ensanglantés  et  les  ossements  épars  '1 
Les  chrétiens  fervents,  au  contraire,  redoublaient 
d'exaltation  spiritualiste  :  il  fuyaient  dans  les  iies  de  la 
mer  et  dans  les  grottes  des  montagnes,  pour  y  vivre  seuls 
*avec  Dieu ,  ou  savaient  se  créer  une  vie  ascétique  au  sein 
même  des  palais    mais,  en  abjurant  les  intérèls  maté- 

*  Silvten,  dê  Gubematione  Det,  1.  VI. 

•  L'hiitoire  de  sainte  Scholasiique,  rapportée  par  Grégoire  de  Tours  (!•  U 
t.  M)  esi  un  des  exemples  les  plus  surprenanls  de  ce  rauioncemenl  absola  à  la 
fiM  Itère. 

t  iDjuriosus,  un  des  sénateurs  d'Arfernie,  homme  fort  riehe^  ^rechercha  en  mariage 
>ine  jeune  fille  de  néme  condilton,  et,  apHf  lui  tvoir  donné  tf«f  figes  de  sa  foi,  U 
nia  le  jour  det  noees  :  ilt  étaient  tons  deni  enfanta  uniques  ûm  benra  pérei.  Le  Jour 
arrivé,  U  cérémonie  des  noces  ayant  été  célébrée,  fls  se  plaeéfnt,  aoNm  la  eoutnibe, 
^ni  If  même  lit;  mais  la  jeune  aile,  grandement  alQlgée,  se  «mnia  du  céié  de  la 
^■nllle  et  9$  prit  ft  pleurer  anéreroent.  8on  mari  lui  dit  s 
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riels  ot  presque  la  vie  sociale,  en  se  séparant,  par  on 
puissant  eHorti  de  la  déplorable  réalité,  ib  n  absorbaient 
point  leur  intelligence  dans  une  contemplation  isolée.  Aux 
clameurs  des  bordes  barbares,  au  bruit  des  cités  crou- 
lantes» les  philo^bes  et  les  théologiens  discutaient  fière- 
ment sur  la  liberté  morale  de  I  bomme  et  la  grâce  divine, 
et  débattaient  le  problème  de  la  chute  originelle  :  admi* 

—  Qa*eBl-ce  qui  te  chagrine?  dis-ie  moi.  je  t'en  supplie.  »  Comme  elle  gardait  le 
lUmM  :  —  Je  le  conjure  par  Jétui^rist,  fiU  de  Dieo,  repril-il,  de  me  fâire  iiart  de 
ce  qvl  l'afllise.  t 

€  ffélani  alort  mwraig  feit  toi,  aie  répondtt:  —  Dnné-Ja  i^leurer  toat  lea  joan 
de  na  nei  larmef  ne  seraient  janiali  aiiec  abosdantea  pour  effiMer  la  doalevr 
innseote  de  non  corar.  l'aTaia  réaola  de  eontaerer  à  Jéma-Cbrift  mon  eorpi  imr 
de  tout  attoœbeaBent  d'homme;  mala  malheur  à  mol,  qa'il  t  tetleaBeot abandomiée 
que  je  ne  pourra!  aeeompllr  non  déilr  !.f«at-il  que  je  perdo  en  oe  jour,  que  je 
n'aurais  jamais  da  Toir,  ce  que  j'arafs  cooierTé  depuis  le  commencement  de  nu 
jeunesse!  Voilà  que,  délaissée  par  le  Christ  immortel  qui  me  promettait  le  paradis 
pour  dot,  je  suis  liée  à  un  homme  rooricl,  et,  au  lieu  d'ôire  parée  d'une  couronne  de 
roses  incorruptibles,  je  recevrai  du  mariage  la  triste  parure  d'une  couronne  de  roses 
flétries.  Je  devais  revêtir  l'étole  de  pureté  aux  bords  des  fleuves  célestes  où  rt^gne 
l'Agneau,  etToili  que  la  robe  que  je  porte  est  pour  moi  un  fardeau  et  non  un  hon« 
neor.  Hais  pourquoi  plus  de  paroles?  Malheureuse  !  moi  qui  deiriis  obtenir  la  de* 
■ente  dea  eleax»  je  suis  anjoord'bui  précipité  dana  lea  ahimea  !  Oh  !  ai  tel  était  mon 
•TeniTt  pourquoi  le|oar  qui  fut  le  commencement  de  ma  vie  n'en  fut-Il  paa  la  fin  t 
Ah  !  plfll  an  ciel  que  J*entae  pâmé  par  la  porte  de  la  mort  avant  d'avoir  goûté  le 
lait  d'nne  femme  !  Plût  au  del  que  lea  haiseri  do  mm  doooea  noorrieee  ne  m'eoaient 
été  donnés  que  dana  le  eerenell  I  Lea  pon^ade  la  terre  me  fonthorreor,  car  Je  me 
représente  tes  maina  do  Rftdempieur  percées  pour  le  saint  du  monde!  le  ne  puia  voir 
les  diadèmes  raronnanls  de  pierreries,  lorsque  je  porte  le  regard  de  ma  penaée  anr 
sa  couronne  d'épines.  Je  méprise  les  vastes  espaces  de  la  terre,  car  je  iouhaite  ar- 
demment les  douceurs  du  paradis.  Les  palais  élevés  me  font  pilié  lorsque  je  regarde 
le  Seigneur  élevé  au-dessus  des  astres  !  » 

«  A  ces  paroles,  prononcées  avec  des  torrents  de  larmes,  le  jeune  homme,  touché 
de  pilié,  lui  dit: 

—Nous  sommes  les  enrants  uniques  des  parents  les  plus  nobles  de  rArYernie,et  ils 
ont  voulu  nous  unir  pour  propager  leur  race,  de  peur  qu'A  leur  aortie  du  monde  un 
héritier  étranger  ne  vint  A  leur  anceéder.  n 

«  Bile  lui  dit:  —  IiO  monde  n'eit  rleii«  lea  rleheaiea  m  aont  rfen«  la  poMpe  de 
oette  terre  n'est  rien,  la  rie  même  dont  noua  Joniaaooa  n'eat  rien.  Il  vaut  Men  nienx 
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mble  (MiisBance  de  Feipril  kamain  à  se  dégager  du  tempB  el 

des  faits  pour  s'élauccr  dans  la  sphère  éternelle  des  idées I 
Le  monde  iDtellecluel  avait  alors  sa  grande  guerre  eomme 
le  inonde  matériel,  et  la  nature  de  l'homme,  celle  fois, 
non  plus  la  nature  de  Dieu^  ainsi  qu  au  temps  d'Arius, 
était  le  cboinp-cloa  des  deux  illustres  comiMitiants,  siiinl 
Augustin  et  Pélage.  La  question  du  libre  arbitre  hu- 
main et  des  rapports  de  ThomineaveeDieu  n'était  pas  non* 

rechercher  cette  aatrerie  que  la  mort  même  ne  termine  point,  qu'aneun  icefdenl , 
aucun  malheur,  ne  peut  interrompre  ni  finir,  où  l'homme,  plongé  dnns  la  béntitude 
éternelle,  s'abreuve  d'une  lumière  qui  n'a  point  de  coucher,  ei,  ce  qui  vaut  bien 
plus  encore,  où  la  prélenceet  la  contemplation  du  Seigaeur  lui-môme  transportent 
le  bienheureux  au  nireau  dei  angeiy  et  le  pénètre  d'une  Joie  iatarimble.  » 

«  11  répondit  :  ~  A  tes  doimt  paroles,  la  Tie  éternille  brilla  â  mai  feoi  canne  nu 
aoleU  rtipleoilUiant!  Si  4oBe  In  Tan  Tatataiiir  da  Imita  caaaupi^asca  charaelia  » 
Je  n*Qiilral  à  tes  peniéai.  » 

nia  loi  répliqua:  —  Il  aat  dlflleita  que  lea  hamnei  aecordenl  aos  fennce  de 
MllwaiiaiM»  GependiM,  il  ta  bia  en  aaria  «pn  nooa  denenriona  aans  uahe  dam 
ee  monla,  Ja  ta  doB^aral  ona  part  de  la  dot  qal  n'a  été  promise  par  nan  époot, 
non  teigneiir  Jéiita-Cliriit,  ft  qai  Je  ne  aiiia  eonnerée  comme  époaie  et  iar<- 
vantr.» 

«SP4iast  don  wmé  éa  signe  da  la  eroii,  il  reprit;  —  Je  terai  ae  à  quel  m 

m'exhortes.  »  SVtant  donné  les  mains,  Ut  8*eiidor0ilrent.  lit  couchèrent  depuis, 
pcndnni  un  grand  nombre  d'années,  dans  un  seul  lit,  et  vécurent  dans  une  admi- 
rable chailelé,  comme  leur  mort  le  proura  par  la  suite. 

«  Leur  épreuve  étant  accomplie ,  lorsque  Scholasiique  monta  yers  le  Christ, 
son  mari,  après  s'être  acfuUlé  des  deroirs  funéraireit  dit  ea  la  déposant  au 
tombeau  : 

—  Je  le  renda  grâces,  6  notre  Seigneur,  Dieu  étemel;  je  renda  â  ton  anonr  ce 
tréior  M  as  taehtt  conne  Je  l'ai  reçu  do  toi  1  » 

«  A  ces  paroles»  elle  ae  mit  â  aourire  dana  aoo  eereoeti,  ot  loi  dit  : 

—  Pourquoi  réf  éleMo  ce  qu'on  ne  te  demande  pas  ?  . 
€  Il  ne  larda  pas  longtenpa  à  la  suivra. 

«  Conna  on  ka  avait  placée  dana  deos  tombeaux  séparés  par  nna  alolson,  Pan  vil 
un  nouveau  miracle  qui  mit  au  grand  jour  leur  ebuleté.  Le  lendemain  malin,  a 
peuple,  s'étant  approché  da  cet  endroit,  trouva  réunis  lea  lombeaox  qu'il  avait  laissés 
à  dislance  l'on  da  l'autre,  eoasme  si  la  tomba  avait  dû  ne  pas  séparer  las  corps  da 
ceui  que  le  ciel  avait  réunis.  » 
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vellc  chez  les  cbrétîens;  mais  elle  avait  été  longtemps  tenue 
dans  l'ombre  par  la  question  de  la  Trinité;  maintenant 
que  l'arianisme  s'éteignait  au  sein  de  l'Église,  ellese  levait 
à  son  tour  de  toute  sa  hauteur.  Le  Breton  Pélage'  posait  en 
principe  le  libre-arbitre  absolu  de  l'homme,  sans  tenir 
compte  de  l'impulsion  initiale  ni  du  support  nécessaire 
donné  par  le  créateur  h  la  créature;  la  responsabilité  uni- 
quement personnelle,  la  faculté  pour  chaque  homme  de  s'é- 
lever au  bien  par  sa  propre  force,  sans  secours  extérieur, 
la  négation  du  péclié  originel  et  de  la  rédemption,  s'en- 
chaînaient naturellement  dans  sa  théorie,  qui  tendait  à 
changer  le  christianisme  en  philosophie  rationaliste. 
chefs  de  l'orthodoxie,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  com- 
prenant la  portée  de  celte  tentative,  et  d'ailleurs  profondé- 
ment pénétrés  de  l'insuffisance  de  l'homme  individuel,  en- 
gagèrent aussitôt  la  lutte  avec  une  extrême  énergie,  et  saint 
Augustin  opposa  au  libre  arbitre  absolu  la  prédestination  la 
grâce  divine,  don  gratuit  de  Dieu,  sans  lequel  l'homme, 
vicié  par  la  chute  primitive,  serait  radicalement  impuis- 
sant à  rentrer  dans  la  voie  du  bien.  De  ces  deux  doctrines 
exclusives,  ce  fut  celle  de  la  grûce  qui  l'emporta,  et  le 
pélagianisme,  analhéuiatisé  dans  divers  conciles,  s'étei- 
gnit pour  plusieurs  siècles.  Il  avait  d'abord  rencontré 
beaucoup  de  sympathies  en  Gaule  et  en  Bretagne.  Le  génie 
de  notre  Occident  se  reconnaissait  dans  cette  doctrine  de 
liberté  et  de  volonté;  mais  les  circonstances  étouffèrent 
son  développement  :  au  milieu  de  tant  d'horribles  tem- 
pêtes, l'homme  sentait  sa  faiblesse  bien  plus  vivement  que 
sa  liberté,  et  la  croyance  à  la  nécessité  de  l'impulsion 

1  II  s'appelait,  dit-on,  Morgan,  et  les  Grecs  et  les  Latins  traduisirent  ce  nom  gaulois 
par  celui  de  Pétagius  (Morgan,  de  MAr,  mer). 


Digitized  by  Google 


(4t9ap.l.^.)  LÀ  GAULE  ROMAINE.  345 

divine,  la  soumission  au  Ciel  el  à  l'aulorité  collective  de 
ses  ministres,  1  enthousiasme  mystique  de  la  foi,  pouTaient 
seuls  conserver  le  lien  de  rEglise,  que  le  rationalisme  eût 
dissous  ;  à  ce  lien  se  rattachait  Tunique  espoir  du  monde 
civilisé. 

La  Gaule  pourtant  ne  renonça  pas  sans  peine  à  la  dé- 
fense du  libre  arbitre,  et  un  èssai  de  transaction  entre  la 

grâce  et  la  liberté  partit  de  deux  monastères  fondés  récem- 
ment, l'un,  dans  la  petite  lie  de  Lérins,  par  saint  Honorât, 
évèque  d'Arles,  et  Taulre,  à  Marseille,  par  Cassicn.  Lérins 
et  Saint-Victor  de  Marseille,  surtout  Lérins,  Vih  hienhen^ 
reu.se,  Vîledes  5atn<5,  figuraient  parnii  les  principales  écoles 
théologiques  du  christianisme,  et  comptèrent,  dit-on,  jus- 
qu'à cinq  mille  moines  :  c'étaient  des  pépinières  d'évêqiios 
et  de  docteurs,  il  en  sortit  une  foule  d'hommes  éminenls. 
Néanmoins,  le  âemt-pe1a^iafii<m6  fut  condamné  a  son  tour: 
les  lumières  et  la  modération  de  ses  sectateurs  ne  le  sau- 
vèrent pas. 

Ces  luîtes  purement  abstraites  n'épuisaient  pas  toute 
ractivité  des  théologiens;  ils  étaient  bien  obligés  de  s'oc- 
cuper parfois  du  présent,  ne  fût-ce  que  pour  combattre 
les  doutes  désespérés  qui  s'emparaient  des  peuples  et  pour 
justifier  la  Providence  des  calamités  de  la  terre.  Cette  né-* 
cessité  enfanta  le  grand  ouvrage  de  saint  Augustin,  la  Cité 
de  Dieu,  qui  transporta  dans  un  autre  monde  la  Jérusalem 
céleste ,  le  règne  du  Christ,  attendu  sur  la  terre  par  les 
millénaires  et  par  tous  ceux  qui  prenaient  l'Écriture  à  la 
lettre.  Tel  fut  aussi  le  motif  qui  dirigea  la  plume  de  Sal- 
vien,  lorsqu'il  écrivii,  à  Mai'seille,  trente  ans  après  (de 
441  h  450),  son  traité  du  Gauimnmenide  Dieu;  mais  dans 
ce  livre,  plus  politique  et  moins  métaphysique  que  la  Cité 
de  Dieu,  Salvien  s'attacha  surtout  à  prouver  que  les  hommes 
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civilisés,  les  riclies,  les  puissants,  avaient  mérité  leurs 

malheurs.  Retraçant  avec  audace  les  causes  de  la  ruine  de 
l'Empire,  la  corruption  et  Tégoîsme  des  grands,  la  miaàre 
des  petits  et  des  faibles,  qui  portaient  tout  le  poids  des 
impôts,  et  se  voyaient  réduits,  pour  obtenir  protection 
et  subsistance,  à  se  faire  les  clients  et  les  serviteurs  des 
riches  ^  il  n  hésita  pas  à  disculper  les  Bagaudes,  ks  re- 
belles, et  à  déclarer  la  domination  des  barbares  mêmes 
plus  supportable  que  le  gouvernement  iuîpériaU 

Et  Salvien  avait  raison!  La  tyrannie  des  emperetirs, ou 
plutôt  des  cours  impériales,  croissait  en  raison  de  leur 
faiblesse;  la  clmne /u'érarcftte  des  fonctionnaires,  protégée 
contre  le  ressentiment  des  op[)rimés  par  des  lois  aussi 
ineptes  qu  atroces  semblait  se  baier  de  dévorer  les  dé- 
bris des  provinces  pour  prévenir  les  bafbares.  La  plèbe 
des  contrées  encore  romames  enviait  le  sort  des  pQpiuiations 
soumises  aux  Wisigoths  et  aux  Burgondes.  Dana  ces  pro- 
vinces, les  familles  sénatoriales  étaient,  ù  la  vérité,  tiM.MH- 
liées  et  appauvries  par  le  partage  de  leurs  biens  avee  les 
hôles  (jerniains;  mais  les  classes  inférieures  souffraient 
moins  qu'auparavant  :  les  exacteurs  s'étaient  retirés  avec 
les  présidents  et  les  comtes  de  l'empereur.  Les  conqué- 
rants, satisfaits  des  terres  et  des  habitations  qu  ii3  s  étaient 
appropriées,  ne  songeaient  pas  plus  à  grever  leurs  sujets 

*  On  peut  Toir,  dans  m  groopement  dei  pan? rei  autonr  dci  riehes,  one  dea  loin* 
talnei  originea  de  la  ranalité  et  da  régfna  féodal»  do  nême  qu'an  retour  à  l'ancien 
régimo  galliqne.  La  retraite  de  beaucoup  de  iéoaleon,  am  leara  gêna,  dana  de» 
Hllùi  isolées  et  fortifiées  où  ils  ponvaient  se  défendre  contre  les  bandes  barbares,  est 

un  fait  saillant  du  même  ordre.  Toutes  les  origintis  de  ta  féoilallté  ne  sont  pas  exclu- 
sivement germaniques. 

2  Voy.  dans  Gibbon,  c.  32,  la  loi  d*Arcadii:s  qui  punit  de  mort  la  pensée  même  de 
conspiration  contre  les  membres  de  la  maison  impériale,  c'csi-à-dirc  contre  tout 
orncierf  ronctionnaire  ou  serviteur  du  palais,  avec  inramie  luTcditairc  sur  la  poslé- 
rilé  des  criminels  de  lèse-majesté. 
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«le  ooniiibulions  régulières  qu'à  s'immiscer  dans  Tadmi- 
nistralion  munici|)ale  des  cités,  bien  que  le  roi  des  Wisi- 
gollis  trônai  dans  le  prétoire  de  Toulouse.  Les  Wisi^roths 
élaieiU,  à  cette  époque,  les  moins  barbares  entre  les  bar- 
bares. Quant  aux  Bur[jondes,  qui  occupaient  les  territoires 
deMayencc,  deWoniis,  de  Spire,  de  Strasbourg,  de  Baie 
et  peut-être  de  Besançon,  malgré  leur  taille  colossale,  leur 
voix  rauque,  leur  figure  rude  et  grossière,  on  les  trouvait 
assez  pacifiques  et  faciles  à  vivre;  bien  inférieurs  en  lié- 
roïsme  et  en  intelligence  aux  Franks,  leurs  voisins  du 
nord,  ils  n'eu  avaient  ni  Tarrogance  ni  la  fureur  guer- 
rière. «  Il  paraît  que  cette  bonliomie,  qui  est  Tun  des 
caractères  actuels  de  la  race  germanique,  se  montra  de 
bonne  heure  chez  ce  peuple...  Presque  tous  lesBurgondes 
étaient  gens  de  métiers,  ouvriers  en  charpente  ou  en  me- 
nuiserie. Bs  gagnaient  leur  vie  à  ce  lra\ail  dans  les  in- 
tervalles de  paix,  et  étaient  ainsi  étrangers  à  ce  double 
orgueil  du  guerrier  et  du  propriétaire  oisil,  qui  nourris- 
saient riûsolenco  des  autres  conquérants  barbares  ^))  Sui- 
vant Ammien  Marcellin  ,  lorsqu'ils  erraient  dans  la  Ger- 
manie centrale,  du  temps  de  Julien  et  de  Valenlinien  V\ 
ils  avaient  à  leur  tête  un  roi  qualiCé  de  hendinos  et  un 
grand  prêtre  appelé  sinmsius  ,  et  ils  déposaient  leur  roi 
quand  la  nation  était  battue  à  la  guerre,  ou  la  récolte  mau- 
vaise. Mais  ,  aussitôt  après  leur  établissement  en  Gaule, 
ils  se  laissèrent  convertir  par  les  prêtres  catholiques 
qu'on  leur  envoya,  et,  si  l'on  en  doit  croire  Orose  (1.  VII, 
c.  32),  ils  Irailèrenl  les  Gaulois^  parmi  lesquels  ils  vivaiefU^ 
moim  en  sujets  qucn  frères* 

Quelque  exagéré  que  puisse  paraître  le  témoignage 


1  Aug.  Thierry,  lettres  »ur  l'hiil,  de  France^  p.  101.  -  SocraU*,  I.  Vll^  c.  5f>. 
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d'Orose,  on  ne  saurait  douter  que  la  masse  populaire, 
indifférente,  hostile  même  à  one  civilisation  qui  réservait 
tous  ses  bienfaits  pour  quelques  privilé(Tiés,  n'eût  plus 
d'horreur  pour  l'oppression  savante  et  systématique  de 
TEmpire  que  pour  le  régime  brutal  et  capricieux  des  bar- 
bares ;  la  classe  même  des  curiales  seconda  faiblement  les 
efforts  du  gouvernement  impérial,  qui  tentait  de  ressaisir 
et  de  réorganiser  la  Gaule  :  les  familles  sénatoriales  étaient 
seules  enchaînées  à  TEmpire  par  leurs  idées  et  leurs  in- 
térêts. Après  le  passage  d'Ataiilf  en  Espagne,  des  négo- 
ciations avaient  été  entamées  entre  le  gouvernement  d'Ho- 
norios  et  les  rebelles  de  TArmorique,  par  renlremise  du 
sénateur  poitevin  Exupérantius;  les  riches  citoyens,  fati- 
gués d*ètre  Us  esclave»  de  leurs  serviteurs^  secondèrent  le 
négociateur,  et,  vers  Tan  44 6,  suivant  le  poëte  Rutilius', 
les  lais  et  la  paix  furent  réteblies  siur  les  plages  armaricaineSj 
c'est-à-dire  dans  la  partie  méridionale  de  la  région  armo- 
ricaine qu*habitait  Exupérantius,  dans  la  Seconde  Aqui* 
laine.  Les  sénateurs  aquitains  n'y  gagnèrent  que  d'être 
obligés,  trois  ans  après,  de  partager  leurs  terres  avec  les 
Wisigoths.  Après  la  soumission  d'une  partie  de  TArmo- 
rique,  le  gouvernement  impérial  promulgua,  en  448,  un 
édit  célèbre ,  qui  rétablissait  à  perpétuité  une  institution 
de  Gratien,  tombée  en  désuétude  par  les  désordres  des  temps 
et  Vineurie  des  usurpateurs.  Honorius  ordonna  que  tous  les 
juges  ou  gouverneurs  provinciaux,  magisti  ats  municipaux 
(kanoratt)  et  simples  curiales  des  Sept  Provinces  (  les  deux 
Narbonnaises,  la  Viennoise,  les  deux  Aquitaines,  la  No* 
vempopulanie  et  les  Alpes-Maritimes) ,  se  rassemblassent 
chaque  année  à  Arles,  des  ides  taxM  aux  ides  de  septembre^ 

I  MuHM  ifwntmtitmi  iHmrar.t  dam  Dnboi,  1. 1,  p.  SM. 
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80US  la  présidence  du  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  pour 
soumettre  à  ce  haut  fonctionnaire  leurs  vues  touchant  les 

nécessités  publiques  et  privées^  La  Seconde  Aquitaine  el  les 
cités  voisines,  où  allaient  s'installer  les  Wisigoths  par 
suite  de  leur  traité  avec  le  patrîce  Constance,  étaient  com- 
prises dans  cette  convocation.  L'Empire  prétendait  ne 
recevoir  les  barbares  qu'à  titre  d'hôtes  et  d'auxiliaires,  et 
ne  pas  perdre  ses  droits  politiques  sur  les  provinces  cédées; 
mais  ni  les  Goths  ni  les  Romains  dn  nouveau  pays  goth  ne 
reiiteudireat  ainsi,  el  l'assemblée  d'Arles  ne  réunit  guère, 
entre  les  citoyens  convoqués,  que  ceux  qui  n'osèrent  braver 
raiiicnde  de  trois  livres  d*or  imposée  par  l'empereur  aux  " 
absents.  Les  curiales  ne  virent  là  qu'une  nouvelle  charge 
fiscale  et  non  une  institution  de  liberté  politique. 

Pendant  que  les  WisigoLlis  et  les  Burgondes  prenaient 
possession  du  territoire  concédé,  le  gouvernement  impé- 
rial diri{];ea  une  expédition  contre  les  Franks,  qui  ne  ces- 
saient d'infester  la  Seconde  Germanie  et  la  Première  Bel- 
gique, et  qui  pillèrent  encore  Trêves,  en  418  ou 
Cette  guerre,  vaguement  indiquée  par  Grégoire  de  Tours 
(liv.  11,  9),  n'amena  point  de  résultat  important  :  les 
Franks  furent  probablement  repoussés^  sans  qu'on  put 
les  débusquer  entièrement  des  bois  marécageux  de  la  Ton- 
grie  et  du  pays  de  Cologne  ^.  Les  événements  d'Espagne, 

»  Voy.  rc'nlil  dans  les  hittor.  des  Gaules,  t.  I,  ]).  766.  Le  rédacleur  de  l'édit  s'é- 
icud  avec  complaisance  sur  la  beau  lé  de  U  ville  d'Arlus,  el  sur  le  commerce  Uorii- 
sanl  dont  elle  était  encore  le  centre. 

>  C'est  à  celte  date  (418  ou  4i0)  que  l'abbé  Vally  el  tant  d'autres  font  gravement 
eommeneer  le  rigne  de  Pharammid ,  prtmier  rai  de  Franti,  d*après  ces  mots 
iolerpolés.  on  ne  sait  à  quelle  époque,  dans  la  chronique  do  Protpw  Tyro  ;  Fara- 
mmidiif  rafiMi  t»  Frameié.  Le  plus  ancien  oumgo  aulbentiquo  qui  ait  parlé  de 
Faramond,  est  le  Gcsln  Regum  Frameonm,  chronique  du  bulliéme  sidete,  écrite 
•ont  Karle-Martel.  «  Les  Franks,  dit  cette  chronique,  Toulanl  avoir  un  seul  roi 
commo  les  autrci  nations,  élurent  Faramond,  (Ils  de  Harkomlr,  el  rélevérenl  an- 
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puis  la  luort  d'Iionorius  et  les  troubles  qu  elle  causa  (425), 
rappelèrent  les  généraux  romaios  des  bords  do  la  Meuse 
et  du  Kliin  sur  ceux  de  TEbre  et  du  Rhône. 

Le  successeur  de  Wallia,  le  jeune  Théoderik,  petit- 
iils  du  grand  Alarik,  n'avait  point  hérité  des  dispositioDS 
de  son  oncle  Ataûlf  envers  l'Empire,  et  regardait  le  terri- 
toire concédé  à  ses  Wisiyolhb  comme  le  noyau  d'un 
royaume  qui  devait  se  former  aux  dépens  de  la  monar- 
chie romaine  :  ce  fut  là  désormais  la  politique  des  rois 
gotbs;  elle  découlait  tout  naturellement  de  leur  situation. 
De  grands  désordres  avaient  suivis  la  mort  d'Honorius,  la 
couronne  étant  disputée  entre  son  neveu  Valenliinen  111, 
encore  enfant,  et  un  usurpateur  nommé  Joannès  :  Exu- 
pérantius  de  Poitiers,  ce  fidèle  partisan  de  TEmpire,  ré- 
compensé récemment  par  la  dignité  de  préfet  du  prétoire, 
fut  massacré  a  Arles  \)i\v  les  soldats  révoltés  en  faveur  de 
Joannès.  Tbéoderik  profita  de  ces  dissensions  pour  enva- 
hir les  cités  romaines  de  la  Première  Narbonnaîse  et  assié- 
ger Arles,  dont  la  possession  lui  eut  livré  tout  le  pays  enlrc 
le  Rhône  et  les  Alpes;  mais  la  capitale  de  la  Gaule  ro- 
maine fut  secourue  par  un  guerrier  qui  commençait  dès 
lors  5  jouer  un  rôle  immense,  et  que  la  Providence  réser- 
vait à  sauver  rOccldent  d'un  malheur  plus  and  encore 
que  la  domination  germanique  !  C  était  ce  fameux  Aétius, 
qui ,  Romain  de  naissance  et  de  génie,  mais  nourri  sous 

dessus  d'eux  comme  roi  cUetelu.  »  CeUe  fausse  ludltton .  dont  on  •  fâU  si  long- 
temps le  point  de  dépwt  de  rhUloire  de  Praocc.  repose  en  pirlle  sur  ane  erreur 
de  Gr.  goire  de  Tours  :  GrégoUre  ne  parle  pas  de  Faramond,  mais.  Inlcrpretsnl 
mal  un  passage  de  Sulpicius-Alexander,  Il  paraît  croire  que  les  Fraiiks  n'eurent 
que  les  chefs,  des  duci,  jusqu'à  Markomir  et  Suon .  et  qu'ils  eurent  ensuite  des 
roif..  «lislinciion  sans  nul  fondement.  Quant  à  Faramond,  Il  put  être,  pendant  UM 
campagne,  le  chef  de  guerre  de  louie  la  confcilôraiion  frauke.  mais  il  ne  ftit  roi 
que  d'une  tribu. 


Digitizod  by  Gt)Oglt: 


(4-25  ap.  J.-c  LÀ  GAULE  ROMAINE.  351 

les  tentes  des  Goths  et  des  Huds  ,  et  aussi  familier  avec 

chacun  des  peuples  barbares  que  s'il  eût  été  de  leur  race 
à  tous,  passa  sa  vie  à  retarder  la  chute  déiiuitive  de  l'Em- 
pire, en  opposant  les  nations  les  unes  aux  autres  et  la 
barbarie  ù  la  barbarie.  Le  comte  Aélius,  à  la  téte  des  lé- 
gions de  Valentinien  111,  aeoourut  d'Italie  et  força  les 
Goths  ù  lever  le  siège  d'Arles  avec  perte  (425)  :  la  paix  se 
fit  un  an  ou  deux  après,  et  les  Wisigotbs  rentrèrent  dans 
leurs  limites;  mais  de  telles  paix  ne  pouvaient  être  que 
des  trêves.  Aétius  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Bur<;ondes,  qui,  a  l'exemple  des  Wisîgoths ,  avaient 
voulu  étendre  leurs  possessions,  et  se  répandaient  au  delà 
des  Vos(jes  jusqu'à  la  Moselle  :  il  les  refoula  dans  la 
Première  Germanie,  puis  alla  fondre  sur  les  Franks, 
taiUa  m  pièces  beaucoup  d'entre  eux,  et  reeoviwa  la  partie  de 
la  Gaule  voisine  du  Rhin,  qu'ils  avaient  envahie  pour  y  fixer 
leur  demeure  (428)  ^  Faut-il  entendre  par  ce  recouvrement 
de  la  Gaule  rhénane  l'expulsion  des  bandes  frankes,  ou 
leur  soumission  à  la  suprématie  romaine  et  au  service 
militaire  ?  Cette  seconde  explication  est  peut-être  préfé- 
rable, d'autant  plus  qu'une  autre  chronique,  celle  d'iduce» 
dit  qu' Aétius  aecordalapaix  aux  Franks  {susccpit  in  paem). 
liien  n'est  vague  et  incertain  comme  1  histoire  de  l'éta- 
blissement des  Franks  dans  le  nord  de  la  Gaule  :  ils  ne  tra- 
vei'sèrent  pas  bruyamment  le  Rhin  en  nuisse,  un  beau  jour, 
oomiiie  avaient  fait  les  Burgondes;  ils  le  franchirent  cent 
lois  pour  aller  surprendre  et  j)iller  les  grandes  villes  du 
nord,  se  retirant  avec  leur  butin,  mais  laissant  à  chaque 
expédition,  en  deçà  du  fleuve,  quelque  bande  aventu- 
rière cantonnée  dans  les  marais  du  \V  ahal,  dans  les  ro- 

t  Prosper  d'Aquitaine.  Caiiiodore,  ehronic. 
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cliers  de  la  Meuse ,  parmi  des  campagnards  qui  étaient 
de  méoie  sang  et  de  même  langue  que  les  Frauks,  et  qui 
les  aidaient  peut-être  à  saccager  les  cités  romoMMS.  Toute 
cette  conti*ée  devenait  de  plus  eu  plus  inculte  et  sauvage, 
et  ce  qui  s'y  passait  n'avait  guère  de  retentissement  dans 
le  resle  de  .la  Gaule;  à  peine  les  chroniqueurs  mention- 
nent-ils les  calamités  qui  accablaient  les  rares  cités  clair- 
semées dans  ces  déserts. 

Les  Burgondes  renouvelèrent  leurs  usui^tions  dès 
qu'Aétius  eut  quitté  la  Gaule  pour  aller  en  Italie  disputer 
à  ses  rivaux  les  rênes  de  TËtat.  Les  discordes  intestines  de 
TEmpire  avaient  empêché  ce  grand  capitaine  de  pour- 
suiyre  ses  succès ,  et  de  soumettre  les  provinces  armori- 
caines qui  persistaient  dans  leur  séparation  depuis  vingt- 
cinq  ans,  a  savoir  :  la  Seconde  et  la  Troisième  Lyonnaises 
et  peut-être  quelques  cités  de  la  Quatrième;  durant  Tab- 
sence  d'Aétius,  un  mouvement  analogue  à  celui  de  TAr- 
morique  éclata  dans  les  contrées  centrales  situées  entre 
l'Armorique  et  le  territoire  des  Burgondes  ;  la  Gaule  tiW- 
rieurey  dit  Prosper  Tyro  (la  Gaule  au  nord  de  la  Loire, 
par  opposition  aux  Sept  Provinces  ou  Gaule  citérienre), 
la  Gaule  uliérieure^  enirainée  à  la  révolte  par  Tihalo,  se  sé- 
para de  la  êoeiété  romaine  ;  Tautorité  impériale  fut  partout 
rejetée  entre  le  Rhin  et  la  Loire,  et,  dans  le  raidi  même, 
dans  la  Gaule  citérieure»  presque  tous  les  esclaves  et  les 
pauvres  s  agitèrent  et  complotèrent  de  propager  la  Bagaur 
dte  jusquaux  Alpes  (m  Bagaudiam  eor^urame)  (435). 
Aétius,  revêtu  de  la  dignité  de  patrice,  se  hâta  de  rac- 
courircn  Gaule,  à  la  tète  d  une  armée  qui  consistait  priu- 
cipalemenl  en  mercenaires  huns,  étranges  défenseurs 
des  lois  et  de  la  civilisation  ;  il  joignit  à  ses  Huns  la  peu- 
plade d'Alains  qu'avait  commandée  Goar,  et  marchant 
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d'abord  contre  les  Biirgondes,  il  battit  leur  roi  Gontber 
ou  Gondeher  (  Guntharius,  Gundicharius) ,  et  le  força  d'im- 
plorer une  paix  dont  ce  chef  des  Burgoudes  ne  jouit  pas 
longtemps  ^  car  ,  Tannée  suivante  ,  les  Huns  le  délrtiisirent 
avec  son  peuple  el  sa  race  '  :  vingt  mille  Burgondes  furent 
taillés  en  pièces  par  les  féroces  auxiliaires  d'Aétius.  On 
ignore  si  cette  soudaine  et  terrible  attaque  avait  été  moti- 
vée par  quelque  nouvelle  entreprise  de  Gonther  ;  le  mas- 
sacre de  vingt  mille  Burgondes  ne  détruisit  pas  leur 
nation  ,  comme  le  dit  byperboliquement  le  chroniqueur, 
mais  l'affaiblit  beaucoup  ,  et  la  livra  en  quelque  sorte  à 
la  discrétion  d'Aétius.  Depuis  cette  catastrophe ,  il  n'est 
plus  question  des  Burgondes  vers  la  Moselle  ni  dans  la 
Première  Germanie,  et,  quelques  années  après  (''<45), 
on  voit  le  gros  de  la  nation  transféré  par  Aétius  dans  la 
Savoie  (Sabaudia)  ^  district  qui  s'étendait  beaucoup  plus 
au  nord-ouest  que  la  Savoie  moderne ,  et  embrassait  le 
midi  delaSéquanie  (  Bresse ,  etc.  ).  Tibato  et  ses  Bagaudes 
n'eurent  pas  un  meilleur  sort  que  Gonther  :  ce  prince  de. 
la  rébellion  fut  défait,  pris  et  mis  à  mort  avec  les  plus  im- 
portants de  ses  adhérents,  ce  qui  apaisa  le  soulèvement  des 
Bagaudes  ;  et  les  deux  Belgiques,  la  Première  Lyonnaise 
et  sans  doute  une  partie  de  la  Quatrième  ,  avec  la  Séquanie, 
rentrèrent  sous  l'obéissance  impériale.  Aétius  n'eut  pas  le 
temps  de  contraindre  les  cités  armoricaines  à  en  faire  au- 
tant :  le  roi  des  Wisigoths  avait  repris  les  armes  ;  il  pressait 
vivement  Narbonne  ,  et  cette  ville  ,  réduite  à  une  cruelle 
disette ,  allait  capituler ,  lorsque  Aétius  et  son  lieute- 
nant Litorius,  arrivés  à  marches  forcées,  parurent  en  vue 
des  murailles  et  ravitaillèrent  la  place  de  vive  force  (437). 

*  Prospcr  d'Aquitaine.— Idace.— Prospor  T^fro. 
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Cet  avantage  fut  suivi  de  quelques  autres;  mais  tout 
le  fruit  des  succès  d'Aétius  disparaissait  aussitôt  que  ce 
chef,  qui  portait  toutle fardeau  de  TEmpire,  étaitrappelé 
au-delà  des  monts  par  les  affaires  d'Italie  ou  d'Afrique. 
Lilorius,  qui  commandait  en  son  absence ,  ayant  été  atta- 
quer les  Armoricains  sur  la  Loire,  lesWisijjotlis  ressaisi- 
rent Toffensive  :  Litorius  retourna  sur  ses  pas ,  traversa 
rapidement  la  Première  Aquitaine ,  dans  laquelle  ses  Huns 
commirent  autant  de  ravages  qu'en  pays  ennemi ,  attei- 
gnit les  Gotlis,  et  les  poussa  jusqu'au  pied  des  remparts 
de  Toulouse,  résidence  de  leur  roi.  Théoderik  fit  deman- 
der la  paix  à  Litorius  par  Orientius,  évêquc  d'Ausch  ,  et 
par  d'autres  prélats  catholiques  du  royaume  des  Goths  :  le 
général  romain  refusa  ;  les  Goths  ariens  ,  dont  le  catho- 
lique Salvien  no  peut  s'empêcher  de  louer  la  piété,  se 
préparèrent  alors  à  la  bataille  parla  prière  et  les  macéra- 
tions. Des  torrents  de  sang  coulèrent!  La  victoire  fût 
demeurée  à  Litorius,  si  son  aveugle  impétuosité  ne  l'eût 
emporté  trop  avant  dans  les  rangs  de  ses  adversaires;  les 
soldats  de  Théoderik  s'emparèrent  de  sa  personne  ,  et  les 
auxiliaires  huns  furent  hachés  par  les  Goths  ,  leurs  vieux 
ennemis.  Mais  la  perte  des  vainqueurs  avait  été  si  consi- 
dérable, que  Théoderik  tira  peu  de  parti  de  sa  victoire, 
et  consentit  bientôt  à  traiter  derechef  avec  Aétius  par  l'in- 
termédiaire du  sénateur  arvenie  Avitus,  préfet  du  Pré- 
toire des  Gaules ,  qui  avait  contracté  avec  le  roi  goth  une 
étroite  amitié  (459).  Prosper  d'Aquitaine  impute  le  mal- 
heur de  Litorius  à  sa  confiance  criminelle  dans  les  ré- 
ponses  des  arnspices  el  les  signes  envoyés  pur  les  démons.  Il 
y  avait  donc  encore  des  païens  dans  les  hautes  (lignités  de 
l'Empire  au  milieu  du  cinquième  siècle'. 

•  Prosper  d'Aquitaine. — Idace,  —  Prosper  Tyro.  «  En  Tannée  438.  »  dit  cette 

•  ■  » 
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Cette  lutte  meurtrière  lut  suivie  de  calamités  plus 
cruelles  pour  la  Gaule  que  rextermination  des  barbares 
soldats  de  Litorius  :  les  Fraiiks ,  encouragés  par  laffai- 
blissement  des  troupes  impériales,  firent,  vers  440,  une 
irruption  terrible  dans  tout  le  nord,  prirent,  saccagèrent 
et  brûlèrent  Cologne,  Mayençe  et  Trêves;  les  populations 
de  ces  grandes  cités  se  laissaient  égorger  presque  sans 
résistance ,  comme  de  vils  troupeaux ,  tant  les  pauvres 
étaient  abâtardis  par  une  misère  oisive,  et  les  riclîes,  par 
Tabus  des  voluptés.  «  L'avarice  et  l'ivrognerie,  dit  Sal- 
vien,  perdirent  la  magnifique  cité  de  Cologne. . .  On  y  était 
si  furieusement  adonné  au  vin ,  que  Tennemi  entra  dans 
les  murailles  avant  que  les  principaux  de  la  cité  se  fussent 
résolus  à  quitter  la  table...  Dans  cette  ville,  on  ne  trouvait 
nulle  différence  entre  les  jeunes  gens  et  les  vieillards  :  les 
uns  étaient  aussi  légers  ,  aussi  frivoles  que  les  autres;  ce 
n'étaient  que  luxe,  buveries  (potadones) ,  perditions!  Les 
anciens,  les  magistrats,  débilités  par  lâge,  trouvaient 
toujours  des  forces  pour  boire  ;  les  plus  cassés  et  ceux  qui 
marcbaient  à  peine  redevenaient  lestes  et  dispos  pour 
danser  des  danses  lascives.  »  Les  malheureux  expièrent 
durement  leurs  folles  débauches  :  les  barbares  aux  crins 
fauves  enduits  de  beurre  rance  s'installèrent  dans  les 
somptueux  triclinia  rougis  du  sang  de  leurs  premiers 

dernière  chronique,  «  fut  publié  pour  la  première  fois  le  Livre Thcodosien,  qui 
renferme  toutes  les  lois  des  empereurs  légitimes,  réunies  en  un  seul  corps.  y>  Cette 
vaste  compilation,  promulguée  à  Gonstantinople  sous  le  nom  de  l'empereur  Théo- 
dose  I[,  successeur  d'Arcadius ,  contenait  tous  les  rescrits  impériaux^  publiés 
depuis  Constantin ,  et  devint  le  code  de  tous  les  sujets  romains,  en  Orient  et 
en  Occident.  On  y  inséra  une  Constitution  de  Yalentinien  III ,  de  Van  426 ,  la- 
quelle donnait  force  de  loi  aux  réponses  de  Papinien  ,  Paul ,  Gaîos ,  Ulpien  et 
Modcstin.  Les  travaux  de  ces  cinq  grands  jurisconsultes  sur  les  anciennes  sources 
du  droit  romain  remplacèrent  ainsi  ces  sources  mêmes,  dont  l'étude  était  devenue 
trop  difBctle  et  trop  obscure. 
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niaitres,  et  les  nobles  matrones,  qui  avaient  perdu  leure 
jnaris  et  leurs  biens,  furent  réduites,  pour  vivre,  à  servir 
les  femmes  des  Franks  ! 

Trêves  essuya  un  sort  plus  affreux  encore  :  cette  an- 
cienne capitale  des  Gaules,  déjà  si  déchue  de  sa  grandeur, 
fut  changée  en  un  monceau  de  ruines.  Salvien  dit  avoir 
vu  de  ses  propres  yeux  les  rues  et  les  places  jonchées  de 
cadavres  nus,  que  se  disputaient  les  chiens  et  les  oiseaux 
de  proie.  Les  Franks  ne  s'étaient  point  établis  à  Trêves 
comme  à  Cologne,  et  les  restes  des  habitants,  dépouillés, 
affamés,  mutilés  par  le  fer  et  les  flammes,  se  traînaient 
comme  des  spectres  parmi  les  décombres.  La  faim^  le 
froid  ,  les  miasmes  exhalés  de  tant  de  corps  en  putréfac- 
tion, décimaient  chaque  jour  les  Tréviriens  échappés  à 
la  rage  des  barbares.  Quelques  nobles  avaient  survécu  au 
massacre  :  quel  était  le  remède  suprême  quils  demandaient 
pour  leur  ville  presque  anéantie  !^  Ils  demandaient  à  l'empereur 
le  rétablissement  des  jeux  du  cirque!   (Salvien,  liv.  Vî, 
p.  ^30->l42.) 

L'invasion  de  440  accrut  probablement  beaucoup  le 
nombre  des  Franks  établis  dans  la  Seconde  Germanie; 
mais  les  Franks  n'entreprirent  pas  encore  cette  fois  de 
garder  les  cités  qu'ils  avaient  conquises  :  le  séjour  des 
villes  répugnait  à  leurs  habitudes  vagabondes,  et  ilss'eu- 
nuyêrent  bientôt  de  vivre  entre  les  ruines  qu  ils  avaient 
faites.  Gologjie  lui  abandonnée  après  Mayence  et  Trêves, 
sans  qu  Aétius  eùl  recouvré  par  force  ces  trois  chefs-lieux 
de  provinces.  Aétius  était  alors  tout  occupé  de  ses  projets 
sur  la  région  armoricaine,  qu'il  s'efforçait  d'amener  à 
recevoir  les  officiers  civils  et  militaires  de  TEmpire  :  on 
ignore  complètement  quelle  était  la  situation  des  pro- 
vinces rebelles  ;  elles  ne  formaient  certainement  point 
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une  république  régulière  avec  un  centre  politique  bien 
déternniné,  une  capitale  ^  un  conseil  suprême;  c'était  tout 
au  plus  une  vague  et  anarchique  iédération;  les  cités 
s  estimaient  indépendantes  les  unes  des  autres,  et  lespe* 
tites  villes  à  leur  tour,  ayant  leurs  corps  municipaux  à 
elles,  leurs  curies  subalternes ,  ainsi  que  l'atteste  Salvien 
(1.  V,  p.  ^05),  ne  respectaient  sans  doute  guère  1  autorité 
des  curies  supérieures.  Les  limites  de  la  Baf/audie,  comme 
l'appelaient  les  sujets  de  TEmpire,  ne  sont  pas  mieux 
connues  que  son  état  politique  :  Orléans,  Chartres ,  Paris, 
y  étaient  peut-être  compris.  Aétius  ,  qui  en4  iOavaitdonné 
àuncorpsd'Alainsles  terres  incultes  de  la  cité  de  Valence  , 
expédia,  deux  ans  après,  le  reste  des  Alains  auxiliaires 
dans  la  Gaule  ultérieure,  avec  Tautorisation  de  prendre 
pour  eux  une  partie  des  terres  de  la  cité  d'Orléans;  les 
habitants  défendirent  vigoureusement  leurs  biens  contre 
les  hôtes  qu'on  leur  envoyait;  mais  les  Alains  eurent  le 
dessuset  expulsèrentleslégitimes  |)Ossesseurs.  Aétius  avait- 
il  voulu  punir  les  Orléanais  do  leur  participation  à  la  ré- 
bellion armoricaine  ou  au  mouvement  deTibato?L'on  ne 
saurait  rien  affirmer  à  ce  sujet;  car ,  vers  le  même  temps, 
ce  patrice  octroyait  de  la  même  manière  aux  Burgondes 
une  partie  des  biens  fonds  dans  la  région  entre  1  Isère  et 
le  Rhône ,  région  paisible  et  obéissante  *. 

Aétiusavaitespéréobtenir  la  soumission  des  Armoricains 
sans  recourir  aux  armes.  «  Après  la  mort  de  révêque  Xiste 
(Sixte),  (en 440),  dit Prosperd  Aquitaine,  l'église  deRojne 
demeura  plus  de  quarante  jours  sans  pasteur...,  en  atten- 
dant le  retour  du  diacre  Léon ,  qui  travaillait  alors  dans  la 
Gaule  à  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  Vétius  et  Vlbi- 
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mis.  »  Lê  diacre  Léon,  à  son  retour,  fut  proclamé  éYéqu^  da 

Rome  :  c  est  le  célèbre  pape  saint  Léon.  Quant  à  Albinu$, 
Thistoire  ne  parle  plus  de  loi ,  et  aucun  autre  chroniqueiir 
que  Prosper  n*a  même  cité  son  nom  ;  ce  devait  être  néan- 
moins un  personnage  important^t  redoutable,  pour  qu  un 
bomme  tel  que  Léon  vtnt  tout  eiprès  de  Rome  négœiar 
son  accommodement  avec  le  grand  patrice  Aéùus.  Un  his- 
torien a  établi ,  par  des  rapprochements  très-ingénieux 
et  très-plausibles,  qu'Albinus  figurait  entre  les  princi- 
paux chefs  des  Armoricains,  et  qu'il  était  de  la  cité  de 
Vannes  ou  des  Vénètes  ^  Peut-être  était-il  un  des  évê< 
de  TArmorique  :  Texpulsion  des  présidents  et  des  comtes 
impériaux,  Thostilitéde  la  multitude  contre  les  nobles 
laïques  et  les  curiales  dans  les  provinces  rebelles ,  avaient 
dû  profiter  au  pouvoir  épiscopal,  seule  autorité  que  le 
•peuple  craijjntt  sans  la  ha!r.  Quoi  qu^il  en  soit,  Tinter- 
vention  de  Léon  ne  porta  pas  de  fruits  ^  ou  n'en  porta 

• 

que  de  bien  éphémères;  car,  vers  446,  Aétius  donna 

Tordre  à  Eokarik,  chef  des  Alains  cantonnés  dans  l  Or- 
léanais,  d^envahir  TArmorique  avec  sa  cavalerie  barbare. 
La  conduite  des  Armoricains  à  Tapproche  de  l'ennemi 
fut  bien  celle  d'une  population  dominée  par  Tinfluence 
ecclésiastique  :  en  ce  tempe-là  florissait  à  Auxerre  (AUk- 
s  siodorum)  ^  Févèque  saint  Germain  (Germams)^  dont 

toute  la  G§ule  révérait  la  sainteté ,  et  qui  était  allé  récem- 
ment, à  travers  mille  périls ,  combattre  le  pélagianisme 

dans  Tîle  de  Bretagne ,  berceau  et  foyer  de  cette  hérésie;  les 
Armoricains  se  hâtèrent  d'envoyer  des  députés,  à  saint 

Germain  pour  le  prier  d'interposer  sa  médiation  auprès 


•  Bubos,  I.  II,  c.  -«0. 
La  cité  d' Auxerre  é^it  un  démembrement  de  celle  des  Séuom  ou  de  Seu». 
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d  Eokarik.  Germain  part,  accompagné  seulement  d'un  in- 
terprète, rejoint  les  Alains,  perce  à  travers  les  ra^ierv 
eé^mrU  de  fer  qui  rempli$$aimi  toute  ia  rûute^  se  pr^eUté 
devant  Eokarik,  le  somme  de  sW<réter,  le  supplie  et  le 
mêmde  toar  k  tour  au  nom  do  oiel.  Le  chef  alain ,  peu 
sensible  aux  renionirnhccs  que  lui  traduisait  l  'interprète, 
voulait  passer  outre  et  pousser^  ^  avant  son  coursier 
UtUkté  r  rilitrépide  vieillafd  se  jette  alors  à  la  Me  dn 
c$bétâl  et  saisit  la  bride,  prêt  à  se  iaire  fouler  aux  pieds 
ffliilM  que  de  laisser  le  passage  libre.  Eokarik ,  tout  païen 
qu  il  lut,  sembla  frappé  de  respect  et  d'effroi  en  voyant  ' 
ûe  prêtre  chrétien  entreprendre  d  arrêter  à  lui  seul 
tine  armée I  il  céda,  consentit  aux  conditions  de  fiaix 
proposées  par  le  saint  évéque,  pourvu  qu'elles  fussent 
i^tifiées  par  Aétius  et  par  Tempereur,  et  retourna  dans 
éeài  cantonnements  *. 

Tel  est  du  moins  le  récit  du  biographe  de  saint  (}er- 
tiilàin,  le  prêtre  auxerrois  Constance,  qui éôrivit  sa  légende 
peu  d'années  après  lu  mort  du  célèbre  évèque  d  Auxerre; 
êt  le  biïj  si  surprenant  qull  puisse  étre\  n'a  rien  d'in- 
vraisemblable:  on  rencontrera,  dans  la  suite  de  cette 
itoirc^  maint  autre  exemple  de  Tespèce  de  fascination 
[ue  les  évéques,  lee  Inoinëfe ,  les  saints  du  christianisme  y 
^  exerçaient  souvent  sur  Tesprit  mobile  et  impressionnable 
desbarhares,mêmede8barbare8|>alen8,  quilescrojraient 
armés  d'une  puissance  surnaturelle;  c'était  I  ascendant 
de  la  force  morale  sur  la  force  physique ,  presque  celui  de 
;>v;ni0Hime  sur  la  brute.  •  * 

v^^'^^^aiot  Germain  voulut  conduire  à  bonne  lin  la  m^ion 

'  Stàat  GenuOn  n'avait  pM  moDtrë  moiu  d'éiMirsie  es  BreU^M  •  il  avait 
mené  les  mtons  «a  combat  contre  les  pifatei  mxons  ipû  désolaient  lerir  pays*,  et 
remporté  «e  victoire  à  kor  iéte,  au  cris  ^AUeUdOl 
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conciliatrice  qu'il  avait  acceptée  :  après  la  suspension 
d'armes,  il  traversa  les  Alpes,  se  rendit  à  la  cour  de  Ka- 
venne  ,  où  Tompereur  Valentinion  et  sa  mère  Placidie 
1  accueillirent  avec  gmnd  respect;  l  empereur  promit  une 
amnistie  générale  et  une  sécurité  perpétuelle  (  c'est-à-dire 
apparemment  des  garanties  contre  les  exactions  de  ses 
officiers).  La  réunion  de  TArmoriquc  à  l'Empire  parais- 
sait assurée  ,  lorsqu'on  fut  informé  qu'une  partie  des 
Armoricains  rejetaient  la  paciOcatioUj  et  avaient  même 
pris  l'offensive  contre  ceux  de  leurs  confédérés  qui  s'é- 
taient déjà  soumis  au  patrice  Aétius.  Le  poëte  lyonnais 
SidoniusÂpollinaris,  partisan  de  l'unité  romaine,  appelle 
Aétius,  dans  une  de  ses  lettres  (I.  VII ,  epist,^2)^  le  libéra- 
teur de  la  Loire ,  sans  doute  parce  que  le  patrice  avait  reçu 
la  soumission  de  quelques  villes  des  bords  de  la  Loire, 
Tours  et  Angers ,  par  exemple.  D'autres  cités  de  Tinté- 
rieur  des  terres  et  peut-être  de  la  Seconde  Lyonnaise  (Nor- 
mandie) se  rallièrent  également  au  général  romain  ;  mais 
la  presqu'île  occidentale  de  l'Armorique  (Bretagne)  ,  où 
la  réaction  anti-romaine  était  plus  opiniâtre,  et  lesévéques 
moins  iniluents,  refusa  tout  rapprochement,  et  les  rebelles 
marchèrent  sur  Tours  dans  l'hiver  de  446  à  447  ,  pour 
reprendre  cette  métropole  de  la  Troisième  Lyonnaise. 
Aétius  dépécha  au  secours  de  la  cité  menacée  le  plus 
illustre  de  ses  lieutenants ,  Majorien  ,  qui  depuis  fui 
empereur,  et  les  Armoricains  furent  repoussés;  cepen- 
dant cet  avantage  n'eut  rien  de  décisif.  Un  parti  nom- 
breux ,  dans  les  petites  villes  et  dans  les  campagnes , 
secondait  les  bandes  insurgées ,  et  le  comte  yEgidius , 
autre  lieutenant  d'Aétius,  ne  réussit  pas  à  s'emparer  de  la 
forte  place  de  Chinon  (Caimnense  casti^um) ,  qui  tenait 
pour  les  rebelles. 
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Le  vénérable  évéqae  d^Auxerre  n^étaitplus  là  poiiFS^iii- 

terposer  entre  les  combattants  :  saint  Germain  ne  revit 
pas  sa  patrie ,  et  mourut  à  Raveune ,  poursuivi ,  £ur  sou 
Ut  de  mort,  par  le  re^^ret  de  nWoir  pas  réussi  à  pacifier 
la  Gaule.  Une  grande  partie  de  1  Arniorique  demeura 
jdono^llÉ^pendante  *. 

^  (447.)  Aétius  avait  été  obligé  de  rappeler  Majorien 
avec  Télite  de  ses  troupes  pour  combattre  d  autres  enne- 
.mis  que  les*  Armoricains;  la  nouvelle  attitude  que  pre- 
naient en  ce  moment  les  Frank^  semblait  tellemejit  me- 
tte au  patrice  y  IqpiHl  se  hâta  ^d'aller  en  personne 
(r  leurs  progrès  :  ies'pillards  du  Nord  commenç|âeat 
11, agir  en  conquérants.  ♦ 

Gett^  époi^e  est  d'une  haute  importance  dans  Thistoire 
de  la  race  franke.  Si  Ton  prenait  le  récit  de  Grégoire  de 
^aursau  pied  de  la  lettre,  les  Franks  seraient  alors  arrivés 
^  eorpsfle  nation  dans  la  Tongrié  :  «  On  rapporte,  dit  cet 
historien  (1.  11,  c.  9)  ,  qu  ils  babitèrent  d'abord  les  rives 
du  fthin  j  puis  qu^afant  fi<^dii  ce  fleuve  ^  ils  passèrent 
dans  la  Tongrie,  et,  là ,  établirent  an-dessus  d^eux,  dans 
-^l^uique  canton  on  irihxtijusi^jfii^     civitaks  )  des  rois 
ekmehê  ^érés  de  la  première»  éf  dé  k  {dûs  noble  de  leurs 
illes.  »  Mais  on  ne  doit  voir  dans  le  fait-  général  . 
mcé  par  jGIrégoire  qut    jié^ll# ,  et ,  pour  ainsi  dire , 
concentration  d  une  longue  série  de  laits  partiels. 
Lor8||ii^  les  anciens  Salièns  Be  &^i^ht  dans  la  Toxandrie, 
oA  Mien  les  'trouva  et  WK^léft  /  ils  avaient  laissé  ,  au 
nord  du  Rhin ,  sur  les  bords  de  Tlssel ,  d  autres^ tribus 
de  leur  nation  :  les  homn^es  de  llssel  acquirent  «^.depuis 

* 

•  Goiistantias  ,  yita  sanclî  Gerinani  :  dans  les  higt.  de»  Gaales ,  1. 1 ,  p.  6l5.  '  ' 
— Béde,  Hist.  eccles,,  1. 1,  c.  22.—  Sidonius  Apollinari*;,  Panefl'  Majoriam,~-^ 
Grégoire  de  Tours,  de  GLorid  Conjes^sorunij  c.  22. 
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ce  temps,  une  certaine  prépondérance  sur  leurs  voisins,  et 
les  peuplades  frankes  du  nord-ouest  se  groupèrent  autour 
d'eux  et  adoptèrent,  comme  dénomination  collective  ,  le 
nom  de  Salisken  ou  Salions.  Les  nouveaux  Saliens  débor- 
dèrent peu  à  peu  en-deçà  du  Hhin  dans  la  première  moi- 
tié du  siècle,  et  finiront  par  so  trouver  en  masse  sur 
les  rives  de  la  Meuse  ,  à  la  suite  de  la  furieuse  irruption 
qui  ruina  Colojjne,  Mayence  et  Trêves,  vers  440  ou  44^. 
Selon  toute  apparence,  les  anciens  Saliens,  bien  qu'ayant 
un  peu  perdu  de  la  barbarie  et  de  Thumeur  inquiète  et 
aventureuse  des  hommes  d'outre-Rliin  ,  rentrèrent  alors 
dans  la  fédération  salienne  ,  et  les  diverses  peuplades , 
tout  en  conservant  leur  indépendance  respective  et  leurs 
chefs  particuliers,  furent  réunies  par  le  lien  d'une  al- 
liance offensive  et  défensive  et  par  Tidentité  de  leurs 
coutumes  judiciaires  :  ce  sont  ces  coutumes,  apportées 
d'outro-Rliin  et  conservées  par  la  tradition  orale,  qui  ont 
donné  naissance  à  la  fameuse  loi  salique  ,  laquelle  ne  fut 
certainement  jamais  écrite  en  lanjjue  tudesque  V 

*  Voici  comment  Torigine  de  la  loi  «aliquc  est  racontée  dans  le  préambule  de 
celte  loi  : 

«  La  nation  des  Franks,  illustre,  ajant  Dieu  (on  un  Dieu)  pour  fondateur)  forte 
sous  les  armes,  ferme  dans  les  traités  de  paix ,  profonde  en  conseil ,  noble  et  saine 
de  corps,  d'une  blancheur  et  d'une  beauté  sin(juliérc$,  hardie,  agile  et  rude  au 
combat,  depuis  peu  convertie  à  la  foi  catholique  ,  libre  d'hérdsie,  lorsqu'elle  était 
encore  sous  une  croyance  barbare,  avec  Tinspiration  de  Dieu,  recherchant  la  clef 
de  la  science,  et,  selon  la  nature  de  ses  qualités,  désirant  la  justice,  gardant  la 
pidtc  ;  la  loi  salique  fut  dictée  par  les  chefs  de  cette  nation,  qui,  en  ce  temps,  com- 
mandaient chez  elle. 

»  On  choisit,  entre  plusieurs,  quatre  hommes,  savoir  :  le  Gast  de  Wise,  leGa<t 
de  Bode,  le  Gast  de  Sale  et  le  Gast  de  Winde,  dans  les  lieux  appelés  canton  de 
"Wise,  canton  de  Sale,  canton  de  Bode  et  canton  de  "Winde.  Ces  hommes  se  réuni- 
rent dans  trois  niiils  (ma//>r,assemblées}, discutèrent  avec  soin  les  causes  de  procès, 
traitèrent  de  chacune  en  particulier,  et  décrétèrent  leur  jugement  en  la  manière 
qui  suit ,  etc.  »  salica,  dans  les  Historiens  des  Gaules ,  t.  IV,  p.  <22.) 

9  Gastt  dans  les  dialectes  actuels  de  la  langnc  germanique,  signifie  hâte  :  il 
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Tous  ou  presque  tous  les  chefs  (reges,  koningen) ,  nôn- 
seulemenl  des  tribus  saliennes,  mais  des  autres  peuplades 
frankes  répandues  le  long  du  Rhin  jusqu^au  Mein  et 
jusqu'au  Necker  ,  appartenaient ,  comme  nous  Tapprend 
Grégoire  de  Tours,  à  une  même  souche  *,  celle  des  Méro- 
wingiens  ou  enfants  de  Mérowig  (Merotuig-ingen  ;  par  con- 
traction ,  Mérowingen  ).  Cet  avènement  d'une  seule  famille 
à  la  tète  de  tant  de  tribus  indépendantes  se  rattachait  à 
quelque  grand  fait,  dont  la  tradition  avait  disparu  dès  le 
temps  de  Grégoire  de  Tours,  et  doit  vraisemblablement  se 
reporter  au-delà  du  passage  des  Saliens  en  Gaule  ;  peut-être 
pourrait-ortfien  reculer  Torigine  jusqu'à  Tépoque  même 
où  les  peuples  istewungs  se  confédérèrent  pour  former 
la  ligue  des  Franks  :  peut-être  cette  fédération  eut-elle 
lieu  sous  les  auspices  d'une  race  héroïque  et  sacerdotale 
tout  ensemble.  Le  respect  superstitieux  dont  on  entourait 
la  race  mérovingienne^,  le  signe  particulier  qui  distin- 
guait ses  membres  ,  semblent  avoir  eu  primitivement  un 
caractère  religieux  au  moins  autant  que  politique. 
Tandis  que  les  autres  Franks  relevaient  et  nouaient 

•  r 

parait  que,  dans  l'ancienne  langue^  il  servait  à  exprimer  la  dignité  patriarcale  des 
chefs  de  tribu  ou  de  canton.  On  trouve  encore  dans  la  province  d'Over-lssel,  an- 
tique demeure  des  Saliens»  un  canton  nommé  Salland  et  un  autre  appelé  Twente, 
peut-être  plus  correctement  T'Wente,  ce  qui  répond  au  Winde  de  la  loisalique. 
Le  canton  de  Wise  tirait  probablement  son  nom  de  sa  situation  occidentale  (Wise, 
^estf  Ouest),  et  oclni  de  Bode  rappelle  l'ancien  nom  de  Tile  des  Batavcs.  » 

(Aug.  Thierry,  Lettres  sur  VHlst,  de  France,  p.  \  \  A,  édit.  de  <  856.) 

*  Chlodowig  (CZo m)  appelle  les  rois  des  Ripuaires  ses  ;;«rerti5  ,  dans  Grég. 
de  Tours,  1.  II,  c.  40*  Les  Ripuaires  étaient  la  principale  des  peuplade;  frankes 
non  saliennes. 

^  On  se  révoltait  contre  les  rois  méro>viogien5,  on  les  déposait,  on  les  chassait  ; 
mais  ce  n'était  que  pour  leur  substituer  d'autres  chefs  de  même  sang  ;  l'histoire  de 
Hilderik  [Oiildéric]  est  la  seule  exception  connue,  encore  Hilderik  fut-il  bientôt 
rappelé  au  commandement. 
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sur  le  sommet  du  crâne  leurs  cheveux  d^un  blond  ardent, 
qui  retombaient  en  forme  d  ai[}rette  ou  de  queue  de  che- 
val ,  et  se  rasaient  le  derrière  delà  tôte,  les  Mérowingiens 
séparaient  sur  leur  front  leur  chevelure  à  laquelle  le 
ciseau  ne  touchait  jamais,  et  la  laissaient  flotter  de  chaque 
côté  sur  leurs  épaules ,  partagée  en  longues  tresses  *  ;  usage 
qui  paraît  du  reste  emprunté  aux  chefs  suèwes. 

Au  moment  où  les  affaires  de  TArmorique  préoccu- 
paient le  plus  sérieusement  Aétius,  Tune  des  tribus  salieii- 
nes,  qui  habitait  autour  du  château  de /)i*;?ar^ww  (Duys- 
borch  ,  entre  Bruxelles  et  Louvain),  sur  les  confins  de  la 
Tongrie  et  de  la  Toxandrie,  avait  pour  roi  uikunoble  et  vail- 
lant homme  appelé  Chlodio  que  la  chronique  des  Gestes 
des  rois  franks  veut  avoir  été  le  fils  de  Faramond.  Chlodio 
résolut  d'entreprendre  unegrande  expédition  contre  TEin- 
pire  ;  il  appela  autour  de  lui  les  plus  renommés  chefs  de 
trustes  de  toutes  les  autres  peuplades,  ou  se  fit  élire  chef  de 
(a  guerre  dam  un  7rt a// général,  et,  après  avoir  envoyé  devant 
lui,  disent  les  chroniques,  des  explorateurs  pour  reconmUre 
le  pays,  il  s'enfonça  dans  la  forêt  Carbonaria  ou  Charbon- 
nière ,  partie  des  Ai^dennes  qui  s'étendait  à  l'ouest  de  la 
Meuse  et  qui  joignait  la  Tongrie  au  territoire  des  cités  ner- 
viennes  :  les  Franks,  sortant  des  profondeurs  de  la  forêt, 
apparurent  soudain  aux  bords  de  l'Escaut ,  surprirent  el 
occupèrent  la  cité  de  Tournai,  s'élancèrent  de  là  sur  Cam- 
brai ,  l'emportèrent  de  vive  force  ,  massacrèrent  tous  les 
Romains  (les  Gallo-llomains)  qu'ils  y  trouvèrent,  et,  après 

»  Grégoire  de  Tours,  l.  VI,  c.  2  '.;  l.  VIII,  c.  <0.  —  Agathias,  1.  I,  p.  44.  — 
Sidonius  ,  Panegyric.  Majorian.  Les  Franks  se  rasaient  les  joues  et  le  menton, 
et  portaient  seulement  de  longues  moustaches. 

*  Clodio,  Clogio,  Gloio,  Clodéo;  dans  le*  divers  hîtitoriens.  Le  vrai  nom. 
suivant  M.  \u{j.  Thierry,  est  Chlodi  ou  Chlodio. 
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avoir  séjourné  quelque  temps  à  Cambrai ,  envahirent 
toute  la  conti'ée  voisine  jusqu'à  la  Somme  *.  -  ^ 
Aétius,  en  apprenant  que  la  moitié  de  la  Seconde  Bel- 
gique était  au  pouvoir  des  Franks  ,  crut  devoir  quitter  la 
guerre  civile  pour  repousser  Tinvasion  étrangère  :  il  accou- 
rut avecMajorien  de  la  Loire  sur  la  Somme,  passa  ce  fleuve 
et  fondit  sur  Tarmée  franke  ,  qui  avait  assis  sou  camp, 
fermé  par  des  barricades  de  chariots  /  auprès  d'une  petite 
rivière  voisine  de  la  bourgade  d^Helena^,  dans  le  pays  des 
Atrébates.  Les  Franks,  habitués  à  assaillir  inopinément  les 
cités  romaines,  lurent  surpris  à  leur  tour  au  milieu  d'une 
léte.  Us  célébraient  le  mariage  d'un  de  leurs  chefs:  les  col 
lines  retentissaient  d'une  sauvage  harmonie,  et  Ton  voyait 
la  fumée  du  feu  où  cuisaient  les  viandes  du  banquet.  Tout 
à  coup  la  cavalerie  romaine  déboucha  par  une  chaussée 
étroite  et  un  pont  de  bois  qui  traversait  la  rivière.  Les 
Franks,  malgré  le  désordre  où  ils  étaient,  se  défendirent 
avec  leur  valeur  accoutumée  :  ils  lançaient  leurs  rapides 
haches  à  travers  les  airs ,  et  savaient  d'avance  ok  les  haches 
iraient  frapper;  ils  dardaient  leurs  traits  d'une  main  robuste  et 
suivaient  le  dard  avec  des  bonds  si  prodigieux  quils  arrivaient 
avantlui  sur  l'ennemi  \  Les  Fi*anks  cependant  lurent  culbu- 

'  Grt'j;.  de  Tour"?,  I.  II,  c.  9.—  Gcsta  reg.Jranc,  c.  j. 

'  Leiis,  en  Artois,  suivant  Adrien  de  Valois  et  M.  Aufj.  Thierry;  le  Vieil- 
Hefidin,  suivant  Sinnond,  Duboi»  et  "SI.  Fauriel. 

^  Sidonius  ,  Panesç ,  Major.  La  haclic  était  l'arme;  nationale  des  Franks  , 
ramie  franke  par  excellence,  la  franUske^  ainsi  qu'ils  l'appelaient.  «  Ils  avaient 
en  outre  une  arme  de  trait  qui  leur  était  particulit^rc  ,  et  qu'ils  nommaient  A«r/7^} 
c'est-à-dire  hameçon.  C'était  une  pique  de  médiocre  longueur  et  capable  de  servir 
également  de  près  et  de  loin.  La  pointe,  longue  et  forte,  était  armée  de  plusieurs 
barbes  ou  crochets  tranchants  et  recourbés  comme  des  hameçons.  Le  bois  était 
recouvert  de  lames  de  fer  dans  presque  toute  sa  longueur,  de  manière  à  ne  pouvoir 
être  brisé  ni  entamé  à  coups  d^épëe.  Lorsque  le  hang  s'était  fîché  au  travers  d^un 
bouclier,  les  crocs  dont  il  était  garni  en  rendaient  Textraction  impossible  :  il  restait 
$nspcndu,  balayant  la  terre  par  son  extrémité  :  alors  le  Frank  qui  l'avait  jeté 


Digitized  by  Googk 


■ 

iéSy  mil  en  déroate,  «4  la  blamUép^uiée  demeura  entre  lei 

mains  des  vainqueurs  avec  tous  les  apprêts  du  gigantesqué 
iestin,  les  chariots,  les  mets,  les  vastes  chaudières  ornées 
de  guîijhindee. 

'  -Sidoine  Apollinaire,  le  seul  auteur  qui  ait  parlé  du 
*eombat  d'Hélém  (dans  son  Panégyrique  de  Majorien), 

•  '  n'en  raconte  point  les  suites  :  Chlodio  et  ses  Franks  du- 
rent être  chassés  de  la  contrée  entre  la  Somme  et  le  Haul^ 
Escaut,  ainsi  que  des  deux  cités  de  TEseaut,  Cambrai  et 
Tournai  ;  mais  on  peut  douter  qu'Aétius  les  ait  refoulés 
jusqu'à  la  Meuse  :  la  partie  septentrionale  de  la  région 
nervienne ,  cette  terre  où  devaient  s'élever  un  jour  les 
gramdes  communes  de  Flandre ,  où  devaient  se  presser 
plus  de  population  et  de  richesses  que  dans  aucune  autre 

'  région  de  l'Europe ,  n'offrait  guère  alors  qu  un  sol  inondé 
d^eaux  stagnantes  ou  hérissé  de  halliers ,  que  des  sables , 
des  marais  et  des  bois  :  on  ne  rencontrait  pas  une  seule 
ville  au-delà  deTournai  jusqu'au  Wahal.  11  n'était  pas  fa* 
lMle  d^expulser  les  'Franks  d'un  pays  si  approprié  à  leurs 
habitudes ,  et ,  d'ailleurs ,  la  paix  ne  tarda  pas  à  se  rétablir 
«Btre  eux  et  Aétius.  Le  palrice  romain  voyait  de  loin  s'a- 
masser contre  l'Occident  une  formidable  tempête,  elju- 

A^âm^ait»  et,  posant  un  pied  sur  le  javelot,  appuyait  de  tout  le  poida  de  aoo  coift 

et  forçait  l'adversaire  à  baisser  le  bras  et  à  le  dégamfr  ainsi  la  tite  et  la  poitrine. 

'QttêlqMfois  ie  kang,  atUcbà  an  bout  d'ww  corde,  aervait  en  |[iiiae  do  bai]poo  â 

*  afaenertontcoqn'ilatteigiiiit.  Codant         des  Franks  lanfait  le  trait,  Jmb 

compagnon  tenait  la  eorde,  puis  tons  deux  joignaient  ienn  elforts,  soit  pour  dâNrr* 

14»  leur  ennemi,  soit  pour  rattirer  loi-m^npsr  son  vêtement  ou  son  amme.  > 

.Auli.  Thierry,  Lettres  sur  l'Mist.  de  France,  p.  97, 9S,  d'après  Agathias,  1.  IL 

Quelfnea  Fkanks  joignaient  an  hangetikfranlûske  nne^péo  suspend»  i 

W  Inge  baudrier  :  Us  n'usaient  ni  de  l'arc  ni  de  la  fronde,  et  ne  portaient  point 

4e  cnimses;  les  casques  même  étaient  rami  jMrmi  o«s,  et  ils  ^mbaltaientsouvcnt 

nus  jus^'à  la  ceinturci,t  avec  des  pantalons  d'MIe  gramiAK  nu  de  cuir  pour  tiSl 

'    «Q^ement»  et  un  gitnd  bonclier  pour  ttmte  am  défensive. 
■ 
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geait  Héeeflgaire ,  pour  pouvoir  la  eonjurar,  d'étouliBr  ou 

de  suspendre  à  tout  prix  les  luttes  intérieures  qui  divi- 
aaieul  la  Gaule. 

La puissanoe  des  Huns  n^avaitcesséde  t'aoeroltre  depuis 
leur  outrée  eu  Europe  :  les  hordes  bunniques ,  agglomé- 
rées eu  monareliie  conquérante ,  avjiient  marehé  de  vie- 
toire  en  victoire  pendant  soixante-quinze  ans ,  et  tous  les 
Aèmades  des  steppes  tartaref  et  sannates ,  toutes  les  tri« 
bt^siaves ,  toutes  les  populatiohs  teutoniques ,  enfin  te 
iMmde  barbare  presque  entier,  de  la  mer  Caspienne  et  de 

jLwoMr  Noire  jusqu'au  Rhin  et  à  rOcéan  ilu  Nord,  feeoi^ 
paissait  Attila  pour  seigneur,  et  s'ébranlait  dans  ses  pUl|. 
iirtMiis  profondeursè  Tappel  de  ee  terfible  roi  des  Huns, 
IMkBrbane  incarnée  :  5  ou '600,000  hommes  de  guerre 

.  ae^l^vaient  au  premier  ordre  d^Attila.  L^£mpire  barbare^ 
iM»fins  iomé ,  déborda  «uf  ^Empire  mnain  :  Attila  ve- 
nait (de  444  à  447)  d'envahir  les^étaU  byzantins,  et  les 

.^iilj|ia^les  fortereàseA>4^esbourpide8^  MÉées  au  uiyeau  du 
sol  ,  a^ient  disparu  sous  ses  pas  eovnie  sHI  eût  été  le'gé» 
^  de  ia.des^uction  et  de  la  mort;  la  Mœsie,  Tillyrie,  la 
9tmce ,  là  Macédoine,  étaietft  changées  en  déserts  ;  le  iai* 
%\e  Tbéodose  il  ujavait  racheté  Constautinopleque  par  u^  ' 
^■Jbi^t  igijjominieux  et.  par  l|i  cession  ^une  grande  parCte 
deTlllvrie  et  de  la  M^ësie.  L-Occident  étaiï  menacé  à  sou 
lour,  etAétius ,  malgré  ses  vieilles  relations  avec  lesliujuS| 
pêrdiRt  l'espoir  de  conserver  la  paix  :  les  intrigues  du  Wan-' 
dal&^yienserik  1  emportaient  sur  les  siennes  auprès  d'At- 
lilil^tioi  des  Waadales ,  qui  aifait  lupraohé  les  provinces 
aiVicainesàrEmpire  '  et  fait  une  offense portelle  au  roi  d^ 

*  «Les  'Wandaks  étaient  passés  d'Espagne  en  Afri^  en  428  >  'et ,  ayec  Taidç 
•des  barbares  de  l'Atlas,  ils  ruinèrent  la  cifiKsatâon  romaine  dans  la  Mauritanie,  la 

♦ 

>iuimdie  et  l'Afrique  projpremefit  dite. 


DiQit 


8  y  eajkn  deofiaiidaiit  sa  iiUe  et  la  lai^^avoyant 
enssite  cruellement  mutilée ,  craignait  què  Théoderik  ^ 
Aétius  ne  se  liguassent  contre  lui  ;  il  s^efforçait  donc  de 
pousser  Attila  sur  la  Gaule  :  le  monarque  des  Huâs  âait 
aussi  attiré  vers  le  Rliiu  par  les  querelles  des  Franks  j  une 
peuplade  franke ,  établie  surle  Necker,  à  côté  ou  hii  jb»* 
lieu  des  Âlamans ,  ayant  perdu  son  chef ,  les  deux  fils  4tt 
koning  trépatisé  se  disputaient  le  commandement;  raioé 
invoqua  la  protection  d'Attila  ;  l'autre  recourut  an  pttillié 
Aétius ,  et  alla  même  à  la  cour  de  Kavçnne  solliciter 
Tappui  de  Tempereur  ;  Taccueil  i^ûe  cè  f^^thopinosEif^ 
çttt  d'Aétius  et  de  Valentinien  irrita  Torgueilleux  Alîh^ 
qui  inslulla  son  protégé  à  la  téte  des  Franks  du  Necker, 
sans  qu'Aétius  pût  s'y  opposer,  et  accéléra  ses  préparatift 
d'invasion. 

'    (43(K454 .)  Une  terreur  universelle  régnait  en  Gaule  : 

les  peuples  épouvantés  croyaient  voir  de  funestes  présages 
dans  chaque  phénomène  qui  apparaissait  au  ciel  ou  sur  la 
terre.  «  Il  y  eut  de  fréquents  tremblements  de  terre  »  dit 
^l'évêque  Idace;  «  la  lune  fui  éclipsée  du  côté  de  l'o- 
'  rient,  et,  vers  le  .soleil  couchant,  apparut  une  comète 
d'une  surprenante  grandeur.  Du  côté  de  Taquilon  ,  le  ciel 
,  cbvint  i*ouge  comme  du  sang,  et  cette- lueur  rouge  $e  sil- 
lonna de  lignes  de  feu  qui  ressemblaient  à  des  lanc^  res- 
plendissantes. »  L'eiïroi  populaire  n  avait  pas  ce  caractère 
vague  que  peut  produire  l'attente  d'un  ennemi  inçdbnu  ; 
on  ne  cqnnaissait  que  trop  ces  Huns,  qui  passa iori^)our 
avoir  été  engendrés ,  dans  les  déserts  de  la  Scythi^  par 
ét»  sordères  accouplées  avec  les  esprits  infernaux  ;  Ton 
a^aii  vu ,  en  Gaule ,  à  la  suite  d'Aétius  lui-même ,  cc^  hi- 
deux cavaliers  au  crâne  pointu ,  au  teint  livide ,  aux  petits, 
yeux  enfoncés  dans  la  téte ,  au  nez  écrasé ,  aux  laides 


•H 
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épaules,  qui  vivaient  de  viande  crue  et  de  lait  aigre,  et  qui 
buvaient  le  sang  de  leurs  chevaux  quand  les  vivres  leur 
manquaient.  Tous  les  autres  barbares  pouvaient  passer 
pour  civilisés  auprès  d'eux,  et  ceux  môme  des  Germains 
qui  suivaient  par  force  les  étendards  du  roi  des  rois, 
avaient  les  Huns  en  horreur.  Aétius  profita  de  ce  senti- 
ment général,  avec  son  habileté  ordinaire,  afin  de  coali- 
ser toutes  les  populations  de  la  Gaule  contre  l'ennemi 
commun  ;  mais  ce  ne  fut  pas  chose  facile  que  de  réunir, 
bien  qu*en  présence  d'un  si  grand  péril,  tant  d'intérêts 
divers  et  hostiles.  Les  Franks  cis-rhénans  promirent  leur 
assistance  :  Chlodio  n'existait  plus,  et  la  principale  tribu 
salienne  avait  alors  pour  roi  Mérowig  {Merovechus,  le  Mé' 
rovée  de  nos  historiens),  que  quelques-uns^  dit  Grégoire  de 
Tours,  assurent  avoir  été  de  la  race  de  Chlodio  *.  Les  Armo- 
ricains rebelles  pactisèrent  aussi  avec  Aétius,  et  proba- 
blement reconnurent  de  nom  l'autorité  impériale,  en 
conservant  leur  indépendance  effective  et  les  chefs  qu'ils 
s'étaient  donnés.  Quant  aux  Wisigoths,  ennemis  hérédi- 
taires des  Iluns,  Aétius  croyait  pouvoir  compter  sur  eux 
autant  que  sur  ses  propres  soldats.  Attila,  de  son  côté,  ne 

'  Les  historieas  parlent  fort  peu  de  Mirotie  ou  Mérowig  ;  mais  il  paraît  avoir 
joui  d'une  haute  rcnoinmt;e  parmi  les  Franks.  Sa  naissance  fut  enveloppée  de  tr»* 
ilitioos  fabuleuses  :  Frédegher,  l'abréviateur  et  le  continuateur  de  Grégoire  d^ 
Tours,  rapporte  à  ce  sujet  un  conte  populaire  qiii  avait  cours  chez  les  Franks 
au  septième  siècle  :  or  On  raconte,  ■  dit- il,  •  qu'on  jour  d'été,  vers  le  midi» 
Chlodio  se  reposant  avec  sa  femme  sur  le  rivage  de  la  mer,  la  femme  se  leva  pour 
s'aller  baigner  dans  les  enu\,  et  fut  épouvantée  par  un  monstre  marin  [beitia 
ffeptuni),  semblable  au  minotaure,  qui  avait  eu  désir  d'elle...  Ayant  été  touchée 
soit  par  la  béte  soit  par  son  mari,  elle  conçut,  et  engendra  un  fils  appelé  Miro- 
tint,  d:i  nom  duquel  les  rois  des  Franks  furent  depuis  nommés  Mérovingiens.  » 
Cette  dernière  assertion  n'est  pas  plus  vraie  que  l'histoire  de  la  bêtê  de  Neptune^ 
et  prouve  seulement  combien  les  traditions  orales  s'altèrent  et  s'effacent  promp- 
tement.  Le  Mérowig,  qui  donna  son  nom  à  la  race  mérovingienne,  avait  vécu, 
selon  toute  apparence,  à  une  époque  bien  antérieure. 
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négligeait  rien  pour  diviser  et  endormir  les  advemires 
qu'il  se  proposait  d'accabler  :  le  rusé  barbare  écrivait 
en  même  temps  à  Fempcreur  qu'il  n^cn  voulait  qu  aux 
Goths,  et  à  Théoderik  qu'il  n'armait  que  contre  les  Ro- 
mains. Les  plus  grands  obstacles  que  rencontrât  Aétius  dans 
ses  apprêts  de  résistance  lui  venaient  de  l'imbécile  cour  de 
Ravenne,  dupe  des  artifices  du  monarque  tarlare;  Valenli- 
nien  111  était  le  digne  successeur  d'IIouorius,  avec  des 
vices  bonteux  de  plus.  Aétius,  pour  briser  les  misérables 
intrigues  du  palais  impérial,  fut  obligé  de  courir  en  Italie 
pendant  Fbiver  de  450  à  451 ,  et,  lorsqu'il  reparut  en  deçà 
des  Alpes,  il  apprit  à  la  fois  le  passage  du  Rbin  par  Attila, 
et  la  résolution  où  étaitXbéoderick  d'attendre  les  Huns  sur 
son  territoire  sans  coopérer  à  la  défense  du  reste  de  la 
Gaule.  Aétius,  assiégé  par  de  cruelles  anxiétés,  dépêcha 
aussitôt  le  sénateur  arvernc  Avitus  vers  Théoderik  :  la 
vieille  amitié  qui  liait  ce  noble  Gaulois  au  prince  vvisigotli 
avait  déjà  été  fort  utile  à  l'Empire  après  le  désastre  de  Li- 
torius;  Avitus  démontra  sans  peine  à  Théoderik  le  danger 
auquel  il  s'exposait  en  abandonnant  la  cause  commune,  et 
les  escadrons  gothiques  couverts  de  fourrures  se  levèrent  au  son 
des  trompettes  romaines.  De  tous  les  points  de  la  Gaule,  les 
masses  des  coalisés  se  dirigeaient  vers  le  lieu  du  rendez- 
vous  général  assigné  par  Aétius  près  de  la  Loire  :  les 
Burgondes  arrivèrent  des  bords  de  l'Isère  et  du  Rhône; 
les  Franks  saliens,  des  rives  du  bas  Escaut,  de  la  Meuse  et 
des  bouches  du  Rhin  ;  les  Armoricains,  des  plages  bai- 
gnées par  la  mer  Britannique.  Les  Lètes  des  provinces  de 
Touest,  qui,  autrefois  sujets  et  soldats  de  l'Empire,  s'étaient 
rendus  indépendants  à  la  faveur  de  la  révolution  armo- 
ricaine, retournèrent  à  leurs  anciens  drapeaux  :  on  vit 
accourir  les  Saxons,  colonisés  dans  le  pays  de  Baveux  depuis 
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le  quatrième  siècle  *  ;  les  Sarmates  auxiliaires,  restes  des 
garnisons  de  la  Gaule;  les  Bréons  ou  Ibrions,  nation 
qui  habitait  à  Test  du  lac  de  Constance,  au  delà  de  l'Hel- 
vétie,  enfin  les  Ripuaires,  peuplade  franke  d'outre-Rhin, 
qui  s^était  avancée  derrière  les  Saliens,  et  qui  occupait 
déjà  vraisemblablement  le  plat  pays  aux  environs  de 
Cologne,  des  deux  côtés  du  fleuve.  Ces  Ripuaires  ou  Ripe- 
wares  ^  étaient  destiné»  à  agglomérer  autour  d'eux  les 
Franks  orientaux,  comme  Ifes  Saliens  avaient  fait  des 
Franks  du  nord  et  de  Fouest.  «  Telle  fut,  »  dit  Prosper 
tl  Aquitaine,  «  la  prévoyance  du  patrice  Aétius,  qu'ayant 
rassemblé  de  toutes  parts  une  foule  d'hommes  belliqueux, 
il  put  marcher  à  forces  presque  égales  contre  l'immense 
multitude  des  ennemis.  » 

Mais  il  s'était  écoulé  plusieurs  mois  avant  que  l'armée 
des  confédérés  gallo-romains  et  barbares  fût  au  complet, 
et  le  roi  des  Huns  avait  eu  le  temps  de  désoler  la  Gaule  par 
grande  tempête.  Les  hordes  hunniques,  remontant  le 
Danube,  s  étaient  précipitées  à  travers  la  Germanie,  et  cette 
ônomie  avalanche,  grossissant  à  mesure  qu'elle  approchait 
du  Rhin,  avait  tout  entraîné  avec  elle  :  Sarmates,  Ostro- 
goths,  Gépides,  Rugiens,  Thuringiens  (Thoringi^  Thorin^ 
9^n)^  Franks  et  Burgondes  d'outre-Rhin  *,  sans  parler  de 

'  On  ne  connaît  pas  les  circonstances  de  rétablissement  de  ces  Létes  saxons» 
c[Qi  conservèrent  leur  langue  nationale  pendant  six  à  sept  siècles, 

'  Hiparioli,  Riparii,  dans  Jornandôs  (c.  56]  ;  Ripuarii  dans  les  écrivains  pos- 
térieurs. Ce  nom  parait  composé  du  latin  ripa  et  du  tudesque  loare,  et  signifie 
hommu  de  la  rive.  Il  fut  adopté  par  ceux  des  Franks  qui  se  fixèrent  dans  le  pays 
entre  Kliin  et  Meuse,  qu'on  appelait  vulgairement  Bipa,  la  rtoe  romaine,  là.  rive 
par  excellence,  et  dont  les  habitants  se  nommaient  Riparientes, 

L'île  de  Rûgen  a  conservé  le  nom  des  Rnghes  ou  Rugiens.  Les  Thuringiens, 
frères  des  anciens  Tongricns  de  la  Gaule,  habitaient  à  l'est  des  Frauks,  sur  les 
rives  de  l'Unstrutt,  et  appartenaient  probablement  à  la  souche  ing9V0n9f  quoi-  v 
<{u'ils  ne  fussent  pas  entrés  dans  la  confédération  franke.  Sidonius,  dans  le  paaé- 
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vingt  peuples  oubliés  dont  on  ignore  la  demeure  et  l'origine, 
fondirent  sur  la  Gaule  à  la  suite  d'Attila  ;  la  forêt  Hercynie, 
tombant  sous  ta  hache,  se  transforma  en  barques  innombrables 
qui  couvrirent  au  loin  le  lit  du  Rhin .  Le  passage  fut  effectué,  à 
cequeTon  peut  croire,  auprès  de  F  embouchure  du  Necker, 
vers  la  Cn  de  février  451,  et  les  provinces  du  nord  furent 
comme  submergées  par  les  flots  furieux  des  barbares  ;  ils 
entassèrent  de  nouvelles  ruines  sur  les  ruines  faites  à  Trê- 
ves par  les  Franks  ;  ils  détruisirent  la  ville  de  Tongres,  qui, 
située  au  milieu  des  tribus  frankes,  avait  jusqu'alors 
échappé  aux  périls  d'un  tel  voisinage;  ils  forcèrent  Metz 
(Metensis  urbs)  la  veille  de  Pâques,  et  livrèrent  la  cité  aux 
flammes,  les  habitants  au  tranchant  du  glaive.  Les  popu- 
lations, au  premier  bruit  de  Tapproche  des  Huns,  s'en- 
fuyaient par  troupeaux  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes  : 
le  peuple  de  Troyes  {Tricasses)  se  réfugia  ainsi  sur  la  hau- 
teur de  Lainçon  {Latisco^  aujourd'hui  Saint-Germain),  à 
une  lieue  de  la  cité;  cependant  Attila,  désarmé,  dit-on, 
par  les  prières  de  l'évêque  Lupus  (saint  Loup),  épargna 
Troyes,  ville  tout  ouverte  et  incapable  de  défense  :  saint 
Loup  obtint  sur  Attila  le  même  triomphe  que  son  ami 
saint  Germain  avait  remporté  naguère  sur  le  chef  alain 
Eokarik.  Le  roi  des  Huns,  d'ailleurs,  continuait  à  user  de 
ruse  et  tâchait  de  surprendre  les  cités  gauloises  par  de  faux 
semblants  de  paix;  mais  les  horribles  dévastations  de  son 
armée  n'aidaient  pas  au  succès  de  ses  artifices  :  à  Paris, 
les  citoyens,  saisis  d'épouvante,  voulaient  abandonner  la 
ville  et  s'en  aller,  avec  tout  ce  qui  se  pouvait  emporter  de 

gyrique  d'Avitas,  cite  les  Bructèrei  et  let  Franks  du  Neckcr  parmi  lesGennaiBi 
qui  soivirent  Attila.  Ceux  des  Burgondes  qui  étaient  restés  en  Germanie  fureot 
aussi  emportés  par  ce  torrent  irrésistible.  Personne  ne  parla  de  ce  que  firent  les 
AlnmaQs;  mais  on  ne  Murait  douter  qu'ils  n'aient  fi(;uré  dans  l'armée  du  roi  dm 
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leurs  biens»  dans  des  cités  moins  exposées  à  l'invasion; 

ils  furent  dclournés  de  ce  dessein  par  une  sainte  recluse^ 
la  célèbre  Genovefa  ou  Gbénowèfe  (sainte  Geneviève),  qui 
sortit  de  sa  cellule  pour  leur  annoncer  que  les  Huns  Mf 
détourneraient  de  Paris  et  ne  l'attaqueraient  pas  ^  ■ 

Im  prédiction  fut  vérifiée  par  TévéneiBibt  :  Attila,  se 
(liripfoaiil  du  nord-est  au  sud-ouest,  marcha  par  Troyes 
8ui*,^léans  et  arriva  devant  cette  dernière  ville  au  ntdis 
de  juin  :  il  croyait  prendre  Orléans  et  franeliir  la  Loire 
sâDs  couibat.  Sangiban,  successeur  d  iM>karik  et  roi 
AkÎBs  de  r  Orléanais,  ne  s'imaginent  pas  que  perseaÉe^ 
pût  résister  à  l'invincible  mouarque  des  lluus,  avait  pro- 
IMMecrèlement  de  lui  livrer  la  ville  ;  mais  Sangibaii^ 
réalisa  pas  sa  promesse  :  les  intelligences  qu'il  entretenait 
depuis  longtemps  avec  Attila  ayant  été  découvertes 
Tévéque  Anianus  (saint  Aignan),  ce  prélaiavailcouru  ao- 
devaut  d'Aétius  pour  le  presser  de  secourir  Orléans,  et 
TimMi^^int  à  Arles  lors  de  son  retour  d'Italie.  Aétiu^i 
partant  d'Arles,  ordonna  aussitôt  à  Sangiban  de  venir  le 
joindre  avec  ses  Alaius  :  le  chef  tartare  cçfiguit  d'être 
écîÉaéentre  tous  les  corps  de  Tannée  coalisée  avant  d'avoir 
ptt'ie  réunir  aux  lluus,  et  obéit,  tandis  que  les  Orléanais 
tMi|iiiÂeat«ardemment  à  fortifier,  par  de  grands  hoiàn^ 
iittliis,  leurs  tours,  leurs  portes  et  leurs  murailles. 

Les  escadrons  asiatiques  parurent  bientôt  dans  la  ya^|^ 
de  la  Loire,  et  les  Huns  commencèrent  à  battre  les^mi- 
parls  d'Orléans  à  grands  coups  de  bélier,  instrument  de 
guerre  dont  ils  avaient  emprunté  l'usais  Romainf  ^  iiea 
habitants  se  dclcndirent  d'abord  avec  énergie;  mais  l0B 


«  Grégoire  de  Tours,  1.  II.  c.  V-9.  —  (Mm  r$g.  frane.t  c.  5/ài^tl«ield«i 
Loup,  dans  les  BoUandisitt,  an  juu»  juillet.— Vie  de  8ilnteG«Deviève,  m 

lu  janvier.  . 
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jours  s'écoulaient,  et  le  secours  ne  paraissait  pas  :  les  mal- 
heureux Orléanais  ouvrirent  leurs  portes  et  se  remirent  à 
la  discrétion  du  vainqueur,  espérant  du  moins  obtenir  la 
vie  sauve.  Les  khans  des  Huns  onlrèrent  à  cheval  dans 
Orléans,  réunirent  sur  les  places  publiques  toute  la  proie, 
hommes  et  choses,  et  déjà  ils  tiraient  au  sort  les  captifs 
et  faisaient  charger  sur  des  chariots  les  dépouilles  de  la 
cité,  lorsqu'un  horrible  tumulte  les  arracha  aux  joies  de 
leur  facile  victoire.  C'étaient  Aétius  et  Théoderik  qui  arri- 
vaient à  la  tête  de  toutes  les  forces  confédérées  et  qui  char- 
gea ioni  les  Huns  à  Timproviste  :  on  se  battit  avec  fureur 
autour  de  la  ville  et  dans  la  ville  môme  ;  les  Huns  furent 
chassés  d'Orléans  ;  plusieurs  milliers  d'entre  eux  furent 
taillés  en  pièces  ou  jetés  dans  la  Loire,  et  Attila,  étonné 
de  ce  revers,  le  premier  qu'il  eût  encore  essuyé,  fit  un 
mouvement  de  retraite  du  coté  du  nord-est,  et  se  replia 
vers  la  Seine  ou  la  Marne,  a  ne  cherchant,  selon  toute  aj»- 
parence,  pour  accepter  la  bataille,  qu'une  position  où  il 
put  déployer  librement  son  immense  cavalerie  »  ('il 
juin  451.) 

'  Fauriel^  Bitioire  de  la  Gaule  mirid.,  t.  1,  228.  —  Nous  avons  cru  devoir 
suivre,  pour  le  siège  d'Orléans,  la  légende  de  saint  Âignan  (dans  le  rccaeilJe 
Duchesne,  t.  I,  p.  524  ),  qui  explique  si  bien  les  paroles  du  contemporain  Sido- 
uius;  Orléani  fut  bloqué,  attailli,  envahi,  maii  non  pillé  (1.  VllI,  epist.  12). 
Le  récit  de  Grégoire  de  Tours,  un  peu  différent  et  moins  authentique,  est  d'une 
admirable  poésie  :  «  Dans  le  temps  où  Attila,  roi  des  Iluns,  assiégea  Orléans,  vi- 
Vàlt  dans  cette  ville  Tévéque  Anianus,  homme  de  haute  prudence  et  de  grande 
sainteté...  Comme  le  peuple  enferme  dans  la  cité  demandait  à  grands  cris  à  ion 
évéque  ce  qu'il  fallait  faire,  Anianus,  mettant  sa  confiance  tn  Dieu,  leur  com- 
mande à  tous  de  se  prosterner  en  oraison,  et  d'implorer  avec  larmes  l'assistance 
du  Seigneur.  Ils  Grent  ainsi  qu'il  avait  prescrit,  et  il  leur  dit  :  <r  Regardez  du 
•  haut  des  murailles  si  la  miséricorde  de  Dieu  vient  vous  secourir,  a  £t  ils  re- 
gardèrent du  haut  des  murailles,  et  ne  virent  personne.  Mais  lui  :  «  Priez  avec 
«  instance,  »  reprit -il,  a  car  le  Seigneur  vous  délivrera  aujourd'hui.  »  Et  iU 
l^riérent  de  nouveau.  «  Regardez  derechef,  »  dit-il  alors.  Us  regardèrent  encore 
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Les  alliés  lavaient  suivi,  et  la  roncontre  eut  lieu  dans 
des  plaines  vaguement  désignées  par  les  chroniqueurs 
sous  les  noms  de  champs  Mauriciens  et  de  champs  Cata- 
lauiiiques,  non  lo'ui  du,  territoire  de  Metz;  Jornandès, 
rhistorien  des  Gotlis,  donne  à  celte  'partie  de  la  terre ^  qui 
fut  foulée  aux  pieds  de  tant  de  peuples,  cent  lieues  gauloises 
de  long  sur  soixante-dix  de  large  (50  lieues  sur  35),  di  - 
mensions exagérées  qui  désignent  l'ensemble  des  grandes 
plaines  appelées  un  peu  plus  tard  Campania  ou  Champagne. 
D'après  Frédegher  (Excerpta,  m),  on  a  voulu  retrouver 
dans  Mauriac  Méri-sur-Seino,  ville  du  diocèse  de  Troves  : 
peut-être  les  environs  de  Méri  furent-ils  le  théâtre  des 
premiers  engagements,  et  Attila  recula-t-il  de  Méri  jus- 
qu'au pays  de  Châlons ,  où  se  rencontrèrent  en  lin  les 
deux  innombrables  armées,  pour  combattre  à  force  ouverte 
et  sans  stratagèmes.  L'arrière-garde  d'Attila,  composée  des 
bandes  gépides,  fut  atteinte  durant  la  nuit  par  les  ti  ibus 
frankes,  qui,  probablement  sous  les  ordres  de  Mér  >wig, 
ouvraient  la  marche  des  confédérés.  Les  Franks  et  les 
Gépides  s'entr' égorgèrent  dans  les  ténèbres  pendant  plu- 
sieurs heures,  et,  le  matin,  on  vit  la  plaine  jonchée  de 
quinze  mille  cadavres.  Ce  ne  fut  là  que  le  prologue  de 
Tépouvantable  drame  du  lendemain. 

Le  roi  des  Huns  avait  montré  une  incertitude  toute  nou- 
velle chez  lui  ;  il  hésitait  à  tirer  le  fameux  cimetei  re  qui  lui 
avait  été,  disait-on,  envoyé  par  les  Dieux;  il  semblait  douter 

et  ne  virent  personne  qui  leur  portât  secours.  H  leur  dit  pour  U  troisième  fois  : 
ff  Si  vous  demandez  avec  instance,  le  Seigneur  va  paraître.  9  l\$  implorèrent 
alors  le  Sei<;ncur  avec  larmes  et  grandes  plaintes,  puis  ils  regardèrent  pour  la 
troisième  fois,  et  ils  virent  de  loin  comme  un  nuage  qui  s'élevait  de  terre. 
«  Voilà  le  secours  du  Seigneur'.  »  dit  l'évéque.  Et,  comme  les  murailles  trem- 
blaient déjà  aux  chocs  redoubles  i!cs  béliers  cl  allaient  tomber,  voici  qu'Âétius, 
et  Théoderik,  roi  dc^  Gotlis,  et  Tliorismond  son  fils,  avec  leurs  armées,  accou- 
rurent vers  la  cité,  «t  repoussèrent  et  chassèrent  Tennemi  (1.  II,  c.  7).  » 
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de  sa  fortune  depuis  rccliec  d'Orléans;  si  l'on  en  doit  croire 
Jornandès,  il  consulta  ses  prêtres,  ses  sorciers,  qui  lui 
prédirent  des  choses  fatales  pour  les  Huns,  mais  lui  an- 
noncèrent, comme  consolation,  que  le  grand  chef  des  enne- 
mis mmvrdXi  dans  le  combat.  Attila,  pensant  que  ce  pré- 
sage concernait  Aétius,  et  souhaitant  la  mort  d*Aétius 
au  prix  de  sa  propre  défaite,  parce  que  Aétius  était  le  seul 
homme  qui  se  pxit  opposer  à  lui,  donna  le  signal  vers  la 
neuvième  heure  du  jour  (trois  heures  de  Taprès-midi), 
et  ses  hordes  s'ébranlèrent  au  son  des  tambours  tartarcs 
et  des  trompes  gothiques  Attila  se  plaça  au  centre  avec 
ses  Huns,  étendant  sur  sa  gauche  les  bataillons  des  Osti*o- 
goths,  que  conduisaient  les  trois  frères  Walamir,  Théode- 
mir  et  Widemir,  de  Tillustre  race  des  Amales;  sur  sa 
droite,  les  tribus  des  Gépides,  commandées  par  Arda- 
rik,  roi  tres-fameux  et  son  plus  Qdèle  ami,  et  distribuant 
entre  les  deux  ailes  la  foule  des  rois  et  des  chefs  de  nations 
^  qui  formaient  son  armée.  Vis-à-vis  se  déployaient  les  lon- 
gues lignes  des  défenseurs  de  la  Gaule  :  à  la  droite, 
Théoderik  avec  les  Wisigolhs  ;  à  la  gauche,  Aétius  et  les 
Gallo-Romains  ;  au  centre,  Sangiban  et  les  Alains  de  la 
Loire,  serrés  de  toutes  parts  entre  des  cohortes  fidèles  qui 
surveillaient  ces  auxiliaires  suspects;  les  Golhs  étaient 
opposés  aux  Gothe  ;  les  Franks,  aux  Franks;  les  Burgon- 
des,  aux  Burgondes,  dans  celte  gigantesque  guerre  civile 
du  monde  barbare. 

les  retards  du  roi  des  rois  avaient  été  favorables  à  ses 
adversaires  :  la  plaine  était  dominée  par  une  colline  dont 
la  possession  importait  égalenient  aux  deux  partis  ;  Aétius 
et  Thorismond,  fils  ainédu  roi  dos  Wisigoths,  prévinrent 

'  CVtaicnt  de«  cornes  de  bœuf  sauvage  (  auroch  ). 
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Attila,  occupèrent  le  soniinel  de  l'éuiiueuce,  et,  du  haut 
de  06  poste  avantageux,  culbutèrent  les  escadrons  des 
iluns  qui  gravissaient  sur  la  pente  opposée.  Atlila  ranima 
tes  geas^r  uik)  1^  '       '  ' 

^  *¥byéz,  »  s'écriait-il,  «  l'ennemi  n'ose  nous  attendre 
«en  plaine  :  iâc^é  d'avoir  quitté  les  mui*s  de  ses  villes,  il 
«okerdie  des  postes  qui  lui  tiénneiit  lieu  de  nmraiHès  ;  ne 
<t  les  connaissez-vous  pas,  ces  lâches  Romains  qjue  la  pous- 
senle  met  hors  de  combat?  Us  aè  8ont,bqii$  qua 
<K  des  évolutions  de  parades  :  ne  tenez  nul  compte  d'eux  ; 
«chargez  les.Âlains,  tombez  sur  les  Wisigoiji||il  Ceux-ci 
n^Mtwiits;  la  guerre  est  finie:  »  ^-r'-- \''y^^^'^^ 

Les  iluns  se  précipitèrent  à  la  charge  avec  une  nouvelle 
Aneur^  ^  ^^  deux  ni^  d*hoiiliÉ]«5  i^miai^ 
leurs  flots  rug^issants  :  la  bataille  couvrait,  '|>Onr  ainsi  dire, 
tau|e,.  uue  province  de  ses  tourbillons  d'hommes  et  de 
'éièiWi  ;  jamms  rOccident^n^rfvât^vii  s'ehtr^ïèiâ^  si 
prodigieuses  masses.,  a  Ce  fut  une  lutte  horrible,  immense, 
ÎBOtâe  t  l'antiquité  ^e  raoonte  rien  de  semUaU»^^  ÎL  s*y  fit  * 
de  tels  exploits,  que  tout  ce  que  Tœil  humain  avait  jamais 
pil^vpir  a'était  rien  auprès  ;  on  mourut  des  deux  parts  dans 
<(te^iQM»Bacrés  incalculables......  lies  vieiUards  rîebnteiit 

qu  un  petit  ruisseau  qui  coulait  à  travers  le  champ  de  ba- 
t«»l|b9ij;|prom        par  les  pluies»  tnaisr  jp^ 
inaccoutumée,  fut  changé  en  torrent  et  roialÉ^diplots  de 
sang  M  » 

Les  Wisigoths  décidèrent  enfin  le  sort  de  la  journée  : 

ils  repoussèrent  les  Ostrogoths  qui  leur  faisaient  face,  et, 
par  un  mouvement  oblique,  se  repliant  de  la  droite  sur  le 
centre  et  passant  devant  le  front  des  Alains,  ils  fondirent 

'  Joroandét,  c.  36-44 .  €ê 
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comme  un  ouragan  sur  le  flanc  des  Huns  :  ait  milieu 

de  celle  évolution,  le  vieux  roi  Théoderik,  atteiut  d'un 
trait  jeté  par  TOstrogoth  Andaghis,  «  tomba  parmi  ces 
files  ondoyantes  de  chevaux,  qui,  dans  leur  irrésistible  (lux 
et  reflux,  l'écrasèrent  mourant  ou  déjà  mort  \  )»  Les  W  isi< 
goths,  lancés  èn  ayant,  avaient  passé  sur  le  cadavre  de 
leur  roi  sans  s'apercevoir  de  sa  chute;  leur  chaire  lut  si 
terrible,  que  les  Huns,  i^mpus  et  enfoncés,  ne  purent  se 
rallier  que  derrière  Tenceinte  de  chariots  qui  défendait  le 
camp  d'Attila*  La  nuit  protégea  la  r^aite  des  Huns,  et  les 
débris  mutilés  des  cent  corps  divers  qui  composaimit  les 
deux  armées,  errant  dans  la  vaste  plaine  ets'entre-croisant 
dans  Tombre,  cherchèrent  à  gagner,  les  uns,  le  camp  des 
iluns,  les  autres,  le  camp  des  VVisigoths.  Cette  nuit  fut 
encore  témoin  de  bien  des  scènes  de  carnage  :  Tborismond^ 
qui,  avec  un  fort  détachement  de  Wisigoths,  s'était  séparé 
de  Théoderik  pour  aider  Aétius  à  se  saisir  de  Téminence 
'  qui  commandait  la  plaine,  ayant  voulu  rejoindre  le  gros 
de  sa  nation,  alla  donner  couti^e  les  barricades  d'Attila  :  les 
Huns  sortirent  d'entre  leurs  chariots^  et  Thorismond^ 
blessé  à  la  téte  et  renversé  de  cheval,  ne  fut  sauvé  qu'à 
grand'peine  par  les  siens.  Aétius  s'^ara  aussi  avec  une 
faible  escorte,  et  marcha  longt^ps  au  hasard  parmi  les 
bandes  ennemies,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  le  camp  des 
Wisigoths. 

L'aurore  ne  tarda  pas  à  paraître;  car  on  était  alors  aux 
plus  longs  jours  de  l'année  :  le  soleil  édaira  un  lugubre 
spectacle;  aussi loiii(  quela  vuepouvaits^étendre,  les  champs 
Catalauniques  étaient  couverts  de  morts  imiombrables  : 
l'historien  goth  Jomandès  assure  que»  dam  wUê  trk^ramk 
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bataille  des  plus  vaillantes  nations  du  monde^  il  avait  péri 
des  deux  parts  cent  soixante-cinq  mille  hommeSy  sans  compter 
les  morts  franks  et  gépides  de  la  veille,  L'Espagnol  Idace, 
auteur  contemporain,  élève  le  nombre  des  victimes  jusqu'à 
trois  cent  mille,  comprenant  apparemment  dans  ce  chiffre 
effrayant  tout  ce  qui  périt  de  barbares  et  de  Gaulois  dans 
le  cours  de  la  guerre. 

Les  confédérés  ne  se  reconnurent  vainqueurs  qu'à  Tim- 
mobilité  des  ennemis  derrière  leurs  barricades,  immobilité 
menaçante  encore  :  on  entendait  bruire  les  armes,  sonner 
les  trompes  et  les  instruments  de  cuivre  ;  et  des  nuées  d'ar- 
chers, postés  entre  les  chariots,  accablaient  d'une  grêle  de 
flèches  tout  ce  qui  s'approchait  du  camp  d'Attila.  Les  chefs 
victorieux  projetèrent  de  bloquer  un  adversaire  qu'ils  ju- 
geaient trop  dangereux  d'assaillir  dans  ses  retranchements. 
La  matinée  cependant  avançait,  et  Ton  s'étonnait  que  le  roi 
Th(^erik  ne  se  montrât  point  dans  le  conseil  des  chefs  : 
on  le  chercha  partout,  jusqu'au  pied  des  barricades  enne- 
mies, et  on  le  retrouva  enseveli  sous  un  tas  de  cadavres.  Les 
Goths  emportèrent  le  corps  du  vieux  héros  en  chantant  des 
chansons  de  guerre,  sans  que  les  Huns  essayassent  de  leur 
disputer  les  dépouilles  de  Théoderik,  et  Thorismond,  fils 
ahié  de  ce  prince,  fut  proclamé  roi  sur  le  champ  de  bataille, 
au  bruit  des  épées  et  des  boucliers  entre-choqués.  Le  reste 
du  jour  fut  consacré  aux  funérailles. 

Les  suites  de  la  bataille  sont  étranges  et  difficiles  à  expli- 
quer. Attila,  se  jugeant  perdu,  se  préparait  déjà  une  mort 
digne  de  sa  vie  :  il  avait,  dit-on,  fait  empiler  en  guise  de 
bûcher  un  énorme  monceau  de  selles  de  chevaux,  résolu 
d'y  mettre  le  feu  et  de  se  précipiter  dans  les  flammes,  si  son 
camp  était  forcé,  afin  que  personne  ne  se  glorifiât  de  ravoir 
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lue  et  que  le  seigneur  de  tant  de  nations  ne  vînt  point  au  pou^ 
voir  de  ses  adversaires.  Mais  Attila  ne  fut  point  attaqué  :  un 
matin,  à  sa  grande  surprise,  il  ne  vit  plus  d'ennemis,  et  le 
long  silence  qui  régna  dans  la  plaine  lui  prouva  que  leur 
départ  n'était  point  une  ruse  de  guerre.  Suivant  le  témoi- 
gnage de  Jornandès,  confirmé  par  Grégoire  de  Tours, 
Aétius  craignit  que  l'extermination  des  Huns  ne  donnât 
trop  de  prépondérance  aux  Goths  ;  il  détourna  donc  Tho- 
risniond  de  venger  son  père  sur  les  restes  des  Huns,  et  lui 
conseilla  de  retourner  au  plus  vite  dans  le  royaume  pater- 
nel, de  peur  que  ses  frères,  qui  étaient  demeurés  outre- 
Loire, ne  s'emparassent  des  trésoi-s  de  Théoderik  et  ne 
disputassent  le  royaume  à  leurainé.  Thorismond  se  rendit 
à  cet  avis,  et  décampa  sans  délai  avec  sesWisigoths.  Grégoire 
de  Tours  ajoute  qu' Aétius  éloigna  le  chef  des  Franks  (ap- 
paremment Mérowig)  par  une  semblable  ruse.  Peut-être 
l'événement  attribué  par  les  historiens  aux  artifices  d')4/étius 
n'eut-il  d'autre  cause  qu'une  de  ces  paniques  qui  saisissent 
parfois  les  grandes  masses  d'hommes,  surtout  lorsqu'elles 
sont  formées  d'éléments  aussi  hétérogènes.  Tous  ces  peu- 
ples, associés  un  moment  par  une  impérieuse  nécessité, 
mais  ennemis  de  la  veille  et  destinés  à  redevenir  ennemis 
le  lendemain,  se  défiaient  les  uns  des  autres,  et  purent 
être  saisis  tous  à  la  fois  par  de  vagues  terreurs  qui  les 
dispersèrent  et  les  chassèrent,  chacun,  vers  leurs  propres 
foyers. 

L'armée  coalisée  ne  se  dissipa  sans  doute  point  entière- 
ment, et  Aétius  continua  d'observer  Attila,  qui  avait  levé 
son  camp  et  repris  la  route  de  la  Germanie  avec  les  restes 
de  ses  hordes.  Le  roi  des  Huns  emmena,  dit-on,  jusqu'au 
Rhin  l'évéque  de  Troyes,  Lupus,  qu'il  croyait  armé  d'une 
puissance  sui  humainc,  et  dont  la  présence  lui  semblait 
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une  garantie  de  salut;  puis  il  le  remit  respectueusement  en 
liberté  lorsqu'il  eut  atteint  le  grand  fleuve.  '  * 

Ainsi  forent  sauvés  la  Gaule  et  TOccident  de  la  domina* 
tion  tartare. 

Après  cet  immense  ébranlement,  toutes  les  popalations 

de  la  Gaule,  épuisées  de  sang  et  de  fatigue,  s'affaissèrent  un 
moment  sur  elles^émes  :  la  lassitucVetait  universelle,  et  le 
jeune  roi  des  Wisigoths,  le  fougueux  Tborismond,  ayant 
voulu  contraindre  ses  sujets  à  de  nouveaux  efforts,  fui  la 
vietime  de  son  ambition.  Après  avoir  assailli  et  battu  les 
Alains  de  la  Loire,  peut-être  pour  les  obliger  a  déposer  le 
traître  Sangiban,  il  rompit  la  paix  avec  TEmpire,  et,  sans 
s'arrêter  aux  cités  de  la  Narbonnaise,  alla  brusquement 
assaillir  Arles  (452)  ;  mais  il  ne  put  réduire  cette  ville,  et 
les  Wisigoths,  irrités  de  son  obstination  à  guerroyer  mal- 
gré eux,  se  soulevèrent  contre  lui  ;  il  fut  égorgé  par  deux 
de  ses  frères,  Théoderik  et  Fréderik,  ou  du  moins  à  leur 
instigation,  et  Théoderik  II,  Tun  de  ses  meurtriers,  lui  suc- 
céda au  trône  (août  455).  Cette  révolution,  la  mort  du  roi 
des  Huns,  arrivée  la  même  année,  et  la  dissolution  du 
grand  empire  barbare,  dont  tous  les  vassaux  ressaisirent 
leur  indépendance,  promettaient  un  peu  de  repos  à  TOcei- 
dent  :  tout  fut  bouleversé  par  le  meurtre  de  Tbomme  qui, 
depuis  près  de  trente  années,  était  comme  l'Atlas  de  ce 
ntionde  dianeelmit. 

Au  bruit  de  la  mort  du  grand  Aétius,  assassiné  de  la 
propre  main  du  jaloux  et  lâche  Valentinien,  ce  demUammej 
ainsi  que  l'appelle  énergiquement  Sidouius,  les  Franks 
doutre-Khin  envahirent  la  Première  Germanie  :  les  Saliens 
se  jetèrent  sur  la  Seconde  Belgique  ;  les  Alamans  pénétré^ 
rent  en  Helvétie  ;  les  pirates  saxons  infestèrent  les  cotes  de 
TArmorique  (454).  Valentinien,  assassiné  à  son  tour  en 
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mm        n*ayait  goère  gnrvéoo  à  riltlMre  pstiiéë;' ét 

Maj^ime,  auteur  de  sa  mort  et  t>ou  héritier,  coutéra  la  charge 
de  maître  des  miliceg  à  l' Arveme  Àviius,  en  le  chargeant  de 
déieiidre  la  Gaule  romaine.  Âvitus  repoussa  les  Franks  et 
les  autres  barbares  d*outre-Rbin ,  et  renoua  aveo  Théo- 
derik  II  les  rélations^icalés  qu'il  ayait  eues  avee  TandéA 
Théoderik  :  suivant  4|)oëte  Sidonius,  qui  fut  le  gendrcf 
d'AvifUset  qui  cônnut  personnellement  Théoderik,  ce  jeqM 
roi  goth  avait  du  aux  conseils  d'Avitus  une  éducation  libé-' 
raie  et  Uttéi^aire;  il  savait  le  di*oit  romain  et  lisait  Virgile/ 
ce  qui,  du  reste,  ne  1  avait  pas  empêché  de  s'élever  au  trône 
par  un  fratricide  ^  • 

On  apprit  bientôt  en  Gaule  que  Maxime  avdt  t>éri  att 
bout  de  deux  mois  de  règne,  et  que  Rome  avait  été  sur- 
prise et  pillée,  durant  quatorze  jours,  par  les  Wandaler^ 
d'Afrique  (juin  455).  Théoderik  n'abusa  point  des  mal-' 
heurs  de  TEmpire  :  il  engagea  son  ami  Avitus  ^  qui  était . 
à  Toulouse  auprès  de  lui,  à  se  saisir  de  la  pourpre,  et  1# 
promit  son  assistance;  Avitus,  proclamé  à  Toulouse  au 
milieu  des  Goths,  fut  accepté  avec  acclamation  dans  iiiïé 
assemblée  des  principaux  citoyens  de  la  Gaule  impériale 
et  des  milices  gallo-romaines,  réunie  à  Ugemum  (Peso^' 
eaire);  puis  il  entra  solennellement  dans  Arles'  Éféé'sât' 
alliés  les  princes  goths.  Ce  fut  là  qu' Avitus  et  Théoderik 
se  séparèrent,  Tun,  polir  se  rendre  en  Italie,  Taubv,  poèr^ 
aller  combattre,  les  Suèves  au  delà  des  Pyrénées.  Depuis 
la  destruction  presque  totale  des  Alainspar  les  Wisigotltifti 
et  le  passage  des  Wandalos  en  Afrique,  les  Suèves,  de 
leurs  cantonnements  de  Galice,  s'étaient  répandus  dans 
tout  Tintérieur  de  VEspague,  et  envahissaient  mafaitàâint 
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h  Provinoo  Tamgoiiaise.  Ayjittts,  pour  engager  Théoderik 

à  sauver  cette,  jjrande  [)roviiice  maritime,  lui  offrit  vraisem- 
falablemejut  la  coacessiou  def>  terres  qu'il  pourrait  enlever 
aux  Suèves  dan»  le  reste  de  rEs[)a(rne.  Théoderik,  renforcé 
par  les  chefs  des  Burgoades,  Hilperikçt  Gondiok,  poussa 
les  Suèves  du  bas  Èbre  jusqu'aux  <M)|]£n8  de  la  Galice,  ga- 
sur.  eux  une  bataille  décisive  u  Aslorga  (octobre  45G), 
0t4fls'^t  jprobablemeni  subjugués  ou  exterininés,si  la  nou- 
velle de  la  chute  d'AvitUB  n'eût  décidé  le  roi  gotli  à  retoui*- 
aer  en  toute  hât^  dans  la  Gaule.  ^ 

Avitus  avait  perdu  le  scepU^  impérial  par  ses  fautes  et 
ses  débordements,  qui  ternirent  la  gloire  de  ses  services 
et  donnèrent  beau  jeit  aux  intrigues  du  Suève  Rikiiner, 
chef  dts  auxiliaires  barbares  en  Italie.  Déposé  par  le  sé- 
nat,, puis  proscrit,  .Avitus  ^étçùt  mort,  on  ne  sait  trop  de 
quelle  manière,  tandis  qu'il  cherchait  à  regagner  la  Gaule. 
Cçtte  catastrophe  plongea  la  Gaule  dans  une  complété 
anarchie  :  les  Gallo-Romains,  irrités  du  traitemimt  quV 
vait  subi  leur  compatriote,  Tempereur  de  leur  choix,  re- 
fusèrent de  recevoir  les  ordres  du.  sénat  et  de  Rikimer, 
qui  s'était  fait  nommer  patrice  durant  Tinterrègne  qui 
suivit  la  déposition  d'Avitus  ;  les  Burgondes,  qui  avaient 
repris  des  foroes  depuis  vingt  ans,  élargirent  leur  terri- 
toire, sans  doute  de  Faveu  de  Rikiiiier,  débordèrent  Jiors 
de  la  SabauAUj  envahirent,  des  deux  côtés  de  la  Saône» 
tout  le  pays  éduen  et  séquanais,  et  contraignirent  fet  séna' 
K^tirt  gaulois  \.  à  partager  leurs  terres  aveo  euXf  dit  la  cbro- 

'  Les  Burf;on(les  ne  prirent  donc  pas  toute  espèce  de  terre,  mais  n'envaliircnt 
que  les  grandes  propriétés,  u  Le  territoire  ne  fut  pas  pris  on  masse  et  divisé  entre 
tous  les  Bur{;oiidcs,  mais  on  assi;;iia  à  chaque  Burgonde  un  lu  ritnf^e  que  h;  Ro- 
iMin  propriétaire  dut  partager  avec  lui.  Le  Romain,  j>nr  rapport  au  Buri;niide, 
têt  appelé  hotpet  (hôte),  et  réciproquement.  La  propriété  que  le  partage  donnait 
tu  Bittgonde  ^'appelait  tm  (sort,  lot),  et  son  droit,  hoipitalitat...  LesBur- 
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niqae  de  Marias  d'ÂveDcbes.  Les  Sdiens  de  M érowigy  à 

qui  venait  de  succéder  son  fils  Hilderik  (le  Childéric  de 
nos  historiens  s'étendirent  de  nouveau  dans  la  NeâHîie.. 
Les  Wisigotbs  s'apprêtèrent  aussi  à  tirer  parti  de  l'état  des 
choses;  mais  un  homme  supérieur  se  retrouvait  encore 
une  fois  à  la  téte  de  l'Empire  :  Rikimer,  n^osant  aspirer  i 
la  pourpre,  avait  été  obligé  de  souffrir  que  le  sénat  cou- 
ronnât Majorien,  le  plus  illustre  des  anciens  li^teiiuttDli 
d'Aétius,  et  Majorien,  accompagné  du  Lyonnais  iEgidius 
Syagrius,  son  irère  d'armes  et  son  .  maître  des  milices, 
descendit  en  Gaule  à  tràTers  les  neiges  et  les  glaces  des 
Alpes,  au  mois  de  décembre  458,  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée  d'auxiliaires  bariMtfes.  La  Gaule  rc»naine,'0u 
du  moins  un  parti  considérable,  secondé  par  les  Wisi- 
goths,  et  dirigé  par  un  certain  P4;Bonius  qui  s'était  arn^ 
le  titre  de  préfet  du  prétoire,  résista  yivemrat  à  Majorien  ; 
mais,  malgré  1  appui  du  roi  Théoderik,  les  rebelles  furent 
battus,  et  Lyon,  foyer  de  cette  faction,  fut  emporté,  pillé 
et  incendié.  Majorien  n'employait  ses  armes  qu'à  regrél" 
contre  les  -Gaulois  ;  une  amnistie  générale  suivit  la  .vie- 
toire,  et  Tcmpereur  n'oublia  rien  pour  regagner  lés 
prits  ;  il  conclut  une  prompte  paix  avec  Théoderik,  con- 
tint les  autres  barbares  soit  par  la  force,  soit  par  la  voie 
des  négociations,  et  tacha  d'alléger  les  misères  publiques 
par  des  lois  sages  et  humaines,  a  Les  curiales, .»  dit^il  4^ 
un  de  ses  rescrits ,  «  sont,  comme  personne  ne  l'ignore,  les" 
serviteurs  de  la  république  et  les  ejitrailles,  des  cites,  et» 
cependant,  Tiniquité  des  juges  (gouverneurs)  et  l'ava- 
rice  des  exacteurs,  ont  réduit  beaucoup  d'enti^e  eux  à 

gondes  curent  U  moitié  des  cours  et  jardins,  les  deux  tiers  des  terres  bliourérs  et 
le  tiers  des  esclaves.  »  Savigny,  t.  I,  c.  3,  d'après  la  Loi  des  Burgondet.  Les 
choses  s'étaient  passées  de  la  m^me  manière  dans  le  pays  occupé  par  les  Wisigotbs. 
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déserter  leur  patrie,  à  se  cadher  dans  d'ob^ares  retraites 
ou  à  chercher  un  asile  sous  des  Uns  étrmgires.  »  Il  était 
plus  hciie  d'aYOuer  le  mal  que  de  trouver  le  remède ,  et 
TEmpire  d'ailleurs  n'eut  pas  le  bonheur  de  conserver 
loBglempaHajorlen*.'^  :  '  "  i.' 

''^'(460.)  Ce  prince,  après  la  pacification  de  la  Gaule, 
étaii  passé  en  Espagne  pour  diriger  les  préparatifs  d'une 
g[raildft  letpéditioti  contre  les  Yandale^i,  sur  lesquels  il 
voulait  reconquérir  l'Afrique  ;  mais  ces  barbares  sur- 
praMt  et  enlevèrent  ses  bâtiments  de  transport  sur  la 
côle  de  Cartbagène,  et  il  fut  obligé  de  retourner  en  Italie 
sans  avoir  réa  Usé  son  dessein.  ' 

En  quittant  la  Gaule,  il  avait  confié  le  commandement 
militaire  de  cette  région  à  son  fidèle  compagnon  d'armes 
iEgidius,  et  e*est  probablement  è  la  fin  de  Pannée  4S9 
qu'on  doit  rapporter  la  célèbre  aventure  d'iEgidius  et  de 
Hilderik.  «  Hilderik,  dit  Grégoire  de  Toor8(L  II,  c.  42) , 
se  livrant  à  une  extrême  dissolution^  se  prit  à  abuser  des 
filles  des  Franks  :  eux ,  indignés  de  cela,  le  destituèrent 
delà  royauté...  Informé  en  outre  qu'on  voulait  le  mettre 
à  mort,  il  partit  et  s'en  alla  dans  la  Thuringe,  laissant 
chez  les  Franks  un  homme  dévoué  è  sa  personne,  qui  pût 
apaiser  par  de  douces  paroles  les  esprits  courroucés  2. 
lis  convinrent  d'un  certain  signe  afin  que  Hilderik  sût 
quand  il  pourrait  revenir  dans  sa  pairie  :  ils  partagèrent 
ensemble  un  sou  {ioiidui)  d'or  ;  Hilderik  en  prit  une  part» 
et  son  ami  garda  Tautre  part,  en  lui  disant  :  «  Lorsque  je 
t'enverrai  celte  moitié,  et  que  les  nioiliés  réunies  forme- 
ront un  tout,  reviens  sans  crainte  dans  ta  patrie*  »  Il  s'en 

i  SidOBiai  Apollloirii.  —  IdiM.  —  Mariai  d'Afmiebei. 

•  Frëdcgher  dit  que  eet  «mU  appelé  Wtonad,  ivall  «nlrtlWi  dèliné  Htideilk  el  it 

mère  des  mains  des  Buns  qui  les  emmenaient  captib. 
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alla  doac  en  Thuringe,  et  se  cacha  chez  le  rui  fia%ia  el 
^  femme  Basine.  Et  les  Fraojks*  qui  Tavaioit  njeté, 

choisirent  unanimement  pour  roi  le  Maître  des  {uilicea 

Grégoire  de  Tours  n'ajoute  pas  la  moindre  réflexion 
sur  09  fi^t  si  extraordinaire  d'un  général  romain  é|u  roi 
par  les  Franks  :  sans  doute  iËgidius,  aussi  habile  poli- 
tique gu^  brave  guerrier,  avait  contracté  d'utiles  rela* 
tions  avec  les  principaux  des  SaM^ns,  Jors  de  la  grande 
confédération  qui  avait  rallié  Mérowig  et  ses  compd* 
Iriotes  aux  aigles  de  i'Ëmpire.  Après  la  mort  de  Mérowig» 
son  jeune  ot  fougueux  successeur  rompit  la  paix,  contre 
le  gré  de  beaucoup  de  Franks,  qui  se  ressentaient  encore 
de  la  lerrible  secousse  de  451  :  ce  put  être  là,  surtout 
parmi  les  vieux  Saliens  de  Toxandrie,  nn  grief  qu'aggra- 
vèrent eisuîle  les  débauches  de  Hilderik  ;  et  l'arrivée  de 
Majorien  et  d'iËgidius,  leurs  menées,  soutenues  par 
leurs  «nues  victorieuses,  déterminèrent,  dans  la  tribu  de 
Hilderik,  une  révolution  analogue  à  celle  qui,  chez  les 
.WisigobtSt  avait  récemment  arraché  le  trône  et  la  vie  à 
Thorismond.  Hais  on  n'en  a  pas  moins  beaucoup  de 
peine  à  comprendre  que  les  Saiieus  ou  une  portion  des 
Saliens  aient  choisi  jEgidius  pour  roi  :  ils  le  prirent  ap« 
paren  ment  pour  chef  militaire,  c'est-à-dire  qu'ils  s'en- 
gagèrent à  servir  l'Ëmpire  sous  ses  ordres  ;  mais  on  ne 
peut  guère  croire  qu'iEgidios  ait  présidé  leurs  malU  et 
leur  ait  reudu  la  justice  selon  les  coutumes  saliques, 

iBgidtus  apprit,  sur  çes  entrefaites,  la  fin  tragique  de 
son  prince  et  de  sou  ami  :  Majorien  venait  do  périr  vic- 
time de  ses  vertus,  comme  Avitus  l'avait  été  de  ses  vices; 
le  patrico  Uikimer,  irrité  de  ne  pouvoir  gouverner  sous 
le  nom  de  Tempereur,  excita  contre  lui  une  sédition 
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iDililaire  à  ïortonc,  au  moment  où  Majorien  se  disposait 
à  repasser  en  Gaule  pour  cluUier  les  bri^randages  des 
Alains  de  la  Loire,  et  ce  héros  fut  massacré  par  les  auxi- 
liaires barbares  (août  46 1).  Rikimer  remplaça  Majorien 
par  un  fantôme  d'empereur  appelé  Sévère.  iE^ridius,  in- 
digné, rompit  avec  le  tyran  de  Tllalie,  s'empara  du  pou- 
voir suprême  sans  prendre  le  titre  d'Auguste,  et  s'efforça 
de  réunir  sous  ses  étendards  toutes  les  populations  ro- 
niaiiies  et  barbares  de  la  Gaule  pour  venger  Majorien  ; 
mais  Rikimer  lui  créa  des  embarras  qui  ne  lui  permirent 
pas  de  franchir  les  Alpes.  Rikimer  gagna  Gondiok,  Tun 
des  deux  frères  qui  régnaient  alors  sur  h  s  Burgondes,  en 
conférant  à  ce  chef  germain  le  titre  de  Maître  des  milices, 
excita  le  roi  des  Wisigohls  à  assaillir  la  Gaule  romaine! 
cl  envoya  des  émissaires  jusque  chez  les  Franks  et  les 
Saxons  pour  susciter  des  ennemis  à  ^gidius.  Ce  valeu- 
reux Maître  des  milices,  que  Sidonius  compare  aux  plus 
glorieux  héros  de  Tancienne  Rome,  et  que  tous  les  chro- 
niqueurs s'accordent  à  représenter  comme  aussi  grand 
par  le  cœur  que  par  rintelligence.  soutint  la  lutte  avec 
une  constance  inébranlable. 

L'Empire  n'existait  plus  que  de  nom  :  les  mercenaires 
barbares  régnaient  sur  Rome  et  rilalie  ;  les  Wisigoths  et 
les  Burgondes  pressaient  entre  eux  la  Gaule  romaine, 
qui  allait  toujours  s'amoindrissant  et  se  rétrécissant;  les 
Saliens  chancelaient  dans  leur  foi  ;  la  masse  des  Gaulois 
était  indifférente,  sinon  hostile;  les  nobles  gallo-romains 
eux-mèfi  cs,  jusqu^dors  lidèles  a  la  cause  impériale,  s'en 
détachaient  peu  n  peu,  et  beaucoup  d'entre  eux  ne 'son- 
geaient plus  qu'à  s'accommoder  avec  les  rois  barbares  aux 
dépens  de  leur  patrie.  Le  Gaulois  Agrippinus,  conjte  de 
Narbonne  ou  peut-être  même  président  de  la  Première 
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Narbonnaise,  livra  la  capitale  de  safprovince  à  Théoderik  : 
Mgiàvm*WB  jeta  dans  Arles  areo  tout  ce  qa'il  avait  de 
soldats,  aGn  de  préserver  cette  importante  cité  d^vA  scm- 
Uable  sort;  Théoderik  tiat  l'y  assi^er;  mais  le  général 
rimaiil8edéfeiidn'ÉrTtgt>ijM^ti^^  que  les  Wisigotlis, 
battus  et  mis  en  déroute  dans  une  sortie  meurtrière» 
farent  forcés  de  lever  le  siège  à  la  bftte  (462)       ^  ^  ^' 

Les  évén^ents  du  Nord  empêchèrent iGgidius  de  met- 
tre à  profit  cet  avantage  et  de  reeouvirer  Narbbnne,  qfii^e 
sortit  plus  des  mains  des  Goths  :  dans  Tliiver  de  -462  à 
463,  les  Franks  d'outre-Rhin  et  les  Ripuaires,  excités  par 
Htiderik,  qui,  da  fond  de  sa  retraite,  avait  travaillé  acti- 
vement à  préparer  sa  vengeance  contre  iEgidius,  prirent 
tMt  il  coup  les  armes  et  assaillirent  les  cités  de  la  Gaule 
septentrionale.  Hilderik  avait,  dit-on,  reçu  la  moitié  du 
son  d'ori^ardée  par  Wiomad,  et  avait  reconnu  à  ce  rigml 
que  lesSnliens  étaient  apaisés,  ^gidius  accourut  dn  RbMe 
sur  le  Rhin,  et  entreprit  de  défendre  Cologne  ;  niais  il 
fut  moins  Imirsux  contre  les  Franks  qto  eiMiftre  les  Gotbs: 
les  Franks  emportèrent  Colojrne  d'assaut  et  tuèrent  une 
grande  foule  de  Romains  du  parti  d^jEgidius  ;  ^gidius  n'é- 
vita qu'à  ^[rand'pcine  la  mort  ou  la  captivité,  et  s'écliijp|»a 
de  la  ville  ravagée  par  le  ier  et  les  flammes.  Les  Franks 
vietorieux  se  répandirent  dans  tout  le  pays  entre  le  Rbin, 
la  Meuse  et  la  Moselle,  et  bouleversèrent  encore  une  fois 
ce  qui  restait  de  Trêves.  Hilderik  fut  restauré  à  la  tète  de 
sa  tribu,  après  plusieurs  combats  où  une  partie  des  Sa- 
liens  soutinrent  probablement  la  cause  d'iEgidius.  Pen- 
dant ce  temps,  les  Wisigoths,  secondés  par  les  Alains  de 
rOrléanais  et  par  une  flotte  de  pirates  saxons  entrée  dans 

f  Lettre  du  pape  Uilaire  à  l'évèque  d'Arles.  —  Idacc.  —  Faulia  de  Péri^ueiiSf 
1.  VI.  —  Grégoirt  de  Tourt,  àe  Mirtt9uHttûmcii  MartM,  1. 11. 
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remboiidrave  d%  khLoire,  ef  aliimiont  It» éiUi  iriiifcii 

de  c«  .fleuve  :  les  Burj^des  orcupaietU  sans  rteîitoiiee 
Lyon,  Vivifie,  Gaaèie«  iSgîdiiM  ei  la  OMrit  rMiaiie 

semblaient  perdus  M  • 
ifigidius  «ovtU  pim  ifitiMl  eMOiv  dt  œilt  larribb 

épreuve-;  «entant  l'impossibilité  <lc  résilier  tout  ensemble 

mm  Gf^\)M  ^teOT>  Fiwiks»  iUmij^kiio  lUwie  riieUâlé  polit 
tique  dont  il  était  d<Hié  ^  à    réefltMiKmr  tfèe  lies  éitaisK 

e(^it^  ienilami^itH\je(|iv jalousie  co]iU;<â  les  Gotbs;  il  aban* 
dooiMkfiolognii»»elviBM  .UBnl#ii9im]i^^  wlMii  in 

jp^tauratiou  de  liilJerik,  qui  u  ét&ilfpetti-etre  pas  encore 

eniiewi  fKD  ^Uîé,  et,  avant  la  fin  d#t^|iiiiée  465^  reparut 

jyi*j4)ire  aKeiQ».utte«4ia»breiiae  armée  de 
^  Gallo4loHiains,  d'AwfâmAommê^M^èê  Franks»  L'OrléaMiié 

4(^1(4^^ J^^j^icà Ire  d'une  ijuerre  acharnée  ;  les  Wisi[jotbs^ 

quexsoimmiiAiU  VjtéimikéévémAtkimii  Théo40ffik«  iuiMt 

dclalu  par  iE^iJius  et  Uilderik  sous  les  murs  d'Orléans, 

mfnM  Mf^.i*  U^JUmMt^uM  J^ti^hffODÎqnMr  Marias 
d'Avsnebes,  et  Fréderik  resta  sur  le  champ  de  bataille* 
Depuis  ce  temps,  les  Alains  de  l'Orléanais  diaparaisaent 
de  Thistoire  :  ila  fiiiMt  api^reament  ofeaisés  dea  «anloiii 

où  ils  avaient  appelé  Tennejni,  et  dispersés  dans  l'intérieur 
de  b  Gaule  romaiiie,  ou  rtfoulés  ehes  ku  Wiaigolha.  Sui» 
vaut  quelques  anciens  monuments  de  l'abbaye  de  Saint-Sa- 
tur  eu  Benriy  iSgîdius  aurait  eu  a  punir  MMeulesMut 
les  Alains^;  nais  «ne  partie  des  popidaliMis  daia  Première 
Aquitaine,  qui  avaient  soutenu  les  GoUis.  «  Le  comte 
iEgidius,  disent  ces  légendes*  Sprèsafoir  WMii  bs  GqOêm^ 
yini  d'Orléans  avec  une  grande  armée  pour  détruire  le 

1  Grég.  da  Tours,  1.  U,  c.  i%,  —  VnéHMt,  ifiiom.,  c.  U,  —  Gfito  r§g.  tra%9»^ 
c  Tllt« 
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chAteau  de  Gordon  (depuis  Saiot-Satur  ou  Sancerre),  non 
loin  de  la  cité  de  Bourges  :  »  il  prit  d'assaut  cette  place  et 
la  livra  au  pillage;  mais  Tabbé  Romulus  (saint  Rombte) 
obtint  de  lui,  à  force  de  prières,  la  grâce  des  habitants  et 
la  restitution  de  tout  ce  qui  leur  avait  été  ravi  ^  Quant 
aux  pirates  saxons ,  qui  s'étaient  avancés  jusque  dans 
TAnjou  sous  la  conduite  de  leur  chef,  de  leur  rot  de  mtr 
Adowaker,  ils  furent  vraisemblablement  repoussés  de  ce 
pays,  mais  se  retranchèrent  dans  les  petites  îles  de  Tem- 
boucluire  de  la  Loire,  sans  qu'on  put  les  en  expulser. 

La  campagne  de  465  avait  donc  relevé  les  affaires  à^M- 
gidius  au  lieu  d'achever  sa  ruine;  le  Maître  des  milices 
résolut  de  prendre  l'offensive  contre  Rikiraer,  et  d'opposer 
coalition  à  coalition.  Il  s^accommoda  sans  doute  avec  les 
Burgondes,  qui  ne  paraissent  point  avoir  participé  aux 
hostilités  contre  lui,  et  envoya ,  par  TOcéan,  une  ambas- 
sade au  roi  des  Vandales ,  malgré  sa  répugnance  pour 
cette  monarchie  de  brigands  et  de  corsaires,  qui  siégeait 
sur  les  débris  des  cités  romaines  de  l'Afrique.  La  lutte 
allait  s'engager  dans  tout  l'Occident  entre  les  deux  ligues 
qui  avaient  à  leur  tête  le  défenseur  de  la  Gaule  et  le  tyran 
de  l'Italie  ;  mais  Rikimer  employa  des  armes  d'une  autre 
nature  pour  prévenir  son  rival,  et  le  grand  iEgidius  mou- 
rut avant  la  fin  de  l'année  464,  assassiné  ou  empoisonné 
par  quelques-uns  des  siens  qu'avait  corrompus  Rikimer. 
C'est  là  du  moins  ce  que  fait  entendre  le  contemporain 
Idace.  Depuis  Slilicon,  tous  les  hommes  qui  s'étaient 
dévoués  à  la  cause  de  la  civilisation  expirante  avaient  ob- 
tenu la  même  récompense  ! 

1  Brsviarium  atUiq.  abbatia  saneii  Satyri,  dani  les  Hiit.  du  Gaules^  t.  I,  p.  m< 
La  bataille  d'^gidlua  conlre  Fréderik  se  livra,  saivant  Idace,  dans  la  Protime* 
ârmorieaine.  Orléans  SYait  fait  parlie  du  Traetut  Àrtmorieanus, 
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(i65.)  L'escinve  cotironné  de  Rikîmer;  l'inepte  Sévère, 
disparut  peu  de  nriois  oprts  iEjidiiis  ;  et  Rikimer,  ne 
doijjnant  pas  remplacer  ce  mannequin  ini|)érial ,  réfjna 
|)endant  deux  années  en  Italie  sous  le  titre  de  patrice  ,  et 
abandonna  la  Gaule  à  elle-même,  si  ce  n'est  qu'il  con- 
féra le  j)atriciat  à  Hilperik,  l'un  des  deux  rois  des  Bui- 
gondes;  il  avait  nommé  l'autre  Ma  tire  des  milices.  Los 
chefs  bur[>ondes  profitèrent  de  ces  dii^nités  romaines  pour 
faire  accepter  leur  autorité  aux  cités  de  la  Première  Lyoïi- 
naise,  de  la  Séquanie  et  de  la  Viennoise,  et  pour  s'a- 
vancer, sans  éclat  et  sans  bruit,  des  bords  du  Doubs,  de 
la  Saône  et  de  l'Yonne,  jusqu'à  ceux  de  la  Durance.  Les 
flottilles  saxonnes  d'Adowaker,  rentrant  dans  le  lit  de  la 
Ix)ire,  assaillirent  de  nouveau  la  ville  d'Anj^ers  et  (Vau- 
tres lieux ^  qui  se  rachetèrent  pnr  une  forte  rançon,  et 
furent  obligés  de  livrer  des  ota[][e8  aux  barbares  en  {garan- 
tie du  paiement.  Les  Goths,  de  leur  colé ,  envahirent  les 
régions  qu  ^Egidius  avait  conservées  au  nom  romain,  l^es 
Franks  reprirent  possession  de  Tournai,  de  Cambrai  ,  et 
se  répandirent  de  la  Nervie  dans  la  Morinie,  sur  les  ter- 
ritoires de  Térouenne,  de  Boulo[jne  et  d'Arras.  Les  cités 
de  la  Gaule  centrale  et  de  l'Armorique,  livrées  à  une  con- 
fusion inextricable ,  se  détendaient  ou  né|][ociaient  en  dé- 
tail avec  les  a[jresseurs.  Les  deux  principaux  foyers  de 
résistance  étaient  l'Arvernie  et  le  Soissonnais.  La  noblesse 
raontajTnarde  de  l'Arvernie,  qui,  tout  en  adoptant  les 
mœurs  et  les  goûts  de  la  civilisation  romaine^  avait  con- 
servé quelque  chose  de  la  puissance  et  de  l'énergie  des 
chefs  de  clans  ses  aïeux ,  se  voyait  avec  indignation  me- 
nacée de  perdre  sa  grande  existence  et  de  livrer  ses  terres 
aux  Wisigolhs;  et  le  peuple,  loin  d'être  indifférent  ou 
hostile  là  comnïe  ailleurs,  soutenait  opiniAtrémenl  les 
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grands  contre  l'étranger  :  à  Soissons ,  la  résistance  pre- 
nait un  caractère  différent;  elle  reposait  sur  un  seul 
homme  et  non  sur  une  aristocratie.  On  croit  qu'^Egidius 
avait  rempli  d'abord  Tofiice  de  comte  à  Soissons,  et  que 
cette  ville  avait  été  ensuite  sa  résidence  la  plus  ordinaire; 
la  situation  de  Soissons  convenait  en  effet  à  ses  relations 
continuelles  avec  les  Franks,  et  lui  permettait  de  surveil- 
ler et  de  contenir  les  Saliens  et  les  Ripuaires ,  sans  être 
exposé  à  une  surprise  de  leur  part.  Ce  fut  là  probable- 
ment qu'il  mourut.  Son  fils  Syagrius,  qui  avait  hérité  de 
son  courage  et  peut-être  de  ses  talents,  se  fixa  dans  Sois- 
sons, y  exerça  une  autorité  illimitée,  soit  sous  le  titre  de 
comte,  soit  sous  celui  de  duc  de  la  Seconde  Belgique ,  et 
groupa  autour  de  lui  les  restes  des  garnisons  et  des  Lètes 
de  la  province.  Son  pouvoir  direct  s'étendait  probable- 
ment sur  les  cantons  de  la  Sonmie ,  de  l'Oise,  de  l'Aisne 
et  de  la  Marne ,  et  son  influence,  sur  toutes  les  contrées 
où  le  nom  de  son  père  était  encore  en  vénération.  Il  y 
avait  aussi  à  Angers  un  chef  indépendant,  le  comte  Pau- 
lus,  qui,  suivant  une  chronique  bretonne,  était  le  fils  d'un 
puissant  chef  des  Kimris  armoricains  ^ 

(4C7-470.)  L'Empire  romain  tenta  un  dernier  effort 
pour  se  relever  et  sauver  les  restes  de  la  Gaule  :  l'empe- 
reur d'Orient,  Léon,  traita  avecRikimer,  lui  fit  épouser  la 
fille  du  patrice  Anthémius,  et  l'amena  à  souffrir  Tinstal- 
lalion  d'Anthémius  sur  le  trône  d'Occident.  A  la  nouvelle 
de  l'arrivée  d'Anthémius  en  Italie,  les  Gaulois  du  parti 
rooiain  se  hâtèrent  d'envoyer  au  nouvel  empereur  une 
députation ,  à  la  tète  de  laquelle  était  le  célèbre  Sidonius 
Apollinaris ,  chef  d'une  des  premières  familles  de  la 

*  Viêdê  taimtiMpùin  dans  lei  Hisi.  de»  Gtmtêê.  h  »46.— Grégoire  de  Touri,  I.  Il 
c.  18.  —  Idace.  —  Faurîal,  1. 1,  p.  i89. 
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Gaule,  et  plus  considéré  encore  par  son  mérite  lilléraire 
que  par  sa  position  sociale.  Sidonius  fut  nommé  préfet 
de  Rome;  ses  amis  Arvandus  et  Ecdicius  (celui-ci  était  fils 
ou  beau-fils  de  Tempereur  Avitus)  eurent  les  charges  de 
préfet  du  Prétoire  et  de  Maître  des  milices  de  la  Gaule,  et 
Anlhémius  travailla  énergiquement  à  prévenir  la  perle 
totale  de  cette  région.  Les  rois  Burgondes  Hilperik  et  Gon- 
diok  étaient  morts  et  avaient  laissé  leur  héritage  aux  quatre 
(ils  de  Gondiok,  à  savoir  :  Gondebald  (  le  fameux  Gonde- 
baud),  Godeghisel ,  Hilperik  et  Godomar.  Ces  princes  se 
rallièrent  volontiers  à  TEmpire,  dont  ils  ne  nièrent  jamais 
la  suprématie;  et  Antliéraius,  sans  doute  par  Tintermé- 
(liaire  de  Syagrius ,  obtint  aussi  Tatliance  de  Hilderik  et  de 
ses  Franks  contre  les  Goths,  alliance  plus  active,  mais  aussi 
plus  dangereuse;  puis  î7  sollicita,  dit  .lornandès  (c.  ^5), 
le  secours  des  Brelom  [Britonum),  dont  le  roi  Rioihime  vint  de 
l'Océan  sur  ses  vaisseaux^  avec  douze  mille  hommes  de  guerre ^ 
et  fut  reçu  dans  la  cité  de  Bourges, 

L'apparition  de  ce  nom  de  Bretons  dans  les  fastes  de 
la  Gaule  continentale  est  un  incident  grave  pour  l'histoire 
de  nos  origines.  Il  se  rencontre  pour  la  première  fois 
en  46i  ,  l'année  de  la  mort  de  Majorien.  Celle  année- 
là,  les  évéques  de  la  Troisième  Lyonnaise  s'étant  réunis 
en  concile  à  Tours,  les  actes  du  concile  nomment  Man- 
suétus,  évéque  des  Bretons  ,  entre  les  prélats  qui  compo- 
sèrent l'assemblée.  Il  existait  donc  déjà  ,  en  461 ,  dans 
TArmorique,  une  masse  considérable  de  Bretons,  une 
colonie  venue  de  l'île  de  Bretagne,  qui  avait  donné  son 
nom  à  une  partie  de  lu  contrée.  A  quelle  époque  et  de 
quelle  manière  s'était  opéré  le  passage  des  Bretons?  Au- 
cun fiiit  historique  n'est  plus  difficile  à  préciser  :  les  tra- 
ditions fabuleuses  surabondent ,  les  documents  positifs 
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manquent  complètement.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
relations  étroites  qui  avaient  existé  de  tout  temp^  entre 
les  Kimris  de  l'ile  de  Bretagne  et  les  Kimi-is  de  la  pres- 
qu'île armoricaine ,  frères  de  race,  de  mœurs  et  de  lan- 
gage, se  resserrèrent  au  lieu  de  s'affaiblir  à  réj>oque  où 
furent  rompus  les  liens  de  la  Bretagne  avec  TEmpire  : 
un  mouvement  incessant  d'émigration  eut  lieu  de  Bre- 
tagne en  Arniorique  dans  le  courant  du  cinquième  siècle, 
et  les  Bretons  devinrent  la  population  dominante  sur  le 
territoire  des  Osismes  (Léonnais,  Trégorrois)  et  des  Go- 
risopites  (Cornouaille) ,  d'où  ils  se  répandirent  plus  avant 
dans  la  Péninsule.  Les  chroniqueurs  et  les  historiens  de 
Bretagne  font  remonter  le  premier  établissement  des  Bre- 
tons en  Gaule  à  Tan  385  et  h  l'invasion  du  tyran  Maxinie, 
qui,  disenl-ils,  amena  avec  lui  d'outre-mer,  pour  dé- 
trôner Gratien ,  une  grande  multitude  de  Bretons ,  et 
donna  le  gouvernement  de  TArmorique  à  leur  chef  Co- 
nan  Mais  l'existence  même  de  Conan  est  assez  livpo- 
thétiqne,  et  il  est  bien  plus  rationnel  d'attribuer  le  prin- 
cipe de  l'émigration  bretonne  aux  cruelles  et  incessantes 
irruptions  des  Galls  barbares  du  Nord  (Scottset  Pietés)  et 
des  Saxons  dans  la  Bretagne. 

1  Let  historien!  bretons  attribuent  à  ce  Conan,  qu'ils  surnomment  Mériadec  (le 
grand  chef,  le  grand  rot),  la  Toodation  d'un  royaume  qui  aurait  embrassé  toute 
l'Armoriquc,  et  travestissent  ainsi  la  révolution  armoricaine  :  ils  Tont  de  Conan  la 
tige  de  tous  les  petits  rois  (reilh^  rei,  riah)  ou  chers  indopendanti,  qui  comman- 
dèreot  dans  la  Bretagne  armoricaine  depuis  le  cinquième  siècle,  et  desquels  toutes 
lei  nobles  ramilles  de  Bretagne  ont  voulu  tirer  leur  origine.  L'imagination  bretonne 
a  bâti  sur  cette  époque  de  nationalité  indépendante  tout  un  monde  de  traditions 
poétiques,  dont  les  héros  sont  aussi  renommés  danis  les  contes  populaires  qu'incon- 
nus dans  l'histoire  :  nous  avons  indiqué  (t.  I,  p.  51)  la  légende  d«  la  Tabuleuse  ville 
d'is,  Babylone  bretonne  de  la  côte  de  Cornouaille,  engloutie  par  l'Océan  avec  tout 
son  peuple, moins  le  Ion  roi  Grallon.Grallon  est  le  plus  célèbre  de  ces  romanesques 
personnages. 


(497-190  «p.  7.-C.)      tA  GAIJLE  R01IA1N6.  06$ 

AtiMidoDués  de  TEiopire,  qui  ne  pottvait  plus  les  régir 
tlP  W  WiMMMf,  iièk  malheureux  Bretons  n*avatent  pas  stf 
porter  le  fardeau  de  leur  indépendance ,  ni  se  donner  un 
goùTéèMîiiiUM  capable  de  diriger  leur  résistance  conti4 
l'étranijer.  Assaillis,  an  milieu  de  leurs  folles  discordes, 
^r  là  Calédbioiie  et  la  Sate  qui  débordaient  sur  eux  tout 
entières,  ils  avaient  nafçuère  (en  447)  élevé  vers  Aétius 
leurs  gémissements,  et  redemandé  à  grands  cris  les  Ro- 
M^fMi  iit'Leé^bai^bares,  s'écrient-ils^  nous  repoussent  vet^é 
la  mer  :  la  mer  nous  repousse  vers  les  barbares  ;  nous 
«ilV^'j^és  éiifre  deux  genres  de  tîièHff  Ndiâ^  fil^ 
sons  sous  le  fer  ou  dans  les  Ilots*...  !  »  Mais  Aétius  n'avait 
riMi  pu  &ire  pour  eux,  et  ils  n'avaient  pas  même  réussi  à 
trouver  un  maître.  La  masse  des  Bretons  libres  recula 
peu  à  peu  vers  la  Cambrie  (Galles)  et  lu  Cornouaille  insu* 
MiM'^fGoflA^n);  llfiais  beaucoup  de  fuf^tifs  traversètrent 
la  Manche  et  gagnèrent  TArmorique.  Peut-être  quelque 
ftuperÉtitSiDÎÉ  nàtiènète  ,  qàelque  impulsion  dont  la  trace 
s'est  effacée  de  l'histoire,  contribua-t-elle  à  faire  choisir 
pour  asile  à  des  milliers  de  Bretons  ce  continent  gaulois 
^étAféHt  ^rtièr  lents  prëmiers  aïeux.  Ces  colons,  h  cé 
qu'il  semblerait,  appartenaient  généralement  à  la  portion 
!■  moins  civilisée,  In  moins  romatne  de  la  Bretagne ,  et 
leur  fusion  avec  les  Armoricains,  fusion  volontaire  et 
fraternelle,  effaça  du  pays  nommé  plus  tard  Basse-Bre^ 
tagne  tout  ee  qui  pouvait  j  substsler  d*éténi«nt8  romains» 
Les  Bretons-Armoricains  s'enfoncèrent  de  plus  en  plus 
profondément  dans  la  vieille  barbarie  gauloise,  et  retrou- 
vèrent l'esprit  héroïque  de  leurs  ancèti^es  en  reprenant 
knr  grossièreté.  L'émigration  qui  se  prolongea  durant  plus 
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de  cent  années,  ainsi  que  l'atleste  Procope  [Bell,  gothic, 
1.  IV,  c.  20),  n^avait  reçu  un  grand  développement  que 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  et  Riothime  ou  plutôt 
Riolliam  était  un  des  principaux  chefs  des  émigrants.  On 
peut  douter  toutefois  que  ce  prince  breton  soit  venu  di- 
rectement de  l'ile  de  Bretagne  avec  sa  pelile  armée  :  il 
était  probablement  établi  depuis  plusieurs  années  en  Ar— 
nioriqiie  lorsque  Anlhemius  l'appela  au  secours  de  TEm- 
pire,  comme  allié,  non  comme  sujet,  et  lui  donna  dos 
eantonnemenls  dans  le  pays  Bilurigo  ou  Berri,  en  le  char- 
geant de  défendre  la  Première  Aquitaine  et  les  bords  de  la 
Loire  contre  les  Golhs. 

L'attitude  des  Wisigoths  était  plus  menaçante  que  ja- 
nïais,  depuis  une  catastrophe  qui  avait  ensanglanté  ré- 
cemment le  palais  de  Toulouse  :  Théoderik  II  avait  été 
traité  par  son  plus  jeune  frère,  Eurik  ou  Ewarik,  comme 
il  avait  lui-même  traité  son  ainé  Thorismond  ;  une  con- 
spiration tramée  par  Ewarik  lui  enleva  le  sceptre  et  la 
vie  (iC7).  Cet  événement  eut  de  graves  conséquences  :  deux 
factions,  ou  au  moins  deux  tendances  opposées  existaient 
chez  les  Wisigoths;  une  partie  d*enlre  eux  inclinaient  aux 
mœurs  romaines ,  à  la  civilisation  et  à  la  tolérance  reli- 
gieuse :  les  autres  voyaient  de  mauvais  œil  les  progrès 
qu'^avail  faits  lautorité  de  leurs  rois  aux  dépens  des  chefs 
suballernes,  gardaient  fidèlement  les  traditions  barbares  et 
professaient  pour  Tarianisme  un  attachement  fanatique. 
Théoderik  avait  été  élevé  au  trône  par  le  parti  qu'on  pour- 
rait appelé  romain,  et ,  tout  en  élargissant  ses  états  sans 
scrupule  aux  dépens  de  l'Empire,  il  s'était  généralement 
mo  n  tré  bien  veillant  pour  ses  sujets  romams  de  (iauleet  d'Es- 
pagne; il  aimait  la  pompe  et  l'élégance  des  cités,  et  sa  cour 
offrait,  jusqu'à  un  certain  point,  l'image  de  celle  des  em- 
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pereurs*.  Il  habitait  ordinairement  le  palais  de  Toulouse, 
y  rendait  la  justice  avec  assiduité  aux  Gollis  et  aux  Gallo- 
Romains,  chacun  suivant  sa  loi  nationale,  et  on  ne  pou- 
I         vait  guère  le  reconnaître  pour  barbare  qu'aux  longues 
tresses  qui  lut  couvraient  les  oreilles.  Tant  qu'il  régna,  les 
deux  races  et  les  deux  religions  vécurent  assez  |)acifique- 
ment  côte  à  rôle  :  les  Goths  ariens  avaient  leurs  évéques; 
^         les  Romains  catholiques  avaient  les  leurs,  et  ces  derniers 
,         n'étaient  l'objet  d'aucunes  persécutions, 
j  Les  choses  changèrent  par  Tavénement  d'Ewarik,  âme 

I  ardente,  esprit  violent  et  superbe,  qui  se  croyait  né  pour 
achever  la  ruine  de  l'Empire  romain  et  pour  conquérir 
j.  l'Occident  à  la  foi  arienne.  «  Il  avait,  dit  Sidonius  (I.  vi, 
^  episi.  7),  tant  d'animosilé  dans  le  cœur  contre  le  nom  ca- 
.  Iholique,  qu'on  eût  pu  douter  s'il  était  le  prince  de  sa  na- 
^  lion  ou  celui  de  sa  secte!  »  Ewarik  ne  renonça  point  aux 
^  pompes  royales  de  son  frère,  et  la  puissance  monarchique 
I  s'accrut  même  entre  ses  mains;  mais  il  obtint  ce  résultat 
j  en  excitant  et  non  en  contenant  les  passions  religieuses  et 
^  guerrières  de  ses  Goths  :  il  ne  s'attacha  ceux-ci  qu'en  s'alié-  ' 
^  lient  la  niasse  des  Romains ,  profondément  dévoués  au 
•         christianisme  orthodoxe,  et  son  brillant  règne  n'eut  point 

de  résultats  durables  dans  la  Gaule*. 
,  (468-409.)  Ewarik  avait  commencé  par  jmrter  ses  ar- 

^         mes  en  Espagne,  dont  la  conquête  avait  été  fort  avancée 

^  •  Les  principaux  dignitaires  de  la  cour  de  Toulouse  «itaienl  le  comte  des  trrsors, 

le  comte  des  spathairet  (chef  ries  gardea  armés  de  tpathes  ou  grandes  cpécs;, 
^  le  comte  dea  notaires  (présidant  à  la  rédaction  des  lettres  et  actes  orQciels  du 

I  roi),  le  comte  de  récurie  ou  d»>s  haras  (comei  ttabuli  ;  d'où  connéiablr),  le  comlo 

^  de  la  chambre  grand  chambellan),  le  comte  du  patrimoine  (intendant  des  bicns> 

fonds  du  roi),  le  comte  des  cchansons.  Sur  Théodcrik  et  sa  cour,  voj.  Sidonius, 
1. 1,  ep.  S. 

l  i  Dans  ses  relations  avec  les  ambassadeurs  iropériaui,  il  afTeclailde  ne  pas  savoir 

le  ialin,  et  de  se  serrird'un  interprète.  Voj.  la  Vie  de  saint  Epiphane. 
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par  Tliéoderik  :  les  Suèves,  refoulés  dans  les  montagnes 
de  la  palice ,  se  virent  forcés  d'abandont^er  aux  Goibs  la 
Bélique  el  la  Luaitanie.  Ewarik  eut  pu  achever  de  aubju» 
guer  l'Espagne;  mais,  pensant  que  celle  vaste  région  ne 
lui  échapperait  dan«  aucun  cas ,  il  jugea  plus  urgent  d'é- 
tendre sa  domination  en  Gaule  et  de  conquérir  au  royaume 
des  Golhs  les  limites  de  la  Loire  du  Ilhône,  ou  luèm^ 
des  Alpes.  Une  vaste  expédition  concertée  entre  les  empet 
reurs  d'Orient  cl  d'Occident,  Léon  et  Antbéniius,  contre 
les  Vandales,  veaait  d'étiliouer  complètement)  et  ce  gff nd 
revers  encourageait  Ewarik  à  se  déclarer  ouvertement 
Teunemi  de  TEmpire  :  il  s'apprêta  à  fondre  sur  les  Brelpu^ 
qui  défendaient  U  moyenne  Loire  et  la  Première  Aqoi* 
laine.  Plusieurs  des  [jrands  de  la  Gaule,  eonvaineus  que 
la  cause  impériale  était  perdue,  allaienli  au*devanl  de  la 
conquête,  et  le  préfet  du  Prétoire,  Arvandus,  le  représen* 
tant  de  Tcmpercur  en  deçà  des  Alpes,  écrivit  lui-même  à 
Ewarik  pour  Tinviter  à  chasser  les  Bretons  et  a  partager 
la  Gaule  de  gré  à  gré  avec  les  Burgondes!  La  lettre  d'Ar- 
vandus  fut  intercepté^  :  ce  préfet  fut  arrêté,  enyoyç^  ^ 
Rome  et  relégué  dans  une  lie  déserte;  et  un  autre  CKk^, 
spirateur,  SéronaUis,  président  ou  gouverneur  de  la 
Première  Aquitaine,  pris  par  les  iidè)es  Arver/oie^,  §^bil) 
la  peine  capitale  ^      *  i . 

(470-^5.)  Les  \\  isifyotlis  n'en  poursuivirent  pas  moins 
leurs  projets  :  Ewarik  entra  brusquement  dans  le  Berri 

avec  uhe  puissiante  armée;  Riotham,  forcé  de  soutenir 

son!  IVffort  des  Golhs,  avant  que  le  Maître  des  milices, 
Ecdicius,  eût  pu  se  joindre  à  lui,  accepta  bravement  la 
balaîllei  Bourg-Déols  {meus  Dolmris  ^  près  de  Château- 

t  Sidonioi,  1. 1»  6^.  T. 
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roux)  ;  ioai&  les  BreUuis  lurent  i^^aJUés  par  le.  ugmbrc, 
el  Riolbainv  aprte  une  laite  Maglaute  et  opîaiétre,  évuma 

le  Berri  avec  le  reste  de,^  compagnoDs  et  se  rciiigiçi 

gfondes,  alliés  de  TEmpire.  Cette  victoire  valut  à  Ewarik 
1^.  posbL'Siuii  4u  l^itnoiisin  [Lemovic^)^  4u  Qiorci  (C«ar 
dtird)v<lu  Itouergue  (iitilem),  et  d'autres  cantuns  delà  Pre^ 
iiiicre  A(|uilaine  ;  mais  Kcdicius  préserva  la  cité  des  Ar- 
veriies,  ^  il  |)a«'i)it  qi^e  Içs  Uotlis  o  eiitrèieut  poi^t  «laas 
Bour^(rancîen  ioartcum)  ;  une  armée  de  Gallo^Romains 
du  nord,  de  Franks,  de  Brelons-AruioricÉiius,  réunie.  î^9.iiti 
1^  ordres  de  Paulus,  comte  d'Angers,  arrêta  lestprogr^ës 
des  Golhs  du  côté  de  la  Ix)ire,  et  lit  du  hulin  sur  eux,  dit 
Gvé^oive  de  Tours.  Le  cou^l^e  l'auluslut  rappelé  A^^gei'^ 
par  une  dÎTersion  des  Saxons,  qqi  avaient  déjà  rao^imé 
cette  cité  en  Le  roi  saxon  Adowaker,  sans  doute  à 

Tii^tigalion  d'Ewarik,  reparut  dao«  la  Luira  avec  se^ 
navires,  et  attaqua  de  nouveau  Ân go r&.  Le  récit  de  Gré- 
goire do  Tours,  qui  seul  a  aieutionné  cette  guerre,  e>t 
trèsHobscui*  :  ce  qui  semble  en  résulter,  c'e^  que  Paulus 
lut  lué  ou  dolondant  Angers,  que  la  ville  lut  emportée 
d'#4^ut  et  incendiée  par  iin^  Saxons,  puis,  ci'epi'i^  1^  (cut 
demain  parUilderik,  arrivé  à  la  tète  de  nouvelles  troupes 
fraukes  et  gallo-romaines»  «Les  Saxons,  dit  Grégoire^ 
tournèrent  le  do^,  poursuivis  par  les  fioni^ii^,  et  aNp^ 
donnèrent  beaucoup  d'entre  eux  nn  g  iaive.  Leors  lies,  avec 
beaucoup  de  peuple,  furent  prises  el  bouleversée^  ,jw,)e^ 
Franks.  »  S  agit-il  ici  de  quelques  iles  dek  Loire  uccupées 
par  les  Saxons,  ou  l)ioii  dos  lanieuses  ilos  saxonnes  des 
bouches  de  l'Elbe  ?  Im  question  est  fort  douteuse.  Peut- 
être  une  guerre  générale  entre  les  Franks  d'outre-Rhin  et 
les  Saxons  se  rattucbail-elle  alors  à  la  guerre  de  la  Gaule^ 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  paix  se  conclut  promptement  entre 
Hilderik  et  Adowaker  ;  et  ces  deux  ennemis,  devenus  tout 
à  couj)  frères  d'armes,  entreprirent  en  commun  un  ex- 
pédition aussi  aventureuse  que  sinjjulière,  s'il  n'y  a  pas 
quelque  erreur  matérielle  dans  le  texte  de  Grégoire  de 
Tours  :  le  Frank  et  le  Saxon  s'en  allèrent,  Grégoire  ne  dit 
pas  par  quel  chemin,  altaqjier  et  battre  les  Alamans  (jui 
avaient  fait  une  invasion  en  Italie,  apparemment  alin  de 
leur  enlever  le  riche  butin  qu'ils  on  rapportaient  i. 

Les  quatre  cliefs  des  Burgondes,  qui  exerçaient  dans 
leurs  possessions  tous  les  droits  souverains  en  recon- 
naissant la  souveraineté  nominale  de  Tempereur,  étaient 
demeurés  les  alliés  de  l'Empire  sans  l'assister  avec 
beaucoup  de  zèle.  Leurs  discordes  intérieures  les  pré- 
occupaient trop  pour  leur  permettre  d'agir  efficace- 
ment au  dehors.  On  n'entrevoit  ce  qui  se  passa  dans  la 
Burgondie  que  par  quelques  allusions  des  lettres  deSido- 
nius  :  il  semblerait  que  deux  des  quatre  frères,  Hilperik 
et  Godomar,  chassèrent  les  deux  autres,  avec  l'assistance 
de  mercenaires  alamans ,  et   régnèrent  seuls  quelque 
temps  en  Burgondie.  ^.  Gondebald,  vaincu  devant  Autun 
et  contraint  de  quitter  la  Gaule,  alla  chercher  fortune 
auprès  do  Rikimer,  dont  il  avait  épousé  une  parente,  et 
sut  gagnera  un  si  haut  degré  le  faveur  de  ce  tyran  de  l'Italie, 
(jue  Hikimer  se  Tassocia  dans  la  dignité  de  |)alrice.  Anthé- 
mius  avait  bientôt  rejoint  Avituset  Majoriea.  Le  lien  de  fa- 
mille (jui  Punissait  à  Rikin^erne  put  le  protéger:  Rikimer, 
irrité  (jue  l'empereur  osAt  avoir  une  volonté  personnelle, 
le  fit  déposer  par  les  soldats,  puis  massacrer  (juillet  472(,  et 

1  Grég.  do  Tourf,  t.  H,  c.  18.  Jornandès,  c.  45. 

«  Fauriel,  t.  I,  p.  317.  —  Valesiui,  Rerum  franc.  I.  V,  p.  230.  Cela  est  très- 
obscur. 
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lui  substitua  un  obscur  personnage  appelé  Olybrius.  Anllié- 
niius  fut  le  dernier  prince  qui  mérita  le  nom  d'empereur 
d'Occident.  Son  meurtrier  ne  se  glorifia  pas  longtemps  de 
ce  nouveau  crime  :  Rikimer,  qui  avait  été  depuis  seize  ans  le 
mauvais  génie  de  Tempire,  expira  quarante  jours  après 
Antbcmius.  Olybrius  mourut  la  même  année,  et  Gondc- 
hald  fit  era|>ereur  à  sa  place  un  certain  Glycérius  (mars 
473).  Le  chef  burgonde  pouvait  aspirer  au  rôle  de  Uiki- 
raer;  mais  il  préféra  se  venger  des  frères  qui  l'avaient 
dépossédé ,  et  commander  à  sa  propre  nation  plutôt 
qu'aux  mercenaires  de  toute  race  qui  dominaient  Tltalie. 
il  repassa  les  Alpes  avant  la  fin  de  473  ;  puis,  secondé 
pur  Godegbisel  et  par  un  parti  burgondien  et  gallo-ro- 
main, il  vainquit  Hilperik  et  Godomar,  prit  Vienne,  fit 
mourir  Hilperik  et  ie«  deux  fils  par  le  glaive,  et  jeter  sa  femme 
dans  Veau  avec  une  pierre  au  cou.  La  malheureuse  reine  fut 
pleuréo  des  Gallo-Romains  :  elle  les  avait  toujours  pro- 
tégés contre  la  brutalité  des  barbares  et  contre  les  déla- 
tions de  leurs  propres  compatriotes;  car  le  plus  grand 
mal  de  la  domination  étrangère  était  peut-être  l'influence 
des  Romains  avides  et  corrompus  qui  s'insinuaient  auprès 
(les  nouveaux  maîtres.  L'écume  de  la  civilisation  remon- 
tait à  la  surfiîce  après  ces  grands  bouleversemenls*. 

Godomar  avait  été  briilé  vif  dans  une  tour  où  il  s'était 
rélugié  :  Gondebald  s'établit  à  Lyon  ;  Godegbisel,  à  Genève; 
le  premier  eut  le  pays  entre  le  Kbône  et  la  Durance,  et  la 
Première  Lyonnaise  ;  Tautre,  laSéquanie  et  l'Helvétie.  Les 
deux  ûlles  de  Hilperik  lurent  envoyées  en  exil  :  rainée, 
Chrone  {Chrona)^  embrassa  la  vie  religieuse  :  la  seconde, 
encore  enfant ,  lut  la  célèbre  Chlothilde  (67iro(er/iî7rfts). 

I  Greg.,  1.  n,  c.  18'  —  Sidoniut,  I.  Y,  ep.  I;  —  I.  VI,  ep.  7.  —  FreJegar,  Bpitom.f 
c.  17.     Vales.,  Rer.  francic,  1.  V»  p.  2S0. 

T.  I.  26 
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JjL  puU^i^c^  des  VVisigotbs ,  favorisée  par  les  dissen- 

81(111»  de  leur»  rivaui,  «U^ii  tOHi<wa  oroimoi;  J^^iifik 
reçut  ayant  474  un  foiraiidaUe  resfurt.  Après  1« 
d'Allila ,  les  peuples  904iipi&  à  la  9i|préiuatie  4«a  Uj^j^ 
s'étaient  révoltés  ea  hmmb  contra  oe»  ftrocaa  lUmin»^ 

leurs;  les  Huns  avaient  été  vaincus  et  repoussés  vers  l'A- 
s|Oj^  et  kjs  Q^irqgalda,  une  des  U4Hi4Hia.  j^jfannhMW» 
jet^  hors  de  leur  ancienne  demeura  par  <cfa  ivastfs  taiO'* 
pé^ys,  s  étaient  arrêtés  quelques  aai|é^  danç  la  Panno* 
nkf  entr«  le  Daiiube  et  la  Save  :  i|a  m  ior|irent  m  473, 
se  divisèrent  en  deux  grands  corps  y  dont  l'un  exigea  de 
l'empereur  d'Qri^t  LéoJi  iine  concas^inn  territoirîak 
dana  la  tteaia,  et  Tautre,  condnit  fur  im  chef  nomné 
Widemir,  pép^tra  pn  Italie,  demandait  pareillement  des 
tmai  i  Qiyçéfniia»  Gelai-ei  sWi  détiarjNlM  #«  ha  «ay^* 
gepnt  à  aller  joindre  dans  la  Gaula  lea  Wisigolhs ,  leurs 
fr^es  4'origiBe,  E^varik  accueillit  avec  une  vive. joii^çfsi 
llo«lT^allx  ao|da^  qui  lui  offraifut  leurs  bras^  kim  wh» 
et  il  leur  donna  sans  doute  des  terres  aux  dépens  des  çfiu- 
tona  qu'il  avait  récenunen^  cnj^quis»^  .  ..«iM  i.4  isu 
VAfr9erme  était  le  ibéfttre  des  boatilîlés  depuia  b|\dé^ 
fait^  des  Breton^,  et  la  résistance  des  Ârvernes,  sec^d^ 
avec  tiédei^r  jHur  les  Burgondas,  arrè^t  «enl^  raecom- 
plissement  des  projets  d'Ewarik»  Chaquet  année,  les 
moissons  de  la  l4niagoe  étaient  brûlées  ou  coupées  sui' 
pied  ;  les  bourgades  et  las  pâtîtes  villes  de  la  montagne  et 

de  la  plaine  étaient  saccagées;  la  cité  (Clermont),  assiégée 
ou  blpfuée;  les  Arverueas|ippoi'taiettt  toutes  lesborreucs 
delà  guerre  et  de  la  disette,  |>lutôtqaede  se  résignera 
subir  le  joug,  el  dcieiidaienl  lu  caisse  romaine  avec  autaat 
de  constance  et  de  magnanimité  que  leurs  ancêtres  avaient 
Jadis  défendu  la  cause  de  Pindépendance  gau}oise  sous  le 
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içriiri  VêrcMgélorigfi,  Leohtf  qm  h»  dHrIgwit,  BadMiiiis, 

fils  d'Avitus,  n'était  poM  indigne  d'être  comparé  an 
Mm  de  i  «itlifiM  Gtmib  :  ■  ? alMir  ■'raril  é'égÊkê  m 

flméfamM;'%fÈW9éi'mHéi  fëmJkà^  qm  frmi  désolé  récem- 
nieui  ia  Burgondie,  il  avait  «nvoyé  ses  serviteurs  «  466 

voisines  de  rArvernie,  pour  rassembler  les  |)lus  nialheu- 
miidia^eim  baàiiitaiits;  VéUii  ijaU  am— ap  wnsi JiimiÉi 
fftâêii  iMÎileîpàwrrea»  «t  les  uvait' ttem  tiëé^mé  fmk  jmqm^ 

la  lin  de  la  disetle.  Lorsque  TArvernie  fut  à  son  tour  en 

Arvérnes  le  bienfait  que  les  Lyonnais  et  les  Édues  avaient 
râ(u.d'Kcdicius.  Sidonius  raconte  d'Ecdicius  un  exploit 
ff aimaai bkiÊkwà  tindia  iqie  kaifioliiè  aHM||aaiMÉt*éa 
lité  des  Arvcnies,  Ecd  ici  us  tenta  un  jour  une  sortie  à  la 
téla  de^dix-'bttit  oavaliefa<;  à  aon  appecl^  é^^èofl-  4Mi>l«4 
daélé,  une  tèMSeiiP  {nhiquè  a'enpafa  dca  timeim;  plu^ 
sieurs  uiilliejrs  d'hommes  s'enfuirent  devant  dix-neuf 
ybamerSt  ndt  loiite  rarméëi  a8sié||ea|ite<  iJa^>«iiia  ^^Iéé4 
ordre  sur  une  colline,  abéndomiënt  un  moment  la  plaine 
à  aalle  poigiiéa  de  braves,  qui.  veati*èreal'4fioHi{ftlMtila 

Sidonius  Apoliiqaris  était  plus  (]iic  le  témoin  de  la  liilte 
liéroitpié  des  ArVernes  oonire  les  Gotha  ^  ii  eii«ilai^  la^|N^ 
cijial  acteur  après  Ecdicius:  il  avait  quitté  la  préfecture 
de  Boiue  pour  entrer  dans  les  rangs  du  clergé,  et  avait  été 
éki  évéqiie  d'Arvernie;  ea  poëte  aotrlîaëD^  diaitf^eodtide 
caractère  en  changeant  de  profession,  déployait  dans  sa 
nouvelle  situâtioki  une  énergie^  «pe  forea  d'âme  u  W  ii'Mil 
pas  dû  attendre  du  panégyriste  officiel  de  tooiea  les  puis- 
sances; il  appelait  l'exaltation  religieuse  au  secours  4u |>9~ 
triotisme  :  il  avait  introduit  dans  sa  oité  las  pniaaasioiia 
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ex |)ialoii*es  dites  des  Rogations ,  instituées  par  Mamertus, 
évôque  inétropoliloiu  de  Vienne pour  demander  au  ciel 
la  iin  des  malbeurs  de  la  Gaule,  et  promenait  sur  les  rem- 
parts cet  ira|)osant  appareil  au  milieu  des  alarmes  et  des 
assauts.  «  Ce  qui  soutient  notre  courage  parmi  les  terreurs 
qui  nous  environnent,  écrivait  Sidonius  à  Mamertus,  ce 
ne  sont  pas  nos  murailles  noircies  par  \vs  flammes,  nus 
palissades  pourries,  nos  parapets  usés  par  nos  poitrines 
durant  nos  louf^ues  veilles,  c'est  votre  sainte  institution 
des  Rogations  !  » 

(474.)  Les  Gotlis  rebutés  levèrent  encore  une  fois  le 
siège;  mais  ils  n'eurent  pas  besoin  de  renouveler  leurs 
efforts.  Ewarik  obtint  par  les  négociations  ce  que  n'avaient 
pu  lui  donner  les  armes.  Un  des  faibles  monarques  qui 
passaient  comme  des  ombres  sur  le  trône  vermoulu  de 
rOccident,  Julius  Népos,  successeur  de  Glycérius,  trai- 
tait en  ce  moment  même  avec  le  roi  des  Gotbs,  par  l'in- 
termédiaire des  évêques  Léontius  d'Arles,  Grœcus  do 
Marseille  et  Faustus  de  Riez  (Weû),  et  lui  cédait  toute  la 
Gaule  à  l'ouest  du  Rbône ,  afin  de  sauver  la  contrée 
entre  le  Rboue  ,  la  Durance  et  les  Alpes  (Provence), 
(|ue  menaçait  Ewatik.  Les  Arvernes  accueillirent  celle 
fétide  nouvelle  avec  des  cris  d'indignation  et  de  dés- 
espoir. «  Voilà  donc,  s'écrie  Sidonius  {Lettre  à  Grœcus)  ^ 
voilà  la  récompense  de  nos  sacrifices  !  c'est  pour  cette  glo- 
rieuse paix  que  nous  avons  été  décimés  par  la  misère, 
par  le  fer,  par  le  feu,  par  la  peste;  que  nous  avons  été 
réduits  à  arracher,  de  nos  mains  livides,  les  herbes  véné- 
neuses de  DOS  rem{>arts,  pour  apaiser  notre  faim  /  Faut-il 

I  L*  Vicnnoiie  éuh  divisée  en  deux  provinces  eeclcsiailiques  ,  dont  Vienne  el 
Arlei  éiaicnt  Ici  métropoles.  —  Sur  ioule  celle  guerre,  voy.  Sidonius,  I.  UI,  ep.  S  ; 
—  I.  V,  ep.  U  ;  —  Yl,  <2  ;  —  VII,  I. 
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eiMore  sovtenir     mégef^àmfm  oonfctltrëîelieora  avoir 

fuim?  nous  eomines  prètsi  mais  ne  nous  livrez  pas  aut- 
Oolhtl»..  >  Lei  pMatet  et  iee  fiptodiiu  hrait  lMilMi§> 

et  le  honteux  traité  reçut  son  exécution.  Ecdicîus  se  réfu- 
gia ebei  las  haTgomém;  SiëoMÎus  atteiiëit  aon  sort  dans 
ÉaFcî^épiéeopale*?V#«M^edii«ant»iA»'ratih^^  W 

Narbonuaise.  L  intrcpitlile  des  Arvernes  avait  inspiré  une 
aavia  dampeci  au  fier wnquéMU  :itl  ufwti^pmDi  eMlf4> 
eux  les  vengeances  qu'on  redoutah'éeson  humeur  violente, 
ei  it  leur  doiiaa  pour  gouverneur,  pour  coiiUe,  un  de  leurs 
oompatrMes^lffialé^VicIoÉîaa/ qui  paaéitofil ^vato tÉm*^ 
mandé,  au  nom  des  Gotlis,  dans  toute  la  Première  Aqui- 
laÎM;  «BKÀtfégaÎDe  de  XoufsJe  qualf^  de  «iuf ^4ie*4ilaa^^i 
aooèM  reik  {joths,  dési(yBrft  l»g  }yoi^¥Wwaiifc'd  éts  pro«n 
vinoes»  ou  au  moins  des  graudes  divisions  territoriales; 
diaqiMtfiia  éèak  régie  (par  maômÉe  qui  iféwiiaÉakv  aiaai> 
que  le  duc,  les  pouvoirs ci\ ils  cl  militaires,  auparavant  sé* 
paras  80I18  le  goiivei^oeiDeD^  inmwiaL  m  i^io  /ii^oi. 
'  i  IbujÉjiMM  V  i  e»  effiity  *  l'Eiripini  «èi-it  arieplé-  j  usqu*aiv 
bout  ie  dévouement  des  Arvernes?  ce  dévouement  ne  pou- 
▼atl  phia  retarder  la  fia.da^  aa^leogve  aganic,  €ar«'<^laii 
plus  même  pour  conoentrér  son  existeneeén  Italie,  mais 
pour  achever  dV  mourir^  que  Tliaii pire  d'Occident  se 
MÉiraitideJa  GaiOe*  Népna^asiroyé  par*f aHapÉÉe«r  ^«0» 
rient,  avait  renversé  Glycérius,  la  créature  de  Gondebaid: 
Népoafiità  aoii  tour  eiiass^  par  la.fpiitrioaiOreate^ri^^ 
Béen^^flnëme,  snr  ka  terrea  de  PBha^ra  <  i ^ttit  ddiiÉè 

le  sujet  et  le  favori  d'AUila  ,  puis  elait  renlré  au  service 
kopérial.  et  avaii  «iieoédéi  a  Rifciaaer  ei  à  GondabaMi  dans 
le  commandement  des  milices  bai  baies  de  l'Italie.  Oreste 
éleva  au  trône,  à  la  place  de  INépos,  son  propre  fils 
Romulas.  que  la  dédain  populaire  aumomiM  ÀuguttuH 
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lulus  avail-il  été  proclamé,  que  les  milices  barbares, 

YliÊi9oA$^ém9u  rgonèlik^  àmmiènfM  -ètOtiiHKlitui 

i^r|*^^d^.l  ilalie.  Cepalricc  eut  le  couray^e  de  le  refuser  : 

i4tiyiiiiifet  »t  prochm^reiK  roi  Odo>vaker  (Odoacre),  un 
dei  leur»  qlM^8«.Ërul6iiu  Gotb  de  nation.  04o|«tk«c  eû»- 
^m§éi^  fol  «éiMi  Je  R<i*ie  é'tÉfoyct  des-  dépoléi^iè  -Mbh 
pereur  d  Urieul  Zeuou,  pour  lui  reporler  les  iosignes  de 
la.  :  4îg«ilé  ivférîaW,  el  toaa  ks  o^n—pfdsr  ^  ip^afci^ 
VCkcidmt  n  ayant  plus  besoin  d' empereur j  disait^H  y  eé  Fmn 
toriU  d'un  paùrice  suffisatU  à  qouvmm  l'Italie  sous  la  sou»^ 
mhsU  éê  VBmfite  d'OrimU.  k  celle  noiraUe,  lendMrim 
Romains  de  la  Gaule,  Syu^riu^i^et  les  aii très  cbeis  gaulois 
dea  pa|f a  du  nerd  dp  la  Leire,  d^ecffidlMiÉaéiMile^jpiieD 
leeSurgondes,  expéMrent  «ae*  amhnaede^  I  €MMI«li<^ 
nople,  pourofTrir  à  Zcuoa  d'agir  de  concert  contre  Tusur- 
paten»  ûdevfaker  tt  eooire  le  éonqUétani  Ëweeik»  liiîs 
Zénon  ne  se  fit  point  illusion  sur  leurs  ressources  nteoi 
leaaieiiiies  :  îli  a^ndonaa  la  Gaule  à  elle^mèiiie  eiaef4aî« 
gna  è  8C(  1 1 1  r  les  ])roposUiew  d'Odaweker,  qui,  dhidiié 
maître  de  rilalie^  céda  au  roi  des  Wisigoths  tous 
dreiÉBde  k^fiaaptreaMr  la  Gaiile  eliBspeyMi  la^9amnÉm 
Tarragonaise  subit  le  joug  d'Ewarik;  les  Wisigoths  frair- 
chirent  le  Rbàaei  prirent,  posaessian  sans  réaiaUfàoe 
A*Ari«,  d'Aix  tt  de  Harseilk ,  et  atteignirent  la  liaile  dia 
Alpes  Maritimes  ^ 

Aim»  forent  brisés,  après  plus  de  eîni|  siècles^  lea  liens 
qui  unissaient  la  Gaule  à  Rome  ;  mais  le  génie  romain 
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n'était  pas  mort  en  deçà  des  Alpes  avec  la  domination  des 

empereurs  :  il  y  laissait  d'impérissables  souvenirs,  des  traces 
qai  ne  s  effaceront  jamais,  et  les  germes  d*une  civilisation 

et  d'un  peuple  nouveau,  qui  devaient  surgir  du  chaos 
sanglant  où  s'élait  abimé  le  grand  empire  ! 
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LIVRE  III. 

LA  GAULE  SOUS  LA  DOMINATION  DES  FRANKS. 


RAGE  MÉROVINGIENNE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

477  —  511.  . 

(477.4M).  Après  la  «bttt6  de  1  Empire  d^Oocideol,  il 

fit  en  deçà  des  Alpes  un  grand  silence,  comme  si  la 
Gaule  se  lût  recueillie  ua  oioiueni  eu  elleHUéme  devaui 
Pavenir  sombre  el  ioooaaii.  Une  paix  telle  qu*OB  la  peut 
concevoir  dans  un  pareil  temps,  paix  incomplète,  agitée 
et  flàm  d'orages,  s'établit  pour  quelques  années  entre 
les  divera  peuples  qui  oecopaient  le  territoire  gaulois.  Les 
Wisigoths,  séparés  des  cités  gauloises  indépeadantes  par 
la  basse  et  la  moyenne  Loire»  des  Burgondes  par  la  haute 
Loire,  le  Rhône,  la  Durance  et  le  Verdon ,  se  reposaient 
sur  leurs  armes  victorieuses  :  le  roi  Ëwarik  s'occupait 
à  oonaolider  sa  vaste  domination,  qui  embrassait  l'Espa- 
gne presque  entière  et  plus  du  tiers  de  la  Gai|le,  et  qu'il 
espérait  reouler  un  jour  de  la  Loire  jusqu'au  Rbin*  Les 
SuiHes  en  Espagne,  les  Burgondes  en  Gaule,  avaient  re- 
connu la  suprématie  du  conquérant  gotli.  Les  rois  des 
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Franks,  à  la  suite  de  revers  vaguement  indiqués  dans  les 
lettres  de  Sidonius,  avaient  aussi  sollicité  la  paix  d'Ewa- 
rik.  On  voyait  se  presser  à  la  cour  de  Toulouse  «  le  Saxon 
aux  yeux  bleus,  accoutumé  à  se  jouer  parmi  les  tempêtes 
de  rOcéan  ;  le  vieux  Sicumbre,  dont  le  chef^  tondu  après 
sa  défaite  (en  sij{ne  de  servitude),  se  recouvre  de  nou- 
veaux cheveux  relevés  sur  le  crâne,  depuis  que  la  paix 
lui  a  rendu  la  liberté;  1  Érule  aux  joues  tatouées  de  bleu, 
au  teint  pareil  à  Teau  de  la  mer;  le  Burjjonde  haut  de 
sept  pieds  l'Oslrogoth  fier  de  Tappui  d'Ewarik  contre 
les  Huns...;  el  jusqu'aux  envoyés  des  souverains  de  la 
Pei'se.  »  Ewarik  étendait  le  bras  au  fond  de  la  Germa- 
nie, et  protégeait  les  Warnes,  les  Thuringiens  et  les  Éru- 
les  contre  les  Franks  d'oulre-Rbin  et  les  Saxons.  Tout 
le  monde  barbare  subissait  son  influence  :  les  Franks 
avaient  renoncé  à  lutter  contre  lui,  et  se  tenaient  en 
repos  sur  les  deux  rives  du  Rhin  ,  dans  les  deux  Pro- 
vinces Germaniques  et  la  partie  septentrionale  des  deux 
Belgiques.  Il  y  avait  encore  un  comte  romain  à  Trêves, 
dans  le  voisinage  des  tribus  ripuaires  :  c'était  un  Frank 
d'origine,  appelé  Arbogast ,  et  descendant  du  fameux 
maître  des  milices  de  ce  nom;  Hilderik  possédait  Tour- 
nai ;  un  autre  chei  salien,  Cambrai  ;  et  leui's  tribus  tou- 
chaient peut-être  déjà  la  rive  nord  de  la  Somme.  Au  midi 
de  ce  fleuve,  le  fils  d'^gidius,  le  comte  Syagrius,  domi- 
nait sur  la  contrée  voisine  de  Soissons  :  le  reste  de  la 
Gaule  indépendante  se  fractionnait  en  petits  gouverne- 
ments locaux,  sinon  en  anarchies  locales;  l'administra- 
tion provinciale  avait  complètement  disparu  ;  la  cité  res- 
tait, mais  fort  ébranlée,  ou  môme  démembrée  eii  pays 
ipagi)  ou  cantoDs;  les  comtes,  lesévêques,  les  curies,  et, 

1  Sidonius,  I.  Vlll,  ep.  9.    Le  pied  romain  était  de  onie  poucet . 
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au  Imd  de  rAmériitae,  k»  petits  uns  bretoos)  ti«ait-« 

kieut  entre  eux  les  lambeaux  dtt  powoirjfib  ineiUeiiM 
part  mtaii  vrai8smU^bleII)sai  mm  évéquad^  •  •  •  • 

Ssns  «ne  telle  sîtoaliioii,  la  paist  ne  poil? aU  Mré  ^tt'utiè 
trèfe,  qu'uD  temps  d'arrêt  précédant  une  crise  déeistve  : 
la  questiM  poar  les  provincé^  encore  indépendantes  n'é-» 
lait  pas  posée  entre  la  liberté  et  Tesclavage,  mais  entre  des 
sifjélioQs  diverses  ;  les  éléiuents  d'on  état  Kiire^  d'itde 
fMéMtftf^n  gautoisé^  ii*àri«tkMit'  pas  ;  l'exemple  de  TAr^ 
niorique  l'avait  prouvé  depuis  soixante-dix  ans,  et,  quel 
que  Iftt  le  mMte  personnel^ée  Syagritis»  réreetkm  d'une 
royauté  gallo-romaine  élait  plus  impossible  encore  (juc 
celle  d'une  républiqve  K  Les  provinces  libres  se  voyaient 
deetlnécs  è  disparatire  sovs  la  pression  des  étatfrbarbare^ 
qui  les  environnaient  :  leur  conquête  élait  îniailItMe; 
elles  n'avaient  plus  qoe  le  cbetx  entre  des  omltres  étran- 
gers^ Mais  quels  seraient  ces  maître»  f  . 

A  ne  considérer  que  la  surface  des  choses  et  Taspeet 
étt  noflMnt,  la  réponse  n'eût  point  élé  douteuse  i  Vm 
des  trois  peuples  qui  se  partageaient  la  Gaule  avait  une 
pr^ndéraoce  éetatanle  sur  les  deux  autres. 
••Les Burgondes,  raeiesaiis  éin* et sawis  gloire,  qui dettdl 
ses  progrès  non  pas  à  ses  exploits,  mais  au  besoin  qu'avait 
e«d«  gouveroemenl  ioipérial  d'opposer  un  eonlre--poîdé 
anxGoths,  n'étaient  évidemment  potntapf>eiés  à  régner 
sur  la  Gaule,  bien  que  le  plus  puissant  de  leurs  deux  rpis, 
le  fnÉrieide  Qoadebcld,  fM  doaé  d'ane  intelligettee  re^ 
marquable,  et  ne  néglifjeât  rien  pour  se  concilier  les  Gallo- 
fionnins.  C'étail  aux  Wisigoths  que  œtte  haute  tortwie 

t  Grégoire  de  Toun  appelle  Sjagriut  roi  du  Romaint  ;  malt  le  tUre  de  roi  B*a  ici 
que  le  sent  de  Hnfiudiptnâant  d'uae  partie  dea  Mommim  :  Syagrioa  ne  dépendait 
ptua  d*aucnB  pvovoir  aupériear  depnia  l'eiUnetton  de  llmpiiii. 
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semblait  réservée,  et  la  formation  d'un  grand  empire  golli 
englobant  tout  rOccidcnt  paraissait  le  dénoùnient  le  plus 
probable  de  Timmense  drame  du  cinquième  siècle.  Ewarik, 
après  avoir  agrandi  sou  pouvoir  par  ses  conquêtes,  raffer- 
missait par  des  travaux  d'une  autre  nature  :  ramené  par 
la  force  des  choses  et  par  son  intérêt  monarchique  dans  la 
voie  de  la  civilisation  romaine,  il  donnait  en  ce  moment 
des  lois  écrites  à  ses  Goths,  qui^  auparavant,  dit  Isidore 
de  SévilICj  ne  connatssaienl  que  leurs  mœurs  etleurs  coulumes. 
Ces  lois,  écrites  en  lutin  et  «  indubitablement  rédigées 
par  quelques-uns  des  jurisconsultes  gallo-romains  deve- 
nus sujets  des  rois  wisigoths\  >  forment  la  première  partie 
du  célèbre  code  des  Wisigoths,  et  offrent  une  imitation 
continuelle  de  la  législation  impériale  :  le  meurtre  y  est 
puni  de  mort,  et  le  rachat  du  sang,  le  wehre-ghild  germa- 
nique, en  a  disparu;  les  affranchissements  et  les  autres 
actes  les  plus  imporlanls  de  lu  viecivile  y  sont  soumis  ù  des 
formes  purement  romaines.  Le  nouveau  régime  et  Tesprit 
gothique  reparaissent  seulement  dans  les  peines  excessives 
portées  contre  Tadultère,  le  rapt  et  la  prostitution,  el 
dans  les  dispositions  concernant  le  partage  des  terres  et 
l'organisation  politique  du  peuple  conquérant  :  on  y  voit 
que  le  système  de  la  truste,  universel  chez  les  nations  teu- 
toniques,  était  resté  la  base  de  l'existence  sociale  des  Wi- 
sigoths,  et  que  la  masse  des  hommes  libres  ne  s'était  point 
dispersée  sur  les  terres  enlevées  aux  Gallo-Romains, 
mais  demeurait  groupée  autour  des  chefs.  Sans  doute  il  y 
avait  mainte  exception,  et  plus  d'un  iionmie  libre  de 
condition  inférieure  avait  demandé  son  lot  dans  le  grand 
f  partage,  et  vivait  indépendant  et  isolé  sur  son  coin  de 

«  Pluriel,  1. 1,  p.  513. 
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terre;  mais  la  plupart  préféraient  la  vie  en  commun  dans 
la  iMÎBM  de  obefli  qm  étaient  devenu»  de  vérAablee  sei- 

Ifoeilris  héréditaires  ^  et  beaucoup  d'autres,  sans  vivre  à 
lalable  d'ua  cM,  se  recemmondoiietil,  e«i  el  lears^  ierreu^ 
è  son  patronafre,  oit 'reeeteièiit  dê'  M  des  arinee,  én  cbe^ 

vaux,  des  biens -fonds,  ù  condition  de  service  militaire;  la 
féodalité  ^tait  déjà  cômplétemeftt^  eênatttiiée  chez  les 
flolhs.  Le  vassal  qîii  renonçait  à  robcissanoe  de  son  sei- 
gneur, ou  qui  le  trahissait,  peidait  la  terre  et  lee  autres 
dotto  qu'il  ftVait  reçus  de  M,  avec  la'  moitié  dee  nequtoi^ 
tions  qu'il  avait  pu  (aire  depnis  qu'il  était  entré  sous  le 
patronfége  dh  seigiilsur;  les  filles  liérttaieui  de  la  lett» 
recommandée  (âu  fief)  à  défaut  d'héritiers  niAles,  et  le  sei- 
gneur devait  pi*endre  soin  d'elles  et  les  marier. 

Ewarik,  ne  pouvant  détruire  ée  ré^mé  ^  ftoit  fiivo* 
ruble  au  pouvoir  royal,  avait  du  moins  lâché  de  le  régu- 
lariser, et  d'arrêter  les  violences  et  les  déprédations  aux- 
quelles  tous  les  chefs  de  bande  n*avaient  pas  renoncé  eu 
devenant  de  grands  propriétaires  :  les  Gollis  voulaient 
sans  cesse  revenir  sur  les  partages  opérés  entre  eux  et  les 
anciens  propriélaires  romains;  Ewarik  rendit  à  ces  der- 
niers un  peu  de  sécurité,  par  une  loi  qui  déclara  les  par- 
tages irrévocables;  mais  il  ne  (K  rien  pour  la  fusion  des 
deux  races,  et  n'abrogea  point  la  loi  impériale  qui  inter- 
disait les  mariages  entre  barbares  el  Romains.  Le  code 
wisîgotb  semble  au  contraire  singulièrement  préoccupé 
de  maintenir  les  barrières  qui  séparaient  les  races  et  les 
conditions  diverses;  il  punit  de  mort  la  femme  qui  épouse 
son  esclave  ou  même  sou  affranchi! 

t  La  loi  des  Wistgolhs  appelle  ces  compaf^nons  du  seigneur  tes  buceliairet  (  de 
6weea,  bouche) ,  c'esi-à-dire  les  bouchet  que  aourrit  le  cher,  le  patron.  Voyez 
Wùigoik,  Cod^t  1.  V,  t.  S. 
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Maigi'é  la  dureté  de  quelques^ia«s  de  leurs  disposU 
liens,  |Afan<l'£wtrik4l«iûwt  M  frfgléft  éaûB  k  vît  oa^ 

tionale  des  Wisi^'oths,  et  la  iégislatron  elvilè  et  politique 
de  ce  peupla  oe  iWsi^U  poÎMi  obsUele  au  &pleadide.a«!^ûr 
qvté  révail  4M  MMrqfie  ^^0b§Ufie:  existait  fo^iiM 
obstacle  profond,  grave,  insuriDontable.  Ewarik  ne  pou* 
vait  régner  «ur  la  Giaule  sai^^  le  ei^p^ur»  dcft  ilMam 
gaUo^-romainaSy  el  ces  tnasM»,  an  il^ans  aonm^  aiirfli^ 
hors  des. États  gothiques,  étaient  animées  d'jfDf^^inalA^I^ 
iaBm>&ro\amtito  eooirelca  Gottis;  elle». les  aKfaifM^titiNm 
fois  accueillis  comme  des  iibérateui*s;  elles  les  haïssaient 
maintenant  comiBie  des  tyrans.  Les  elTorts  d^Ewarikipour 
asseoir  rarianianie  sur  les  ruines  de  I  ortbodoxW  afweni 
rendu  tous  1^  évéques  [gaulois  enneuiis  mortels  du  gou-* 
vernemeqt  visig<4b|  et  les  évéques  avaient  un  e^é^  f  b- 
soin  sur  les  populations. 

La  destinée  de  rarinnisuie  est  un  des  faits  les  plus  inté- 
ressants de  rbistoire  des  religions  i  ckassé  du  mouds  ra« 
maint  dit  un  chroniqueur  (Pi  osper  Tyro),  il  s'était  réfugié 
€hiz  Ut  wuùm  barbam  H  rdwé  fnur  lâwr  sêcoutê.  Au 
moaient  où,  foudroyé  par  les  conciles  et  par  le  pouvoir 
impérial,  abandonné  de  Topinion  publique,  foulé  aux 
pieds  par  le  grand  Tbéodose  et  ses  successeurs,  il  s'étei- 
gnait dans  le  sein  de  lu  civilisation,  il  s'était  rallumé  avec 
éclat  parmi  la  barbarie,  et,  dans  le  cours  du  cimjuième  siè- 
cle, il  avait  conquis  pi*csquetous  les  peuples  leutonîques 
établis  sur  les  terres  de  TEnipire;  saint  Augustin  avait  vu 
eu  mourant  la  grande  hérésie  envahir  TAfrique  à  la  suite 
dis  Vandales;  les  Goths  Ta  voient  partout  [^ropa^jéc  au- 
tour d'eux,  et  les  Suèves  en  Espagne,  les  iSurgondes  en 
Gaule,  convertis  d  abord  du  paganisme  au  catholicisme 
par  des  prêtres  orthodoxes^  venaient  d'abandonner  le 
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caliM)lici8me  pour  se  iaire  arieos.  Les  Golbs  avaieet  jndis 
wga  Vwinm^  à»  wimummjm  4e  TMipeNfiir  arien 
Valeus,  et  leur  influence  aida  ensuite  son  développement 
obex  .le«  Attiras  braudiofi  de  la  race  iautooiqu»;  maia  aea 
eMbUflaneea  acoidaotellia  ie  aaiSatnt  fiatnt  k  explique^ 
r.enirainement  des  peuples  barbares  vers  la  religion  anti- 
iriiiilaire,  ai  ia  causa  en  fut  sans  nvl  doole  plus  géné* 
r^le  et  plus  |>bilo6opliic|tie  :  si  les  Goths  em-mèmes 
n'eussent  embrassé  rarianisnie  que  par  hasard,  ils  eussent 
o6dé  aux  iostigatioiis  deTliéiNioseetdu  cèergé  catholique, 
et  lussent  eiiliés  dans  l'E[Tlise  en  entrant  dans  l'Empire. 
C'était  la  nature  ménia  de  Tarianisme  qui  attirait  yim  ki 
les  barbares  :  ces  dogmes  sublimes  du  Verbe  divin  et  de 
la  Trinité,  qui  résumaient  toute  la  sagesse  de  FOrient  et 
de  l'Uellénie»  celte  haute  métaphysique  qui  avait  éclairé 
et  persuadé  les  esprits  des  Grées  et  des  Romains,  étaient 
insaisissables  pour  rintelligenoe  des  Teutotis,  tout  enve- 
loppée encore  dans  les  lauges  de  la  nature  et  de  la  vîé 
pbysique;  les  barbares  se  perdaient  dans  ces  augustes 
ohaciurÂtés  ;  .c'était  déjà  pour  eux  un  assez  grand  effort  que 
de  passer  du  polythéisme  cosmogonîque  de  Herlha  ou 
d'Odin  à  la  connaissance  du  Dieu  unique,  de  TAbsolu^ 
sans  essayer  de  sonder  les  mystères  de  son  essence  ;  qaand 
ils  connurent  ce  Dieu  unique,  ils  traitèrent  d'impies  1rs 
trinitaires  qui  lui  dounaient  deux  égaux  et  deux  rivaux  : 
rarianisnie,  qui  n'admettait  pas  oetle  égalité  coéternelle 
des  trois  personnes  divines ,  leur  convenait  beaucoup 
mieux,  et  ne  tarda  pas  à  tourner  au  déisme  pur  entre 
leurs  mains  ^ 

>  Voyejt,  dans  rKncyctopcilie  nouvelle,  l'arU  Arianism«,  par  M.  Pierre  Leroux. 
U'  Leroux  a  Irailé  le  côté  hi&lurique  do  celle  grande  quesiioii  avec  une  hauteur  de 
vues  el  un»  liicidilé  admirablvi  :  \u  lumière*  qu'il  y  a  jeiéei  ut  iaiweDi  plut  rien  à 
déiirer* 
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Pendant  bien  des  années,  les  rois  goths  avaient  nnain- 
tenu  en  paix  leurs  coreligionnaires  ariens  avec  les  catho* 
iiq«68  ;  mais  le  brait  dee  vibienees  que  les  Taidaka  et 
les  hérétiques  africains  exerçaient  sur  les  orthodoxes  de 
rAfriqiie  arrifttt  joeqv'eii  Gaule ,  el  y  entretenail  toiM 
jours  une  certaine  répulsion  contre  toute  la  seete  :  ce  fat 
bien  pis  lorsque  Ewarik  prit  lui-même  le  rôle  de  persé-^ 
ouleur,  et  manifesta  Tinteution  d'anéanUr  Tépiacopat  «n^ 
tbodoie  dails  ses  Etats;  quand  un  éveqiie  mourait,  il  ne 
permettait  pas  quou  lui  doonât  de  successeur ,  et  ^  dès 
474,  les  diocèses  de  Bordeaux,  de  Péri  ^ueux ,  de  Rodéi 
(Aulent),  de  Limoges,  de  Javouls  {Gabali,  Gùvaudao), 
d'Eause,  de  Bazas,  de  Oimminges  (Cohmm),  d'Audi»  de 
Nîmes,  et  plusieurs  autres,  étaient  sans  pasteurs  '  :  les 
toits  des  églises  tombaient  en  ruines;  les  portes  étaieit 
arrachées  de  leurs  gonds  ;  l'entrée  des  basiliques  était 
obstruée  de  ronces  et  d'épines ,  et  les  troupeaux  allaient 
brouter  Therbe  qui  croissait  autour  des  autels  déaerlei. 
Les  paroisses  rurales  étaient  abandmnéea  ^  et  miHe  e&f 
traves  gênaient  Texercice  du  culte  dans  les  cités  mêmes* 

La  |iolîtiqne  d'Ëwarik  ne  fut  point  couronnée  de 
ces  :  il  n'im|)osa  pus  sa  croyance  religieuse  à  ses  sujets 
ronuMUf  et  il  ne  réussit  qu'a  décider  les  hommes  qui  do^ 
minaient  la  Gaule  septentrbuale  à  tout  soufrir  et  à  tout 
faire  plutôt  que  de  subir  le  joug  des  Goths. 

Des  trcHs  nations  teutoniques  de  la  Gaule,  realaient 
donc  les  Franks. 

Inférieurs  d'un  degré  aux  Burgondes  et  aux  Goths  sur 

1  SidoDiui,  I.  vu,  cp.  6.  —  Grégoire  de  Tours,  iiiterprélanl  mal  la  lettre  de  Sido* 
niu5,  prétend  qu'Ewarik  sTait  tué  loua  ces  évèques  ;  mais,  bien  que  les  expressions 
de  Sidonius  {mnrU  Iruncetii)  scmbU  ni  au  premier  abord  indiquer  une  mort  fio> 
lente,  le  reste  de  la  lettre  et  l'ensemble  des  monumeBtf  conlemporaini  ne  pennel- 
eni  pu  de  croire  à  une  penécution  «mai  atroce. 
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l'écholle  de  la  civilisation,  ils  on  étaieni  encore  ù  la  Irihu 
dans  l'ordre  politique,  au  {):ï{;anisnie  dans  Tordre  reli- 
gieux. Les  écrivains  contemporains  ne  jettent  que  peu  de 
lumière  sur  le  pa^janisme  que  professaient  les  tribus 
frankes  :  Gréjroire  de  Toui^s  dit  seulement  qu'ils  ado- 
raient les  esprits  des  forêts,  des  eaux  et  des  autres  élé- 
ments, ainsi  que  certaines  fijjures  d'animaux,  qui  persou- 
niliaient  aj)paremnïent  les  puissances  de  la  uatnre.  On 
pense  qu'ils  avaient  reçu  des  Scandinaves  et  des  Saxons  les 
croyances  od iniques,  déification  des  passions  [guerrières, 
orageuse  cosmogonie,  où  rexistence  de  l'univers  est  re- 
présentée comme  un  éternel  combat.  Celte  religion,  quj 
inspirait  à  ses  sectateurs,  au  lieu  de  visions  mystiques, 
des  transports  de  frénésie  furieuse,  et  qui  avait  pour  pro- 
phètes et  pour  voyants  les  enragés  Bfn'scrkars^ ,  était  en  har- 
monie avec  les  mœurs  violentes  et  barbares  de  la  race 
franke.  Les  clairières  des  Ardennes  virent  probablement 
se  renouveler  plus  d'une  fois,  en  l'honneur  d'Odin  ou  de 
Thor,  les  sacrifices  sanglants  d'Hésus  et  de  Teutatès. 

Le  fanatisme  odinique  cependant  avait  commencé  à  s'af- 
faiblir parmi  les  tribus  cis-rhénanes,  qui  étaient  en  con- 
tact incessant  avec  les  Gallo-llomains,  et  les  évéques  re- 
doutaient moins  cette  idolâtrie  que  l'hérésie  des  ariens  : 
ils  la  jugeaient,  avec  raison,  beaucoup  nu)ins  fortement 
enracinée,  et  ne  pensaient  pas  que  le  paganisme  fut  plus 
invincible  chez  les  Franks  que  chez  tant  d'autres  peuples 
barbares.  Quant  à  l'infériorité  politique  des  Franks  vis-à- 

<  IX  Les  plus  jeunes  et  tes  plus  violenta  d'entre  eux  éprouvaient  quelquefois 
dans  ]e  combat  des  accès  d'e\tase  frénétique,  pendant  lesquels  ils  paraissaient 
insens-bles  à  la  douleur  et  doués  d'une  puissance  de  vie  tout  à  fait  extraordinaire . 
Ils  restaient  debout  et  combattaient  encore,  atteints  de  plusieurs  blessures  dont 
la  moindre  eut  sufQ  pour  terrasser  d'autres  hommes.  f>  Auç.  Thierry,  Lettreiiur 
l'Mttoire  de  France^  p.  99. 

T.   i.  'iT 


A\S  HlSTUlUE  OR  FRANCE.      (477-4HX ap. j.^.j 

vis  des  Gotlis  et  des  Bur{]fondes,  elle  tenait  à  ce  que, 
n'ayant  point  émigré  en  masse  comme  ces  deux  peuples, 
la  fédération  franke  n'avait  pas  encore  éprouvé  la  néces- 
sité de  se  concentrer  en  corps  de  nation  compacte  :  les 
FranlvS  y  tendaient  néanmoins,  mais  lentement  el  pres- 
que insensiblement.  Clilodio,  MéroNvi|>  etHilderik  avaient 
acquis  peu  à  peu  une  certaine  prépondérance  à  la  tribu 
salienne  dont  ils  s'étaient  transmis  le  commandement. 
Les  Franks  avaient  jusqu'alors  éparpillé  leur  activité  et 
leur  élan  guerrier  en  efforts  poi  tiels,  en  courses  aventu- 
reuses, en  exploits  sans  but  el  sans  résultats  ;  mais  un  pou- 
vait pressentir  que  cette  force  vajjue,  capricieuse  et  dissémi- 
née, lorsqu'ellese concentrerait  sous  l  empire  d'une  passion 
ou  d'une  idée,  deviendrait  irrésistible;  il  y  avait  dans  cette 
race  quelque  cbose  de  faraud  et  de  formidable,  et  sa  bar- 
barie même  était  une  cause  de  supériorité  j'elative  sur  les 
Gotlis  amollis  par  les  délices  de  l'Aquitaine. 

Depuis  yEgidius,  les  relations  avaient  été  continuelles 
entre  les  chefs  religieux  et  militaires  de  la  Gaule  septen- 
trionale et  les  petits  rois  des  Franks  :  les  Mérovingiens, 
quoiqu'ils  eussent  conservé  les  mœurs  errantes  et  sauvages 
des  forêts  germaniques,  et  qu'ils  ne  différassent  guère  des 
anciens  chefs  teutons  que  par  le  faste  de  leur  costume  et 
de  leurs  armes    n'étaient  pas  demeurés  sur  un  pied 

*  Sidonius  (I.  IV,  ep.  20  )  fait  une  description  splenctidc  de  l'entrée  du  jeune 
chef  Sighismcr  â  Lyon,  où  il  venait  épouser  la  fille  d'un  des  rois  bur{};ondcs.  t  Le 
royal  jeune  liommc  était  précédé  et  suivi  de  chevaux  dont  les  caparaçons  rayoo- 
naient  de  pierreries...;  sa  chevelure  ressemblait  à  l'or  de  ses  vêtements  ;  son 
teint  était  aussi  éclatant  que  l'ccarlate  de  son  habit;  sa  peau  égalait  en  blancheur 
la  soie  dont  il  était  paré*..  Il  s'avançait  à  pied,  entouré  d'une  troupe  de  chefs  de 
tribus  [regulorum  )  et  d'un  cortège  de  compagnons  [  anlruslions)  terribles  à  voir 
même  au  sein  de  la  paix  :  leurs  pieds  étaient  chaussés  de  bottines  velues,  leun 
jambes  étaient  nues,  et  leur  vêtement  court  et  serré  descendait  à  peine  au  jarret  : 
t'était  une  saie  île  -soie  verte  bordée  d'érai  late.  ïh  portaient  dect  glaivas  ku^pendu» 
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(1  lioslililé  penwaneute  coiilre  leurs  voisins  civilisés  ;  ils 
8  étaient  souvent  associés  aux  Romains  contre  les  Goths  ; 
Hilderik  avait  dix  fois  parcouru,  tantôt  en  ennemi,  tantôt  ' 
en  allié,  le  pays  entre  la  Somme  et  la  Loire,  et  la  Vie  de 
sainte  Geneviève,  monument  trè&«uihentique,  mentionne 
le  passage  de  ce  roi  irank  à  Paris  :  Hilderik  montrait,  sui- 
vant la  légende,  un  grand  respect  à  Geneviève,  cette  sainte 
visionnaire  qui  intervenait  dans  toutes  les  affaires  politi- 
ques du  temps,  et  qui,  aux  jeux  d'un  Frank,  devait  res- 
ftmbler  singulièrement  aux  Elfes  de  Germanie.  Sans 
doute,  les  évèques  de  Tournai,  de  Cambrai,  de  Ton^res  et 
des  autres  cantons  occupés  par  les  Franks,  avaient  obtenu 
aussi  d^eux  quelques  égards,  après  les  premières  vio» 
leuces  et  la  première  effenescenee  de  la  conquête  apai- 
sées. Quoi  qu'il  en  soit,,  on  ne  peut  douter  qu'une  partie 
du  clergé  n'ait  tourné  les  yeux  vers  les  Franks  dès  là 
chute  de  l  Empire,  et  n*ait  conçu  l'espoir  de  dij^iger  leurs 
armes  contre  les  royaumes  ariens  :  ces  espérances  se  tra- 
duisirent bientôt  en  intrigues  et  en  complots.  «  En  ce  temps- 
là,  M  dit  Grégoire  de  Tours  (1.  11,  c.  25),  a  comme  la  ter- 
reur des  Franks  retentissait  déjà  dans  ces  contrées  (dans 
le  nord  de  la  Burgondie),  et  que  tout  le  monde  souhai- 
tait ardemment  leur  règne,  Aprunculus,  évéque  de  la 
cité  de  Langres,  commença  de  passer  pour  suspect  chez 
les  Burgondes,  el,  la  haine  croissant  de  jour  en  jour  con- 
tre lui,  Tordre  fut  donné  de  le  frapper  secrètement  du 
glaive...  mais  il  se  fit  descendre,  la  nuit,  du  haut  des 
murs  du  château  de  Dijon,  et  il  s'en  alla  ciiez  les  Arver- 
nes...  qui  l'élurent  évéque  à  la  place  de  Sidonius.  «  C'é- 

t  leart  épMlei  par  de  ridiM  litdlriert,  ilw  Uncct  ren)url>c«s  {iMng),  det  hacbet 
4«  |«t,  et  des  ûucHeri  d«ob1éa  iù  fer  et  d««iiivre  ^«n  pol&it.  • 
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lait  apparemment  avec  les  Ripiiaires  de  lu  Moselle  et  du 
Rbin  qu^avait  correspondu  Aprunculus. 

Cet  événement  se  passa  vers  484,  éjioque  où  momut 
Sidouius  Apollinaris,  à  qui  Ewarik  avait  lin i  par  permeltre 
de  retourner  dans  son  diocèse  :  Ëwarik  n  eût  pas  souffert 
rinstallation  d'un  évéque  partisan  des  Franks  en  Arvernie  : 
mais  le  grand  roi  des  Goths  n'était  plus  !  Ewarik  venait 
de  mourir  prématurément  à  Arles»  en  483,  emportant 
avec  lui  ses  vastes  projets  et  la  fortune  de  sa  nation,  et 
laissant  son  trône,  mais  non  pas  son  génie»  à  son  jeune 
fils  Alarik  II.  LVnfant  qui  régnait  à  Toulouse  n'inspirait 
plus  de  crainte  à  ses  sujets  ni  à  ses  ennemis  :  les  sei- 
gneurs goths  ressaisissaient  leur  turbulente  indépen- 
dance ;  Tanarchie  avait  succédé  à  un  gouvernement  de  fer^ 
et  tous  les  rivaux  de  la  nation  gothique  relevaient  la  tête; 
Gondebald»  rompant  ses  traités  avec  la  cour  de  Toulouse, 
envahit  le  pays  entre  la  Durance  et  la  mer,  et  s'empara 
d*Aix  et  de  Marseille.  Le  prestige  de  la  puissance  gothique 
reçut  dès  lors  une  profonde  atteinte. 

Hilderik  avait  précédé  p]^va^ik  dans  la  tombe  ;  mais  sa 
mort  fut  le  signal  de  la  grandeur  des  Franks,  ainsi  qua 
celle  d'Ewarik  le  fut  de  la  décadence  des  Wisigoths.  Hii* 
derik,  jadis,  lors  de  son  exil,  s'était  retiré  au  delà  du 
Weser,  chez  le  roi  des  Thuringiens.  Après  son  retour,  la 
femme  de  ce  roi,  appelée  Basine,  «  quitta  son  mari  et 
vint  vers  Hilderik.  Celui-ci  demandant  à  Basine  avec  cu- 
riosité pourquoi  elle  était  venue  vers  lui  d'une  si  loin- 
taine région,  Ton  rapporte  qu'elle  répondit:  — J'ai  re- 
connu ton  mérite  (lUiliiaiem  iuam)  et  ta  grande  vaillance, 
et  c'est  pour  cela  que  je  suis  venue  habiter  avec  toi  ;  sache 
que,  si  j'eusse  connu  dans  le  pays  d'outre-mer  un  plus 
vaillant  homme  que  toi,  j'eusse  été  certainement  le 
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chercher  et  habiter  avec  lui.  »  Hilderik,  tout  joyeux,  se  la 

joignit  par  mariage;  elle  conçut*  et  engendra  un  lils, 
et  lui  donna  le  nom  de  Cblodowig  (Chlodoveebusy  Clovis)  ; 
celui-ci  fut  grand  et  illustre  dans  les  combats*,  i» 

Hilderik  mourut  en  481,  et  l'ut  enseveli  dans  le  fau- 
bourg de  Tournai,  ou  Ton  a  découvert  son  tombeau  en 
4655.  On  trouva,  près  des  restes  du  liéros  frank,  un  an- 
neau d'or  sur  le  chaton  duquel  était  gravée  une  lète  che- 
velue avec  la  légende  Chitderici  regU^  beaucoup  de 
monnaies  d'or  romaines,  un  petit  globe  de  cristal,  un 
fer  de  hache,  et  un  grand  nombre  de  paillettes  ou  ileu* 

■  Frédegher,  qui  paraît  avoir  puisé  dans  un  fonds  desaperstitions  frankes  oé* 
gligé  à  dessein  par  Grégoire  de  Tonrs,  rapporte,  sur  la  première  nuit  dn  mariage 
de  Hilderik,  une  tradition  qai  avait  cours  an  septième  siècle,  alors  que  commen- 
çait la  décadence  des  Mérovingiens.  Dans  ce  récit,  la  belle  Basine,  cette  Hélène 
germanique,  qui  cherche  partout  le  plus  beau  et  le  plus  brave  des  {guerriers  pour 
se  donner  i  lui,  prend  une  physionomie  sévère  et  mys^iente  :  c'est  une  Elfe 
savante  dans  les  arts  de  la  divination  ;  la  nuit  de  ses  noces,  elle  et  son  mari 
veillent  dans  «ne  eè«ile  àMin«M»f  et  elle  dit  à  Hilderik  :  Son  i§erètemeni, 
il  d£f  d  to  ê$nani$  ce  ^  lu  aurai  im  au  dêhon*  Hilderik  sort  i  trois  reprises, 
et  voit  comme  des  apparenesf  d'animaux  qui  passent  devant  sa  demeure,  d'a- 
bord on  lion,  une  licorne  et  un  léopard,  puis  un  ours  et  un  loup,  enfin  un  ebien 
et  d'autres  bétes  de  moindre  grandeur^  Les  choses  que  tu  as  vues  de  tes  yeux, 
dit  alors  Basine,  sont  vraies,  et  voici  leur  signification  :  il  naîtra  de  nous  un  fils 
semblable  au  lion  par  la  forée  et  le  courage  :  le  léopard  et  la  licorne  ^signent  ses 
fils,  qui  engendreront  d'autres  fils  pareils  à  l'ours  et  au  loup  en  force  et  en  vwa- 
dlé;  mais  les  fils  de  ceux-ci  régneront  comme  le  chien  et  les  animaux  inférieurs 
en  courage.  »  La  croyance  superstitieuse  sur  laquelle  repose  cette  tradition  était 
fort  accréditée  chei  les  barbares  ;  ils  pensaient  que  ravenir  se  révélait  aux  nou- 
veaux «poux  qui  passaient  chastement  la  nuit  des  noces. 

'  Grég.  de  Tours,  1.  JI,  c.  42.— Ces  derniers  mots  seniblent  la  traduction  de 
Chlodo-Wigj  qui  sij^nifie  itluUre  guerrier.  Les  Latins  écrivirent  ce  nom  ChlO' 
dovêchm  plutôt  que  CModùvirhuif  parce  que  Vi  avait  presque  le  son  de  Ve  :  le  g 
final  deChioûowiy  se  prononçant  faiblement,  beaucoup  d'auteurs  latins  supprimè- 
rent le  eh  qui  y  correspondait,  et  Frédeghcr,  dès  le  septième  siècle,  écrivit  CJUo- 
doeeuty  d'où  nos  plus  anciens  chroniqueurs  français  ont  fait  CAfedoeëef,  puis  les 
modernes,  Ctwii.  Le  nom  du  fondateur  de  la  monarchie franke  est  le  plus  étran-' 
gcuieiit  détigiii-é  de  tons  nos  vieux  noms  (germaniques. 
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rons  d'or  détachés  d'un  manteau  de  soie  rouge,  dont  les 
débris  tombèrent  en  poussière  au  contact  de  Fair 

Chlodowig  avait  quinze  ans  à  la  mort  de  son  père,  et 
lui  succéda  sans  obstacle.  Sa  peuplade  occupait  prâ^[i|8 
toute  la  moderne  Flandre  :  on  ne  sait  si  elle  avait  oon^ 
servé  ses  anciennes  possessions  dans  la  Tongrie,  ou  çi^ 
en  avançant  vers  FEscaut,  elle  avait  abandonné  les  âiB- 
tons  de  la  Meuse  à  d'autres  Franks;  une  seconde  tribu, 
dont  le  chef  se  nommait  Hararik  {Chararicus)  y  jfiMsé' 
dait,  à  ce  qu'on  croit,  le  pays  maritime  ou  MoriiiiiiipIStr, 
mer)  entre  la  Lys  et  le  détroit  Gallique.  Un  autre  roi 
frank,  Ragbenaher  (Ragnacharius) ,  commandait  à  Cam- 
brai, aux  bords  de  la  Sambre  et  du  haut  Gseililt,  e^le 
territoire  des  cités  de  la  Somme  (Amiens  et  Saint-Quen- 
tin) était  probablement  entamé.  A  Fest  des  tribus 
nés,  au  delà  des  Ardennes  et  de  la  Meuse,  s'étendï 
puissants  Hipuaires,  dont  le  roi  résidait  aux  environs  de 
Cologne  ;  tous  les  Franks  d'outre-Rhin  se  rattachaitiBt  à 
Falliance  ripunirc,  et  la  ligue  des  Franks  était  ainsi  sub-^ 
divisée  en  deux  grandes  associations. 

L'histoire  n'a  conservé  aucun  souvenir  dé  là'^fraÉièiè 
période  du  règne  de  Chlodowig  :  seulement  une  lettre  du 
fameux  Remigius  ou  saint  Kemi,  évéque  métropolitain 
dé*  Reims,  qui  était  alors  le  prélat  le  plus  influent  de  la 
Gaule  septentrionale,  donnerait  la  preuve  des  espérances 
que  Remigius  et  ses  collègues  avaient  dès  lors  fondéeslw 
l'héritier  de  Hilderik,  si  la  date  de  cette  letti*e  était  éta- 
blie avec  plus  de  certitude.  L' évéque  de  Reims  y  félicite 


■  Les  uni  ont  vouln  voir  dan*  ces  flourons  été  abeiUes,  les  autres,  des 
panda,  qui  eussent  été  Tinsigae  naUooal  des  Saliens,  eo  nmnoire  des  marais  de 
la  Batavie,  leur  berceau  ;  ces  hy|iothéses  ont  longtemps  amusé  rimaginsiion  daa 
anti«iuaircs  et  des  hcralduies.  ^ 
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le  roi  Clilodowi^,  seigneur  illustre  et  inaffiiiftfue  en  mérite^ 
d'avoir  pris  le  gouverneiiieni  des  choses  de  la  guerre,  ei 
^iire  ainsi  ce  que  ses  pères  avaieni  toujours  été  avant  lui. 
Remigius  exhorte  ensuite  ChlodoAvig  à  rendre  honneur 
aux  évéques  du  pays  où  il  commande,  à  écouter  leurs  con- 
seils, s*il  veut  que  la  situation  de  sa  province  (son  Étal)  s'a- 
méliore (ou  «agrandisse),  et  à  gouverner  ei^uitableinent 
son  bénéfiecy  expression  que  les  Romains  appliquaient  en- 
core aux  possessions  des  rois  barbares  dans  ce  qui  avait 
été  l'Empire.  Les  premières  lignes  de  eette  lettre  semblent 
se  rapporter  à  Tavénement  de  Chlodowig  ;  mais  le  reste 
conviendrait  mieux  à  une  époque  beaucoup  plus  avancée 
de  sa  vie^ 

-  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  les  évéques  n'employè- 
rent pas  leur  pouvoir  à  seconder  la  résistance  de  Thonime 
que  les  barbares  appelaient  le  rot  des  RomainSy  du  dernier 
chef  militaire  de  la .  Gaule  romaine*  lorsque  ce  chef  fut 
assailli  par  les  Franks. 

(486.)  Les  dernières  années  de  Hilderik,  les  premières 
du  jeune  Chlodowi<T,  avaient  été  pour  Syagrius  un  temps 
de  trêve  et  de  répit;  mais  Torage  éclata  sur  sa  tète  dès  que 
l'enfant  eut  atteint  Vviore  d'homme.  Chlodowig,  à  vingt 
ans,  jeta  un  regard  d'aigle  sur  les  Gaules,  et  comprit 
sur-leHîhamp  ses  destinées.  La  tribu  tour4iiaisienne  salua 
'  par  des  acclamations  enthousiastes  le  projet  de  dépouiller 
Syagrius  :  le  roi  du  Cambresis,  liaghenaher,  dont  les 
possessions  séparaient  le  Tournaisis  du  territoire  de  Sya- 
grius, s'empressa  d'adhérer  aux  propositions  de  Chlodo- 
wig,  qui  sollicita  pareillement  Tassistance  de  Ilararik, 

<  D.  Bouquet  et  M.  Fauriel  rejettent  la  date  de  ce  document  jusqu'à  Tannée 
ce  qui  ne  nous  paraît  pas  admissible  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  étr« 
poatcrieiir  à  493,  oa  toot  au  plai  à  497. 
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roi  de  Téroueiine  et  de  la  Moriiiie  ;  mais  Hararik,  dit 
Grégoire  de  Tours  (1.  il,  c.  27),  te  tiiUà  téeari^  naidani 
ni  l'un  ni  Vautre  parti,  et  attendant  l'événement  pour  lier 
amitié  avec  le  vainqueur, 

Chlodowig  et  Raghenaher,  renforcés  par  les  plus 
braves  aventuriers  de  toutes  les  tribus  saliennes,  partirent 
des  environs  de  Cambrai,  entrèrent  sur  les  terres  de 
Sya^jrius,  et,  à  la  manière  des  temps  héroïques,  lui  dépé- 
<^hèreiU  des  messagers  pour  Tinviter  à  fixer  un  champ  de 
bataille.  Syagrius  accepta  le  défi  eane  délai  et  sans  crainte  : 
il  marcha  au-devant  des  barbares  avec  une  armée  peu 
nombreuse  et  composée  vraisemblablement  des  Lèies  et 
des  autres  troupes  régulières  du  nord  de  la  Gaule,  joints 
aux  milices  de  Soissons  et  de  quelques  villes  voisines  ;  la 
plupart  des  cités  ne  lui  envoyèrent  point  de  secours,  et 
Reims  même  semble  avoir  été  maintenu  dans  la  neutra- 
lité par  saint  Remi.  Les  1  ranks  et  les  Gallo-Romains  se 
rencontrèrent  à  quelques  lieues  au  nord  de  Soissons, 
peut-être  aux  bords  de  la  petite  rivière  d'Ailette,  qui  s^ 
pare  le  Soissonnais  du  Laonnois.  Ou  ijjnore  les  circon- 
stances de  cette  célèbre  bataille  :  Tarmée  de  Syagrius  fut 
écrasée  par  les  barbares,  et  le  chef  romain,  a[)rès  d'opi- 
niâtres et  iimiiles  efforts,  quitta  eniin  le  champ  de  car- 
nage couvert  des  cadavres  de  ses  soldats.  Le  désastre  était 
sans  remède  :  Syagrius,  n*espérant  pas  être  secouru, 
après  sa  défaite,  par  les  populations  qui  l'avaient  aban- 
donné lorsque  le  sort  était  incertain,  prit  le  parti  déses- 
péré d  aller  chercher  un  asile  à  la  cour  de  Toulouse,  chez 
ses  ennemis  et  ceux  de  son  père.  Sa  noble  confiance  dans 
la  loyauté  des  Goths  fut  mal  récompensée  :  Chlodo\vl|f, 
mailre  de  Soissons  et  du  royaume  de  Syagrius,  envoya 
vers  Âlarik  pour  réclamer  le  chef  vaincu,  comme  il  eût  ré- 
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clamé  €6daYe  fugipl^  idginfia  au  o^onarque  wisigoth 
que  le  refus  de  rimdre  Sya^^rius  écftii WiMflrit  à  me  dé^^ 
ration  de  guerre,  a  C  est.  la  oouluiue  des  dollis  d'avoir 
îîMi«i;>dit  dédaigneasèment  Grégoire  d^i,'lmjp%f.f(^MajÀk 
craignit  d'encourir  la  colère  des  Franks  à  came  de  Sya- 
grius,  et  il  le  livra  eucliainé  aux  députés  de  Mlilodowig.. 
Chlodowig  ordonna  qu'on  enferafàl  'Syagnus  >daii»^^il* 
prison...  elle  lit  mourir  secrètenical  par  le  [jlaive.  » 
^  Si  c'était  la  coutume  des  Go^/w  (^'av^r  jMfur^-^i^  que  le 
prétend  Grégoire,  leur  motiel  enneibi,  cette  coutume 
était  nouvelle  eliez  le  peuple  qui  avait  pris  Home  et  délait 
Attila!  Les  Goths  avaient  été  judqula^i;^ 4%  j^hl|frglorieuse 
des  races  barbares,  et  leur  brillant  èbttrage  n'était  pas  en- 
core éteint  ;  mais  ils  n'avaieut  plus  un  E^varik  à  leur 
tète,  et  le  jeune  efféminé  qui  régnait  à  Xouloi^,  envi- 
ronné d'une  cour  de  Goths  dégénérés  et  de  Romains  cor- 
roni])us,  s'était  laissé  effrayer  par  rapprékension  de  voir 
ks  Franks  se  liguer  avec  les  Burgondes,  qui  ûe  cessaient 
de  harceler  les  VVisi^jolhs  depuis  la  mort  d'Ewarik.  II  n'est 
pas  vraisemblable  toutefois  que  la  trahison  d'Alarik  et  la 
mort  de  S^agrius  aient  immédiatement  suivi  ta  bataille  et 
la  prise  de  Soissons,  et  sans  doute  il  fallut  que  les  pro- 
grès ultérieurs  de  Cklodowig  eusscQ^^grandi  rimpression 
de  son  premier  succès  et  rapproèb'<^^lè^irityÉ^ 
de  la  Loire. 

La  défaite  de  Syagrius  en  effet  n  avait  pas  donné  la 
Gaule  indépendante  à  Chlodowig  :  elle  ne  valut  d'abord 
aux  Franks  que  le  Yermandois,  le  Soissonnais  et  quelques 
cantons  voisins  de  la  Marne.  Raghenaher  s'en  retourna 
au  nord  de  la  Sonmie  avec  sa  part  de  bulin,  et  garda  pro- 
bablement la  cité  de  Vermandois  (Saint-Quentin)  ;  Chlo- 
dowig s'installa  dans  Soissons  après  le  pillage  et  le  sac  de 
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cette  ville»  et  en  fit  son  point  d'appui  pour  porter  la 
guerre  dans  toutes  les  directions  et  assaillir  Tune  après 
Tautreles  cités  gallo-romaines.  L'établissement  des  Franks 
dans  les  cantons  entre  la  Somme,  TOise,  TAisne  et  la 
Marne,  lut  accompagné  de  violents  bouleversements  :  c'é- 
tait une  contrée  riche,  fertile,  populeuse  et  très-civilisé, 
bien  différente  sous  tous  les  rapports  de  la  Tongrie  ou  du 
Toumaisis;  la  crise  de  la  conquête  dut  être  d  autant 
terrible.  Tout  le  pays,  villes  et  campagnes,  fut  d'abord 
pillé  de  fond  en  comble;  puis  Cblodowig,  comme  chei 
de  la  guerre,  s'empara  des  vastes  propriétés  du  domaine 
impérial,  et  s'en  servit  pour  aiijjmenter  sa  truste  en  dis- 
tribuant des  bénéOces  aux  braves  de  toutes  tribus^^j|ui 
s'associèrent  à  sa  fortune.  Quant  aux  biens  des  <^fiâkfft 
de  Syagrius,  des  sénateurs,  des  curiales,  ils  fureut  cerr 
taineînent  envahis  en  grande  partie  par  les  deux  ro^f  pair 
les  grafs  et  par  les  autres  Franks  ;  mais  on  ne  troàiréRih- 
cune  trace  d'un  partage  régulier  des  terres,  analogiie^|^^ 
qui  était  arrivé  chez  les  Wisigoths  et  les  £urgoi|deii^^|î|iè 
vainqueurs  prirent  ce  qui  leur  j)lut:  beaucoup  de  riehés 
Gallo-Iiomains  furent  entièrement  dépouillés;  d  autres 
conservèrent  leurs  terres  et  leurs  maisons  en  gagnant  par 
leurs  services  la  faveur  des  konings  victorieux. 

Au  milieu  de  cet  effroyable  désordre,  Chlod,owig  garr* 
dait  quelques  ménagements  pour  les  chefs  de  TÉgliset 
sans  vouloir  ni  pouvoir  toutefois  empêcher  ses  Franks  de 
piller  les  églises  partout  où  ils  passaient.  Après  la  conquête 
de  Soissons,  Chlodovirig  marcha  sur  Chèlons  et  sur  Troye$, 
mais  épargna  Reims  par  égard  pour  saint  Kemi,  qu'il 
écoutait  vohntierSf  et  pour  l'amour  de  qui  il  s'abdeuait  de 
beaucoup  de  méchancetés  :  il  poursuivit  sa  route  le  long  de 
la  cité  de  Reims,  par  le  chemin  qui  conserve,  à  cau^  de 
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ce  passaije  des  barbares,  le  nom  de  rue  Barbarique  (via  Bar' 
barUa)  S  ^ctnê  vouloir  entrer  dans  la  cUé^  de  peur  que  «oH 
armée  Wy  fU  quelque  mal.  Mais  une  troupe  de  Frauks  indis- 
ciplinés, comme  les  habilanls  n  liaient  point  préparcs  à 
résister  par  les  armes,  pénétrèrent  dans  la  ville,  à  Tinsil 
du  roi,  forcèrent  les  églises,  et  enlevèrent  beaucoup  d'dr- 
nemenis  et  de  vases  sacrés,  entre  autres  une  cruche  d'une 
grandeur  et  d'une  beauté  merveilleuses.  Saint  Remi,  af- 
fligé de  celle  perte,  fit  prier  Chlodo>vig  de  lui  rendre  au 
moins  ce  vase,  s'il  n'était  pas  possible  de  recouvrer  le  reste. 

Le  roi  répondit  aux  envoyés  :  «  Suivez-moi  jusqu'à 
Soissons,  parce  que  là  sera  parta{{é  tout  ce  qui  aura  été 
acfuû,  et,  lorsque  ce  vase  sera  tombé  dans  mon  lot,  je 
remplirai  le  désir  du  pape*.  » 

De  retour  à  Soissons,  les  Franks  mirent  en  comnmn 
iaute  la  proie,  et,  quand  la  masse  du  butin  fut  réunie,  le* 
roi  dit  :  «  Je  vous  prie,  mes  braves  guerriers,  de  ne  pas  me 
refuser  ce  vase  hors  part. 

Tous  acquiesçaient  d'une  commune  voix,  lorsqu'un 
Frank,  léger,  envieux  et  êcervclé,  leva  sa  frankiske  et  en 
frappa  le  vase,  en  s'écriant  :  a  Tu  n'auras  rien,  ô  roi,  que 
ce  que  le  sort  t'accordera  !  d 

Tous  s'étonnèrent  de  cette  action  :  le  roi  souffrit  son  in- 
jure avec  patience,  et,  prenant  le  vase,  de  Taveu  des  assis- 
tants, il  le  rendit  tout  fracassé' à  lenvoyé  de  réf|[1ise  de 
Reims  ;  mais  il  garda  sa  colère  enfermée  en  son  cœur. 

(487.)  L'année  s* écoula,'  et  Tépoque  du  mail  revint  : 
c'était  à  la  suite  de  cette  assemblée  qu'on  entrait  en  cam- 
pagne, et  elle  se  tenait  aauuellcment  au  mois  de  mars, 

*  IliAcmar,  Vie  de  saint  Remi.  —On  croit  que  c'est  la  roc  Barboitre^  renfenné* 
|)lu5  lard  dans  renceiute  de  Heiins. 

'  Tous  les  évéquc»  prenaient  àlors  le  titre  de  pape  ou  p^^e,  grec  d'origine  : 
on  sail  que  ce  fai  Grégoire  Vli  qui  le  réserva  cxclasirement  i  révéqae  de  Rome. 
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daus  chaque  peuplade,  ce  qui  lui  fit  donner  par  les  Gallo- 
Romains  le  nom  de  Chamjh^^Mars.  Lorsque  tous  les 
guerriers  furent  réunis,  Chlodowig  commença  de  parcou- 
rir leurs  rangs  et  d  examiner  Uurs  armes.  Arrivé  devaut 
le  Frank  qui  avait  frappé  le  vase  :  «  Nul,  lui  dit-il,  n'a 
«  ici  des  armes  aussi  mal  entretenues  que  les  tiennes  :  ni 
tt  ta  pique  (hang)^  ni  ton  glaive,  ni  ta  irankiske,  ne  sont 
«  en  état  de  service.  » 

Et,  lui  arrachant  sa  hache,  il  la  jeta  par  terre. 

Et,  comme  cet  homme  se  baissait  pour  ramasser  son 
arme,  Chlodowig  leva  sa  propre  hache  et  lui  fendit  la 
tète  en  s'écriant  :  »  Qu'il  te  soit  fait  ainsi  que  tu  as  fait  au 
«  vase  l'an  passé  dans  Soissons^  •  Il  parvint  de  ta  sorie 
à  s'environner  d'une  grande  crainte,  ajoute  Grégoire  de 
Tours. 

Cette  anecdote  si  connue  jette  beaucoup  de  lumière  sur 

les  mœurs  des  Franks  et  sur  l'autorité  toute  militaire  de 
leurs  rois.  Les  rois  n'étaient  encore  que  des  chefs  de 
bandes. 

Chiodowig,  dit  ensuite  Gréjjoire  de  Tours,  fit  beaucoup  de 
guerres  et  remporta  beaucoup  de  victoires.  Les  quatre  années 
qui  suivirent  la  prise  de  Soissons  (487-491)  forent  remplies 
par  une  lutte  entremêlée  de  négociations  entre  le  vain- 
queur de  Syagrius  et  les  cités  indépendantes  :  le  bruit  des 
dévastations  et  des  violences  commises  par  les  1  lauks 
avait  déterminé  tardivement  les  peuples  à  concerter  leur 
défense  contre  ces  farouches  envahisseurs,  et  les  évéques 
hésitaient  à  servir  un  roi  païen,  dont  la  conversion  n'é- 
tait encore  qu'une  vague  espérance.  Les  hostilités  se  con- 
centrèrent durant  plusieurs  années  autour  de  Paris*: 

>  GréQ.  de  Tours,  1.  II.  c.  27.  —  Hincmar.  Yiê  d$  iaini  tUmi, 
'  Dix  ans,  on  doq  ans,  suivant  les  divers  manascrits  de  la  Yiê  de  i»iiUe  Genê' 
ttèv«  :  ce  dernier  chirTre  est  le  sent  miscmblable. 
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Clilodowig  avait  compris  Timportance  capitale  de  la  po- 
sition de  celte  ville,  et  voulait  s'en  emparer  à  tout  prix; 
chaque  printemps  ramenait  les  barbares  du  Soissoooais 
dans  le  Parisis,  et  la  belle  vallée  de  la  Seine  était  rava^jéc 
sans  relâche;  mais  les  Parisiens,  secourus  sans  doute  par 
les  cités  armoricaines,  résistaient  aussi  opiniâtrement  aux 
Franks  que  naguère  les  Ai;vernes  aux  Gotbs.  Sainte  Ge- 
neviève encourageait  ses  concitoyens,  et  s'embarqua  un 
jour  sur  la  Seine  pour  aller  chercher  à  Corbeil  et  à  Melun 
un  grand  convoi  de  vivres,  qu'elle  ramena  dans  la  ville 
ailamée. 

Les  événements  de  la  Germanie  interrompirent  mo- 
mentanément celle  {juerre  :  raccroissoment  continuel  de 
la  population  franke  cis-rhénane,  sans  cesse  grossie  par 
l'élite  des  aventuriers  d'outre-Rhin ,  avait  affaibli  la 
vieille  France  germanique,  où  n'était  demeurée  que  la 
partie  la  moins  belliqueuse  de  la  confédération  :  les 
Franks  d*outre-Rhin,  assaillis  par  les  Thurin^ens,  leurs 
voisins  orientaux,  demandèrent  la  paix  et  livrèrent  des 
otages,  mais  les  Thuringiens  égorgèrent  les  otages , 
saccajjèrent  le  pays  frank ,  et  y  exercèrent  d'horribles 
cruautés,  pendant  les  enfants  aux  arbres  par  les  nerfs 
de  la  cuisse,  écartelant  les  jeunes  filles,  écrasant  les 
vieillards  sous  les  roues  de  leurs  chariots.  Toutes  les 
tribus  frankes  coururent  aux  armes  avec  fureur  :  les 
Ripuaires  appelèrent  les  Saliens  à  leur  aide;  Chlodowig, 
à  ce  qu'il  parait,  fut  élu  hérezoghe  ou  chef  de  la  guerre, 
et  la  confédération  franke,  se  précipitant  en  masse  sur 
les  Thuringiens,  leur  rendit  avec  usure  tous  les  maux 
qu'ils  avaient  infligés  aux  tribus  d'outre-Rhin  (491). 
La  Thuringe  néanmoins  ne  fut  que  dévastée,  mais  non 
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conquise,  comme  ledit  inexactement  Grégoire  de  Tours*. 

(4,91-495.)  Cblodowig  repassa  le  RIiId,  et  revint  vic^ 
torieux  à  Soissons  :  chaque  nouveau  succès,  en  augmen- 
tant sa  renommée,  augmentait  pareillement  les  ressources 
matérielles  dont  il  disposait;  les  meilleurs  soldats,  les 
hommes  utile»* ^  suivant  lenergique  expression  de  Gré- 
goire de  Tours,  se  détachaient  incessamment  dos  autres 
peuplades  pour  entrer  dans  la  truste  de  Chlodowig; 
cependant  la  Gaule  indépendante  se  défendait  toujours, 
et  les  iorces  du  chef  salien  suffisaient  pour  la  désoler,  mais 
non  pour  la  dompter.  Un  événement  capital  dans  la  vie 
de  Chlodowig;  son  mariage,  lui  fut  plus  profitable  que 
ses  victoires. 

La  nièce  des  deux  rois  burgondes,  la  jeune  Chlothilde, 

épargnée  autrefois  lors  du  massacre  de  toute  sa  famille, 
vivait  obscurément  dans  le  royaume  de  ses  oncles;  «  Cblo- 
dowig envoyait  souvent  des  ambassadeurs  en  Burgondie: 
les  députés  franks  découvrirent  CAro^^Af/c/^  (Chlothilde), 
et,  la  voyant  belle  et  sage,  ^t  apprenant  qu'elle  était  du 
sang  royal,  annoncèrent  ces  choses  au  roi  Chlodovrig. 
Celui-ci  dépêcha  sans  délai  une  autre  ambassade  à  Gou- 
debald  pour  demander  la  jeune  fille  en  mariage  :  Gon- 
debald,  n'osant  refuser,  la  remit  aux  hommes  de  Cblodo- 
wig, et  ceux-ci  la  conduisirent  au  plus  vite  vers  leur  roi. 
Le  roi,  fort  réjoui  de  voir  Chlothilde,  se  la  joignit  par 
mariage.  » 

Le  simple  récit  de  Grégoire  de  Tours  (I.  II,  c.  28)  ne 
ferait  guère  soupçonner  Timportance  politique  de  cette 
alliance,  qui  eut  des  résultats  incalculables,  et  qui  fut 
l'œuvre  et  l'instrument  du  parti  catholique  gaulois.  Cblol- 

*  GrcR.,  1.  I,c.  27;  III,  c.  7. 

'  ViUit,  tu  latin  ;  n><,  iittf,  nude,  ta  tttde«i|tte, 
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Lilde  était  restée  catholique  comme  sa  malheureuse 
mère,  et  ce  fureut,  selon  toute  apparence»  les  évéques  de 
la  Burfjondie  qui  8ug[îérèrentle  [jrojet  de  cette  union  nm 
conseillers  chrétiens  de  Chlodowij;  ;  plusieurs  nobles 
romains  de  Soissons  et  des  au(res  cités  conquises  avaient 
été  admis  dans  la  irnste  du  roi  salien,  et  ce  fut  le  Romain 
Aureiianus  qui  conduisit  toute  1  ailaire  du  mariage.  Cette 
union  et  ses  graves  conséquences  frappèrent  vivement 
rimaginalion  populaire,  et  le  mariafre  de  Chlothilde 
devint  le  texte  de  récits  romanesques,  qui  allèrent 
8*omant  et  s'embeilissant  de  génération  en  génération. 
Frédegher  raconte  qu' Aureiianus  se  dc^ui^a  en  mendiant 
pour  parvenir  jusqu'à  Chlothilde  et  lui  remettre  Tanneau 
deChlodowig,  ùù  étaient  gravés  son  nom  et  sa  figure  :  Chlot- 
hilde échange  avec  allégresse  son  anneau  contre  celui  de 
Chlodowig,  et  engage  Aureiianus  à  presser  la  conclusion» 
de  peur  qu'un  sage  Romain^  nommé  Aredius,  ne  revienne 
de  Constantinoplc  où  Gondebaid  l'a  envoyé,  et  ne  fasse 
manquer  le  mariage  par  ses  conseils.  Chlodowig  se  hâte 
d'expédier  une  ambassade  oilicielle  à  Gondebaid,  qui,  non 
sans  hésiter,  permet  aux  députés  d'épouser  Chlothilde 
au  nom  de  Chlodowig,  par  le  sou  d'or  et  le  denier  d'ar- 
gent ,  selon  la  coutume  salique  ^  et,  après  un  plai^ 
(piaettum^  conférence)  tenu  à  Chalon  entre  les  grands 
de  Burgondie  et  les  envoyés  franks,  ceux-ci  emmènent 
Chlothilde  dans  une  basierne^  chariot  couvert  traîné  par 
des  bœufs.  Le  cortège  apprend  chemin  faisant  qu'Aredius 
est  revenu  de  sa  mission  dans  l'Empire  d'Orient  :  Cdilol- 
hilde,  à  celte  nouvelle,  quitte  sa  baslerne,  monte  à  cheval 

'  Le  mari  était  ceosé  acheter  sa  femme  par  cea  deux  piécet  de  monnaie  ;  jiQtr« 
ivkiw  de  nunriage  semble  un  vestige  de  cette  coutume  analogue  à  l'«mftion  fie^ 
l<oc  de  répontèe  chet  ]^  &oroaUii, 
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et  se  dirige  {x  grandes  journées  vers  le  pays  frauk,  taudis 
qu'Aredius  excite  Gondebald  à  retirer  sa  parole  et  à  dé- 
pécher ses  soldats  après  sa  nièce,  de  crainte  quelle  ne  dm- 
che  à  venger  ses  parents  mis  à  morty  si  jamais  elle  croit  en 
puissance.  Maiç  Tescorte  franke  a  les  devants  et  ija^ne  le 
territoire  de  Troyes,  ])renjière  cité  du  royaume  de  Chlo- 
dowig.  Avant  de  franchir  la  frontière  et  de  joindre  Cblo- 
dowig,  qui  l'attend  à  ViHariaetm  (Villers  ou  Villori), 
Chlothilde  prie  ses  conducteurs  de  pilier  et  de  brûler 
deux  lieues  du  pays  burgondien  de  chaque  côté  de  la 
roule  :  on  va  demander  la  permission  à  Chlodowîg,  qui 
s'empresse  de  Taccorder,  et  les  Franks  se  mettent  à  Toeu* 
vre  :  —  Dieu  tout-puissant,  jfe  te  rends  grâces!  s'écrie  alors 
Chlothilde,  je  vois  enfin  commencer  la  vengeance  de  mes pa- 
rejUs  et  de  mes  frères  ! 

Ce  dernier  trait  si  profondément  germanique,  ce  cri  de 
l'âme,  n  a  certes  pas  été  inventé  par  le  chroniqueur.  Ciilot- 
hilde  manifesta  longtemps  après,  par  de  plus  terribles 
marques,  cet  esprit  de  vengeance  aveugle  et  implacable: 
chez  les  barbares  les  plus  zélés  pour  la  foi  chrétieunc, 
l'Évangile  ne  modifiait  que  bien  faiblement  le  fond  du 
coeur  :  le  christianisme  n'existait  guère  qu'à  In  surface, 
et  le  génie  de  la  barbarie  reprenait  sans  cesse  le  dessus  sur 
les  nouvelles  croyances. 

L'auteur  anonyme  des  Gesla  ajoute  que  Chlodowig,  à 
la  prière  de  sa  femme,  renvoya  Aurelianus  en  Burgondie 
pour  demander  à  Gondebald  les  trésors  qui  avaient  ap- 
partenu aux  parents  de  Chlotliilde  :  Gondebald,  exaspéré, 
veut  d'abord  tuer  Aurelianus;  mais  ses- Burgondes  ren- 
gagent à  ne  point  attirer  sur  leur  terre  Tinvasion  des 
Franks,  peuple  très-féroce  et  qui  na  point  de  Dieu^  et  Gon- 
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debaM  fait  droit,  d'assez  mauvaise  jjrâce,  à  la  requête  de 
Chiodowig* 

En  ces  jouri4à  y  disent  les  Getêa  immédiatement  après 
le  récit  du  mariage,  Chiodowig  étendit  son  royaume  jusqu'à 
la  Sêinê  :  l'union  du  roi  salien  ayec  une  femme  catho- 
lique, les  relations  toujours  plus  étroites  de  Chiodowig 
avec  saint  Remi  et  les  autres  prélats  du  nord,  ia  naissance 
du  premier  enfant  de  Chlotiiilde,  que  le  roi  permit  de 
consacrer  au  Christ  par  le  baptême,  produisirent  une  grande 
impression  sur  les  peuples,  et  les  cités  entre  la  basse 
Somme  et  la  basse  Seine,  Amiens,  Beauvais,  Paris, 
Rouen  {Hotomagus),  déposèrent  les  armes  et  reconnurent 
la  souyeraineté  de  Cblodowig^  S  qui  donna  la  place  forte 
(le  Melun  avec  le  commandement  du  pays  environnant, 
sous  le  titre  de  duchéj  à  son  favori  Aurelianus.  Le  domaine 
impérial  passa  aux  mains  dè  Chiodowig  et  de  ses  antrus- 
liuos:  l'on  ignore  entièrement  si  les  Gallo-Romains  de 
ces  contrées  dùrent  en  outre  céder  aux  Franks  une  portion 
de  leurs  propriétés  particulières;  le  silence  de  la  Loi  Salique 
permet  d'en  douter  ;  mais,  s'il  n'y  eut  pas  de  partage  ré* 
ffolier,  les  usurpations  et  les  empiétements  ne  manquè- 
rent sans  doute  point,  et  les  bénéficiaires  franks  durent  être 
de  terribles  voisins  pour  les  Gallo-Romains. 

(494-496.) Les  hostilités,  éteintes  au  nord  de  la  Seine, 
continuèrent  enti*e  ce  ileuve  et  la  Loire  :  les  cités  de  TAr- 
morique,  accoutumées,  dans  tout  le  cours  de  ce  siècle,  à 
une  orageuse  indépendance,  qui  avait  rendu. à  leurs  popu- 
lations un  peu  de  ressort  et  d'énergie,  ne  voulurent  point 

<  Snivam  d«  irèf-meieiiB  ninaterfu  de  6r^.  4e  Toon,  epptrlenaiit  aoz  églises 
caiMdriIes  de  BeaaveU  ei  d'Aroient,  on  eonpiait ,  deis  ees  deui  diéf ,  les  «nnéei 
du  régne  de  Cli!iMtowlg  à  pirtir  de  m  ou  49S ,  ce  qui  fiil  correspondre  la  soumis- 
sion de  Beau? sis  el  d'Amiens  avec  Tcpoque  du  mariage  de  Clilotliilde.  V.  les  noies 
de  Rniairt  sur  Grég.  de  Tours,  I.  H,  e.  87* 

T.  1.  28 
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encore  reoonnaitre  la  royauté  de  Ghlodowig;  les  BietooB 

de  la  presqu'île  armoricaine  prenaient  probablement  une 
part  tresHictiTe  à.  la  lutte,  et  servaient  en  quelque  sorte 
d'arrière-garde  aux  cités  libres  de  la  Seconde  et  de  la 
Troisième  Lyonnaises.  LesFranks  avançaient  cependant; 
mais  leurs  avantages  étaient  vivement  disputés  et  toujours 
incomplets:  une  bande  de  Franks,  auxiliaires  de  Clilo- 
dowig,  parvinrent  à  s'établir  sur  le  territoire  du  Mans 
(Cenomanni)  :  c*é(ait  sans  doute  un  détacbenient  de  la  peu- 
plade du  Cambraisis;  car  leur  cbef  Rignomer  était  Crère 
du  roi  Ragbenaber.  Une  armée  liarbare,  commandée  par 
un  cbef  appelé  IJill  ou  Hillo  (CW/to),  mît  le  siège  devant 
Nantes  (Tanejen  Cotidimcum  des  Nannètes),  et  pressa  vir- 
goureusement  cette  ville  durant  soixante  jours  ;  mais  une 
terreur  panique ,  que  Grégoire  de  Tours  attribue  à  l'ap- 
parition des  martyrs  Donatien  et  Kogatiea>  patrons  de 
la  cité  de  Nantes,  dis[)ersa  pendant  la  nuit  les  bandes  des 
assiégeants  I  si  bien  qu'au  retour  de  Vauroi-e  on  ne  vil  plus 
un  seul  ennmni.  Grégoire  ne  dit  pas  si  les  Franks  avaient 
marcbé  contre  Nantes  par  le  pays  du  Mans  et  d'Angers,  ou 
s'ils  étaient  arrivés  par  mer  des  bouches  de  l'Ëscaut  ou 
de  la  8eine  K  Cest  là  tout  ce  qu'on  sait  de  la  guerre  d'Ar- 
niorique. 

Chlotbilde  cependant  faisait  tous  ses  efforts  pour 

remplir  Tatlonte  des  évêques,  et  Chlodowig,  chaque  fois 
qu'il  revenait,  après  quelque  expédition»  dans  ses  villas  dix 
Soîssonnais,  était  en  butte  aux  pieuses  obsessions  de  sa 
Jenime,  que  ses  serviteurs  romains  ne  manquaient  pas 
d'appuyer  par  d'excellents  arguments  politiques.  Mais  la 
crainte  de  mécontenter  les  Franks,  et  aussi  Tbabitude,  les 

1  Greg.,  de  Glorié  martfrum,  1. 1,  c.  60. 
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préjugés  oationaux  et  religieux,  retenaient  fortement  le 
chef  salien.  Chlothilde  avait  beau  disserter  sur  les  ei  reurs 
du  paganisme  et  l'uailé  de  Dieu,  Cblodowig  secouait  la 
tète*  et  répondait  que  UnUe$  ehom  étaimU  créées  tt  pro- 
duiles  par  ses  divinilés,  «  11  est  évident,  disuil-ii,  que  voire 
Dieu  ne  peut  rien  ;  ce  n'est  pas  même  un  Dieu,  car  il  n'est 
pas  de  la  race  divine!  » 

Cette  race  des  dieux^  dont  parlait  le  roi  fraok,  était  sans 
doute  la  fomilie  des  Ases«  la  race  héroïque  d'Odin,  qui 
avait  apporté  jadis  du  fond  de  TAsio  une  religion  nou- 
velle aux  Teutons,  et  qui  présidait,  dans  un  autre  monde, 
aux  joies  belliqueuses  de  la  salh  des  marie  (Walhall). 

Chlodowi[][  cependant  consentit  à  ce  que  son  premier-né 
fût  présenté  au  baptême;  mais  cette  espèce  d'essai  réussit 
mal;  car  Tenfant,  appelé  Ingonier,  mourut  étant  encore  dans 
les  aubes  {in  albis),  c'est-à-dire  dans  la  robe  blanche  que  por* 
taient  les  nouveaux  baptisés  pendant  la  semaine  qui  suivait 
leur  baptême,  en  signe  de  régénération  et  de  pureté.  Le 
roi  fut  fort  chagrin  de  cette  perte,  et  prétendit  que  Ten- 
fant  ne  fût  point  mort  s'il  eût  été  consacré  au  nom  de  ses 
dieux.  Chlothilde  assura  qu'on  devait  au  contraire  re- 
mercier le  Dieu  tout-puissant  d'avoir  appelé  Tenfant  dans 
son  royaume,  parce  que  ceux  qui  mouraient  dam  les  aubes 
éiaienl  nourris  des  regards  de  Dieu  dam  le  cid. 

«  Elle  engendra  un  second  fils,  et  le  nomma  Chlodomir 
(ou  Chlodomer).  Or  voici  que  celui-là  tomba  malade  à  son 
tour.  Cela  doit,  être  ainsit  commençait  à  dire  le  roi:  il  en 
sera  de  cet  enfant  comme  de  Vautre;  il  m  mourir  pour  avoir 
été  arrosé  d'eau  au  nom  de  voire  Christ! — Mais  le  Seigneur 
accorda  la  vie  de  l'enfant  aux  prières  de  la  mère.  » 

IJn  grand  péril,  qui  menaçait  toute  la  race  des  Franks, 
obligea  sur  ces  entrefaites  Chlodowig  à  suspendre  ses 
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pro[Très  en  Gaule,  et  à  prendre  derechef  la  route  du  Rhin 
avec  ses  guerriers,  Los  Alamans,  après  s*ètre  montrés, 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  les  plus  dangereux 
voisins  de  la  Gaule,  n'avaient  plus  joué  qu'un  rôle  assez 
secondaire  depuis  l'invasion  de  406  :  ils  avaient  occupé 
obscurément  le  territoire  rauracîen  (canton  de  Bêle),  la 
rive  heivétiq;;c  du  haut  Rhin,  et  probablement  quelques 
cantons  de  la  Première  Germanie^  sans  tenter  d*eflbrt 
sérieux  pour  pénétrer  dans  les  provinces  do  l'intérieuri  i 
Vers  495»  ils  se  décidèrent  enfin  à  réclamer  leur  part 
dé  cette  Gaule  tant  de  fois  sillonnée  par  les  pas  de  leurs 
nncèlres.  Lors  du  passage  des  Suèves  proprement  dits 
(Markomaus  et  Kwads)  en  Gaule  et  en  Espagne»  une  partie 
de  cesémigrants  étaient  restés,  à  côté  des  Alamans,  dans  la 
contrée  qui  reçut  d' eux  le  nom  de  Suévie  ou  Souabe {Schwab) 
et  les  deux  peuples  avaient  fini  par  s'allier  étroitement 
et  se  fondre  dans  une  uièmo  iédéralion  ;  an  commence- 
ment de  496,  le  ban  de  guerre  fut  publié  depuis  le 
Mein  jusqu'au  lac  de  Constance;  les  Alamans  et  les 
Suèves  se  portèrent  en  masse  sur  la  rive  gauche  du  Rhin , 
dans  la  Première  Germanie,  et  envahirent  le  territoire 
des  Ripuairt's,  (jui  s'étaient  vraisemblablemenl  étendus 
dans  la  Première  Belgique,  autour  de  Trêves,  de  Metz  et 
de  Verdun ,  pendant  que  les  Saliens  s'avançaient  vers  le 
centre  et  Touest  de  la  Ganlo.  Les  Ripuaires  se  replièrent 
sur  Cologne,  où  Chlodowig  accourut  les  joindre  avec 
tous  les  priils  rois  salions,  cl  la  confcdéralion  Iranke 
présenta  la  bataille  aux  Alamans  près  de  Tolbiacum,  à 
(piatre  lieues  de  Colo-jne  (Zulpich»  dans  le  duché  de 
Jnliers). 

Comme  au  temps  d'Attila,  il  s^agissait  de  savoir  si  le 

sort  de  la  Gaule  resterait  à  débattre  entre  les  popula- 
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tions  diverses  qui  se  partageaient  son  territoire,  ou  si 

elle  serait  livrée  sans  ûi\  à  tous  les  débordements  de  tous 
les  barbares  errants  :  les  conquérants  de  la  Gaule  la  dé- 
fendaient contre  une  nouvelle  conquête;  c  elaient  les  des- 
cendants des  vainqueurs  de  Varus ,  qui  détendaient  les 
provinces  romaines  contre  les  fils  des  compagnons  d'Â- 
riowist. 

^  La  bataille  fut  longue  «  opiniâtre  et  furieusement  dis- 
putée entre  ces  deux  peuples  semblables  d*origine,  de 
mœurs  et  de  courage.  Des  milliers  de  braves  tombèrent 
de  part  et  d*autre  :  Sighebert»  roi  des  Ripuaires,  ayant  été 
atteint  d'une  blessure  au  genou  et  forcé  de  quitter 
le  combat»  le  désordre  se  mit  parmi  ses  soldats,  et 
toute  Tarmée  franke  commença  de  plier  et  de  pencher 
grandement  vers  sa  perte,  Chlodowig  ,  entraîné  dans  le 
mouvement  rétrograde  des  siens  et  reculant  pour  io  pre- 
mière fois ,  appelait  à  son  secours  avec  de  grands  cris 
ses  dieux  et  ses  déesses  ;  mais  il  n'en  reçut  atàicm  aide  ;  il 
vit  Us  eieM  fuir  et  tomber  en  foule  ;  blessé  au  visage  et  tout 
couvert  de  son  sang  et  de  celui  des  ennemis,  il  tâchait 
en  vain  d'arrêter  ses  guerriers  saisis  d  épouvante,  loi^sque 
son  fidèle  conseiller  Aurelianus  lui  cirnseilla  d*invoquer  ce 
Dieu  du  ciel  que  lui  avait  prêché  Chlolhilde, 

«  i*ai  appelé  mes  dieux ,  s'écria  Cblodowig ,  et  ils  ne 
m'assistent  point  dans  ma  détresse  :  ils  ne  peuvent  Jonc 
rien,  puisqu'ils  ne  secourent  pas  ceux  qui  les  servent? 
Christ ,  que  Chlotilde  assure  être  le  fils  du  Dieu  vivant , 
j'invoque  avec  foi  ton  assistance  :  si  tu  m'accordes  la  vic- 
toire sur  mes  ennemis,  et  que  je  fasse  l'épreuve  de  cette 
vertu  que  t'attribue  le  peuple  qui  t^est  consacré,  je  croirai 
en  toi,  et  je  me  ferai  baptiser  en  ton  nom  ! 

c  Gomme  il  parlait  de  la  sorte,  voici  que  les  Alamans 
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tournèrent  le  dos  ci  cominencèrenl  ù  prendre  la  fuiie  ;  ut 
quand  ils  virent  leur  roi  tué,  ils  se  soumirent  au  pouvoir 
de  Chlodowig^  » 

Sans  doute  les  circonstances  de  cette  mémorable  jour- 
née ont  été  un  peu  poétisée  par  la  pieuse  imagination  des 
chroniqueurs  :  Frédegher,  moins  romanesque  en  cet  en- 
droit que  Gr^oire  de  Tours,  laisse  entendre  que  Cblotilde 
avait  obtenu  de  son  mari,  au  moment  du  départ  de 
l'armée ,  la  promesse  d  embrasser  la  religion  chrétienne 
en  cas  de  victoire,  et  que  Chlodowig  renouvela  seulement 
son  VOMI  à  rinstant  du  danger.  La  foi  que  Chlodowijj  et 
ses  antrustions  eurent  dans  un  secours  surnaturel  les 
rendit  capables  de  faire  eux-mêmes  les  prodiges  quils 
attendaient  d'en  haut;  ils  ressaisirent  l'avantage,  et  la 
mort  du  chef  de  la  fédération  alamannique  décida  la  dé- 
faite des  agresseurs. 

La  victoire  fut  complète  et  eut  des  résultats  immenses  : 
les  deux  peuples  avaient  déployé  toutes  leurs  forces  et 
joué  leurs  destinées  dans  les  champs  de  Tolbiac  ;  les 
Franks  passèrent  le  Rhin,  le  Mein^  le  Necker,  à  la  suite 
des  vaincus  qui  avaient  précipité  leurs  fuite  vers  leur 
patrie;  toute  rAlamannie  et  la  Souabe  furent  envahies;  la 
meilleure  partie  des  populations  implorèrent  la  paix ,  se 
soumirent  à  la  suprématie  des  Franks ,  et  s'obligèrent  à 
leur  fournir  des  troupes  auxiliaires  dans  toutes  leurs 
guerres  :  les  Bolowares  (  hommes  Boles,  Bavarois),  popu- 
lation de  sang  luélé,  mais  de  langue  germanique,  qui  ha- 
bitait sur  les  deux  rives  du  Danube^  à  l'est  de  la  Souabe, 
la  contrée  colonisée  par  les  fameux  Boïes  après  leur  expul- 
sion de  la  Bohème^  devinrent  aussi  vassaux  des  Frauks  ; 

t  Grég.,  I.  n,  c.  50.  —  Getta  reg.  (rane,^  c.  19.— K««  de  «aïfU  Jlmi.—  Vie  dê  iai%i 
Ârnoul,  dans  D.  Bouquet,  1. 111,  p.  St3. 
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les  restes  des  Alamans  indépendants  traversèrent  le  Da^ 

nube,  se  réfugièrent  dans  les  moatagoes  de  la  Rbétie 
(Grisons  et  Tyrol),  et»  frappéi  de  terrmtTj  allèrent  se  ca« 
eher  au  sein  des  hautes  Tollées  alpestres,  sur  les  confins 
de  ritalie.  Les  Fianes  les  eussent  poursuivis  jusque  dans 
ces  asiles  sauvages,  si  le  prince  qoi  régnait  alors  sur  Tltalie 
n'eût  pris  ces  malheureux  fugitifs  sous  sa  protection,  et 
n'eût  détourné  Cblodowfg^  par  la  voie  des  n^fociations,  de 
porter  ses  armes  centre  les  anciennes  provinces  ronsaines 
au  snd  du  Danube  (Vindélicie  et  Rhétie)^ 

Ce  n'était  plus  Odowaker,  mais  le  grand  Théoderik, 
qui  gouvernait  l'Italie;  une  nouvelle  révolution  avait  ar- 
raclié  la  péninsule  au  roi  des  mercenaires  barbares. 
En  475,  la  moitié  dé  la  nation  des  Ostrcgoths  avait  reçu 
des  concessions  de  terre  dans  la  Mœsie  et  la  Tlirace  ;  un  de 
kursehefs,  ïhéoderik,  du  sang  royal  des  Âmales»  les 
réunit  tous  sous  son  commandement,  et  domina,  pendant 
plusieurs  années,  l  'Empire  d  Orient,  où  il  avait  été  revêtu 
des  dîf|[nités  de  patrîee  et  de  eonsul.  Uempereur  Zénon 
se  délivj  a  de  ce  redoutable  serviteur  en  lui  proposant  une 
glorieuse  entreprise,  la  eonquéte  de  l'Italie  sur  Odowaker. 
Théoderik  aeeepta,  entra  en  Iialie  avee  tout  son  peuple 
(489),  et  détrôna  et  tua  Odowaker  après  une  lutte  opi- 
niâtre de  quatre  années  (493),  que  l'assistance  des  Wisi- 
goths  décida  en  sa  faveur.  L'Italie  respirait  enfin  sous  le 
gouvernement  du  monarque  ostrogotb,  qui,  également 
honoré  des  barbares  et  des  Romains,  et  sVntourant  des 
hommes  les  plus  émiiuots  de  la  péninsule,  témoignait 
aux  restes  de  la  civilisation  antique  un  noble  amour,  un 
respect  éclairé  et  actif.  Théoderik  avait  proniptenient  ré- 

1  Gr^.— Fréd«g.— 4IIIMII.  Mtomm;  dani  Duboif  t.  Il,  p.  492.—  LeUr»  de  Théo- 
derik à  GiiH)dowiS»diiii  IK  Bouquet,  i.  TV,  p.  9. 
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primé  les  courses  dévaslalrices  que  Gondebald  et  ses  Bur- 
gondes  faisaient  en  Ligurie  dorant  la  guerre  des  Goths 
contre  Odowaker,  et  racheté  de  leurs  mains  tous  leurs 
captifs  italiens  :  Tinfluenoe  du  roi  d'Italie  s'étendait  paci- 
fiquement sur  la  Gaule;  il  avait  donné  une  de  ses  filles  à 
Alarik  et  demandé  en  mariage  une  soeur  de  Chlodowig, 
se  ména[jeant  ainsi  les  moyens  et  le  droit  de  s'immiaeer 
dans  les  aiTaires  des  royaumes  transalpins  ^* 

Le  vainqueur  de  Tolbiac  retourna  enfin  du  Danube 
sur  le  Rhin,  et  reprit,  par  les  Vosges  et  par  Toul,  le 
chemin  de  Reims  et  de  Soissons  :  sans  doute  les  cités  de 
BÀle  (Basilea)^  d*Argentoratum  ou  Straabonrg»  et  celle  de 
Toul  et  des  Leukes,  avec  son  vaste  territoire  qui  s'élar- 
gissait depuis  la  haute  Marne  jusqu'au  revers  occidental 
des  Vosges,  avaient  reconnu  la  souveraineté  du  roi  salien. 
Chlodowig  revint  trouver Cblothilde à /uvimacum  (Juvigrni) 
dans  U  pays  des  5otM0fiiiais ,  une  de  ces  vUittê  ou  métairies 
du  domaine  qu'il  préférait  aux  palais  des  cités,  et  ce  fut 
là  qu'il  raconta  à  la  reine  comment  il  avait  obtenu  la 
victoire  en  invoquant  le  nom  dn  Christ.  Gbiothilde  aussi- 
tôt manda  secrètement  saint  Rem i,  le  priant  d'tminuer  au 
foî  laparale  du  salui  ;  car  Remi,  $im§uliérmmt  vané  dam 
la  science  de  la  rhélorique,  possédait  à  un  haut  degré  le  don 
de  persuasiou* 

€  Je  t'éooaterai  volontiers,  très-saint  père,  répondit 
Chlodowig,  qui,  dans  le  trajet  de  Toul  a  Soissons,  avait 
déjà  été  endoctriné  par  le  moine  Wédast  (saint  Waast)  ; 
mais  il  reste  un  obstacle  :  c^esi  que  le  peuple  qui  me  suit 

1  Théoderik,  lorsqu'il  inlercéda  pour  les  Alamans  aupré<«<le  Chlodowig,  lui  envoya 
un  habile  niu»icien  d'Italie,  f«i  chantait  en  i' accompagnant  iur  la  lyre  pendant  lê 
fntin  royal. 
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ne  veut  pas  abaocloDoer  ses.  dieux  ;  j'irai  vers  loi,  et  je 

lui  parlerai  d'après  les  paroles.  > 

«  il  assembla  donc  les  siens;  mais,  avant  qu'il  eut 
ouvert  la  l)Ouehe,  la  puissance  de  Dieu  le  prévint,  et 
lout  le  peuple  s'écria  d'une  commune  voix:  «  iSous  re- 
jetons les  dieux  mortels  et  nous  sommes  prêts  à  recon* 
natlrc  le  Dieu  immortel  que  prêche  Remigius.  » 

Chlodowig  sans  doute  avait  bien  aidé  Tinflueuce  de  la 
gràee  en  disposant  a  Tavance  les  esprits  de  ses  antrustions 
et  des  chefs  subalternes;  et,  quoiquVu  dise  Tenthou- 
siaste  Grégoire  de  Tours,  toute  la  peuplade  sur  laquelle 
régnait  ce  prinoe  n'adopta  point  ainsi  le  christianisme 
par  acclamation  :  une  grande  partie  des  compagnons  de 
Chlodowig  firent  scission  d*avee  les  néophytes. 

«  L*évêque,  cependant,  transporté  d'allégresse,  ordonne 
qu'on  pi'épare  la  piscine  sacrée.  On  tend,  d'un  toit  à 
l'autre,  dans  les  rues  et  sur  les  parvis  de  Téglise,  des 
voiles  aux  brillantes  couleurs;  on  orne  les  murailles  de 
blanches  dràperies  ;  on  dispose  le  baptistère  ;  Tencens  fume, 
les  cierges  brillent,  et  le  baptistère  et  le  temple  tout  en- 
tier sont  remplis  d'un  parfum  divin.  Le  cortège  se  met  en 
marche,  précédé  par  les  crucifix  et  les  saints  Évangiles, 
au  chant  des  hymnes,  des  canliques  et  des  litanies,  et 
aux  acchiroatioiis  poussées  en  rhonneor  des  saints...  Le 
saint  fiontife  menait  le  roi  par  la  main  du  logis  royal  au 
baptistère...  «  Patron,  s' écriait  Chlodowig  émerveillé 
de  tant  de  splendeur,  n*est--ce  pas  là  le  royaume  de  Dieu 
que  tu  m'as  promis? — Non,  répliqua  l'évèque,  ce  n'est 
pas  le  royaume  de  Dieu,  mais  la  route  qui  y  conduit  ^  » 

t  Ce  ftit,  wiTiMt  Vopinkw  eomamw ,  à  Notre-DtiM  da  Eoim  que  Chlodowig 
rHot  le  Nptiwo;  iwo  chvlo  do  Udowig  ou  Lovlt  le  DéiiOBMlro  1«  dit  poiiUvo- 
«eni;  eopeodaot  no  docunonldn  tliléaM  tlécle,  eltf  dtoi  le  leeMtt  de  Biielieme, 
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fiotfvetfti  Cemtftnltn  descendit  dans  la  cQve,  oà  les 

calëchuaièaes,  à  celle  époque,  se  p!on[}caient  encore 
presque  nus:  ce  fat  alors  que  Saint  Rémi  prononça  ces 
paroles  célèbres:  «  Adoucis  -  toi,  Sicambre,  et  courbe  la 
téte  (mitis  depone  collaf  Sicamber)  :  adore  ce  que  tu  as 
brûlé,  et  brûle  ce  que  tu  as  adoré  »  Le  roi  confessa  donc 
le  Dieu  tout-puissant  dans  la  Trinilc,  el  lut  l)apiisé  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  oint  du  saint 
chrôme  avec  le  sl^rne  de  la  croix  du  Clii  ist.  Et  j)lus  de 
trois  mille  de  ses  guerriers*  furent  baptisés  avec  lui, 
ainsi  que  sa  sœur  Alboflède;  et  son  autre  sœur  Lanthilde, 
qui  était  tombée  dans  riiércsie  des  ariens,  confessa  le 
Fils  et  TEsprit  égaux  au  Père,  et  fut  ointe  du  chrême,  i» 

Ce  grand  événement  arriva  le  jour  de  Noël  de  Tannée 
496. 

t.  I,  p.  835  ,  semble  indiquer  que  ce  prince  fui  baplisô  dm  s  une  église  de  saint 
Martin.  —  C'est  à  l'Instant  de  l'arrivée  du  cortège  au  bapiisièro  ,  que  les  légendes 
racontent  l'apparition  d'une  colombe  plut  blanche  que  la  neige,  qui  apporta  dant 
ton  bec  une  fiole  (ampullamj  p/etnf  d'un  chrême  qui  répandit  tur  louie  l'nstemblfe 
det  parfumt  d'une  tuavité  tans  égale.  CeUc  foble  pot  iiquc  fie  la  Sainte  Ampoule  Tut 
pour  la  France  ce  qu'av.iicnt  de  pour  Rome  le  palladium  vt  les  boucliers  lorabèi 
du  ciel  :  le  premier  monumeni  écrii  qui  en  fasse  mention  est  la  r-.e  de  saint  Remi^ 
rédigée  par  l'arcbcTêque  Hincmar  au  neuvième  sircic  ;  niais  ia  tradition  remontait 
plus  haut  :  les  fraudes  pieuses  sont  plus  rares  qu'on  no  croit,  et  cette  Tameuse 
Ampoule ,  gardée  si  précievsement  dans  le  trésor  do  Reins,  pouvait  bien  être  la 
vraie  flole  dont  s'était  servi  saint  Remi;  le  temps  el  l'imagination  enthousiaste  des 
clercs  de  Reims  avaient  fait  le  reste,  et  lui  avaient  donné  une  origine  miraculeuse. 

t  Sicambrê  n'est-il  ici  qu'une  Tariante  poétique  du  nom  de  Frank,  ou  bien  Cblo- 
dowig  élail-ll  réellement  4e  née  ilcanibref  Les  Siemkree  aaraie<ii-llt  été  ainsi  le 
noyau  de  la  fédération  aalleDoef  CeioQlU  det  pralilénies  qtt*il  faut  se  réacadiV' 
à  laiiier  lani  aotoiion. 

«  Il  ne  fint  paa  erèlre  qne  eee  troh  mille  f  tanks  aient  été  les  tevif  qn'eniratia 
rexemple  de  Cblodowig-  Ce  prinee  fat  baptisé  au  retour  d*nne  longue  et  terriUe 
eampagoej  beaoeoop  de  SaHens  qui  étalent  relowrnét  dant  leurs  bénéOces,  et  dto- 
persés  depuis  riieaut  josqn'A  la  Selbe,  ne  ffmreat  nno  doute  peint  an  mÉlI  exlrser- 
dtaalre  qui  préeéda  la  couTeision  de  leur  ehef. 
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Quelques  Jours  après,  raconte  Frédeglier  (c.  22), 
Chlodowi^^)  étant  encore  dans  les  aubes,  écoutait  la 
lecture  de  TÉvangile  que  lui  faisait  saint  Remi  :  quand 
le  prélat  vint  à  réciter  comment  Jésus-Christ  avait  été 
livré  aux  bourreaux,  Chlodowig  entra  en  fureur: 
«  Que  n^étais-je  là  avec  mes  FranksI  s'écria-t-il,  j*eusse 
promptement  vengé  son  injure.  » 

On  voit  comment  les  néophytes  franks  comprenaient 
les  mystères  de  leur  nouvelle  foi.  La  position  particulière 
où  se  trouvaient  les  Franks,  leur  alliance  avec  le  clergé 
orthodoxe,  et  les  premiers  triomphes  qu'ils  remportèrent 
au  nom  du  catholicisme,  amortirent  ù  leur  t[;nrd  Tiu- 
fluence  générale  que  l'arianiâme exerçait  sur  les  barbares: 
le  Christ  leur  ap[)arut  comme  un  puissant  îilliiî  cjui  les 
appelait  à  le  venger  de  «es  enuemis,  un  chef  invisible  qui 
les  menait  è  la  yicloire  pour  les  récompenser  de  procla- 
mer sa  divinité.  Le  Christ  ainsi  remplnç;!  Odin  dans  leur 
vénération.  Vive  U  Christ  qui  aime  les  Franks  l  s'écrie  le 
préambule  de  la  Loi  salique:  quiî  garde  le  rosfatime,  quil 
protège  leur  armée  1 

(497.)  La  conversion  de  Chlodowig  porta  d^abord 
quelque  atteinte  à  sa  popularité  parmi  les  Franks,  et  il 
paraîtrait,  d*après  la  Vie  de  SaintrRemif  que  beaucoup  de 
ses  compagnons  le  quittèrent,  afin  d'aller,  au  nord  de  la 
Somme,  grossir  la  peuplade  de  Ra[;henaber,  le  roi  de 
Cambrai  ;  mais  le  paganisme  n'avait  plus  assez  de  force  ni 
de  vie  pour  que  le  mécontentement  {grandit  jusqu'à  l'hos- 
tilité; et,  à  la  première  guerre,  la  soi!  des  aventures  et  du 
pillage  devait  ramener  bien  vite  les  païens  les  plus  opi- 
niâtres sous  les  victorieuses  bannières  du  roi  de  Soissons. 
Rien  ne  fut  négligé  d'ailleurs  pour  répandre  la  foi  évan- 
gélique  chez  les  Franks  :  le  moine  Wédast  ou  Waast  fut 
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envoyé  comme  évèque  au  milieu  des  tribus  saliennes,  à 
Arras  (AUrébates)^  Tancien  Nmêiaeum^  cité  qui  avait  été 
coiuplétemeat  ruiuée  par  les  barbares,  et  Cblodowig  em- 
ploya dans  le  même  but  tous  les  moyens  que  lui  fournis- 

saient  su  renouioiée  et  ses  richesses. 

Qu  etait-cCy  au  surplus,  que  la  défection  de  quelques 
soldats,  auprès  du  vaste  accroissement  de  puissance  que 
la  céréuiouie  de  Keitns  vaiul  à  Chlodowig?  Dès  ce  jour, 
on  peut  dire  que  la  Gaule  fut  à  lui.  Le  clergé  catholique 
jeta  un  \on^y  cri  de  joie  et  de  menace  en  apprenant  que 
celle  foruiidabie  épée  s'élait  mise  au  service  de  Tortbo- 
doxie,  et  tous  les  trAnes  ariens  furent  ébranlés  sur  leur 
base;  Cblodo\vi{]^  fut  prociaiiié  le  ûls  unique  de  l'église 
entre  les  rois  d'Ûccident\ 

Le  premier  des  évéques  occidentaux,  le  pape  de  Rome, 
Anaslase,  eiboria  le.  roi  des  Franks,  son  glorieux  el  il' 
luêlre  fUSf  à  être  désormais  pour  ré[][lise  une  eoUmn$  de  fer, 
et  Ton  a  conservé  une  lettre  encore  plus  remarquable 
que  Cblodowig  reçut  d*Avitus»  évéque  métropolitain  de 
Vienne,  grand  poëte  religieux,  théologien  et  |io!itique 
éminent,  qui  avait  dans  la  Burj^ondie  le  même  crédit  que 
saint  Remi  dans  le  nord  de  la  Gaule  :  Tévèque  de  Vienne 
était  un  proche  parent  de  l'empereur  Avilus  el  du  maître 
des  milices  Ëcdicius. 

a  La  divine  Providence,  écrit  Avitus,  vous  a  donné 
pour  arbitre  à  notre  siècle  :  eu  choisissant  pour  vous  la 
vraie  croyance,  vous  décidez  pour  tous  ;  votre  foi  est  notre 
victoire!...  Bien  que  je  n'aie  [)oint  assisté  corporellemenl 
aux  pompes  de  votre  régénération,  j'ai  participé  aux  joies 
de  ce  grand  jour:  grâce  à  la  bonté  divine»  nos  régions 

I  De  lé  ce  litre  de  flii  atoé  de  rigllM,  que  prifenl  les  volt  de  Pmee  iprèi  lee  i«m 
fraoki. 
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avaient  appris  Tlieureuse  nouvelle  avant  que  votre  bap- 
tême fut  accompli  ;  notre  anxiété  avait  disparu,  et  la  nuit 
sacrée  de  la  Nativité  nous  a  trouvés  assurés  de  vous  !  Nous 
cil  suivions  en  esprit  toutes  les  cérémonies;  nous  voyions 
la  troupe  des  pontifes  répandre  sur  vos  membres  royaux 
les  ondes  vivifiantes  ;  nous  voyions  celte  tôle  redoutée  dos 
nations  se  courber  devant  les  serviteurs  de  Dieu,  ces 
cheveux,  nourris  sous  le  casque,  revêtir  Tarmure  de 
Tonction  sainte,  et  ce  corps  purillé  déposer  la  cuirasse  de 
fer,  pour  briller  sous  la  blanche  robe  du  nouveau  chré- 
tien... Ce  ]égev  vêtement  fera  plus  pour  vous  qu'une  iin- 
pénélrable  armure I  Poursuivez  vos  triomphes;  désor- 
mais, partout  où  vous  combattez,  nous  vainquons  !  » 

Avitus  achevait  en  annonçant  à  Cblodowig  la  visite 
d'un  jeune  Gallo-Romain  de  haute  naissance,  qu*il  lui 
envoyait  de  la  part  de  Tempereur  d'Orient,  Anastase, 
avec  qui  le  roi  frank  commençait  à  nouer  quelques  loin- 
taines relations. 

Les  pronusscs  de  Saint  Remi  et  d'Avitus  s'étaient  déjà 
réalisées:  le  baptême  de  Cblodowig  avait  fait  tomber  les 
armes  de  la  main  des  Armoricains,  qui,  las  d'une  longue 
et  doulonreuse  lutte,  cédèrent  enfin  aux  instigations  de 
leurs  évèques;  Chlodowtg  itmdit  son  royaume  de  la  Seine 
jmquà  la  Loire.  «  Les  Germains  (les  Franks),  dit  Thislo- 
rieu  grec  Pi  ocope,  voulant  imposer  leur  joug  aux  Armo- 
ricains\  qui  étaient  leurs  voisins  et  avaient  abandonné 
rancieiine  forme  de  gouvernement,  les  harcelèrent  d'a- 
bord par  des  excursions  continuelles,  puis  les  aUaquèrcnt 
à  force  ouverte  ;  mais  les  Armoricains,  témoignant  cou- 

f  II  y  a,  dans  Procope,  Apat/pu/ot  au  lieu  de  Ap/iopv;foi  :  ceile  tarianic ,  qui 
lient  nux  pcriniitatioDs  dr  cmisonncs  en  u»:\gi'.  dans  los  di.ilectes  ccUique?,  a  dODIlé 
lieu  à  beaucoup  de  Taux  sjiiùaiea  et  d'intcrprélalioni  erronées. 
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rageusemettt  leur  bon  vouloir  envers  les  Romains, 

agirent  en  vaillants  hommes  daus  celte  guerre.  Les 
Germains,  ne  gagnant  rien  sur  eux  par  la  force,  leur 
proposèrent  un  traité  d*aliianre  ;  les  Armoricains  y  con- 
sentirent» parce  que  les  uns  et  les  autres  étaient  ciirétiens, 
et,  réunis  par  ce  pacte  en  un  même  peuple,  ils  devinrent 
très-puissants.  »  Ce  passage  de  Procope,  qui  écrivit  un 
demi-siècle  après  les  événements,  loin  de  leur  théâtre  et 
sur  des  informations  confuses^  a  été  la  source  de  graves 
erreurs  historiques  ;  ce  ne  fut  pas  sur  le  pied  de  Tégaiité, 
la  Loi  Salique  latleste  assez,  que  s'opéra  Tunion  des 
Franks  avec  les  Gaulois,  et  les  deux  races  ne  formèrent 
point  un  înéme peuple,  bien  qu'elles  reconnussent  rautorilé 
du  même  chef.  Les  Romain»^  ainsi  que  les  barbares 
nouiuiaient  tous  les  hommes  de  langue  latine,  conti- 
nuèrent de  vivre  sous  la  loi  romaine,  du  moins  dans  leurs 
rapports  entre  eux,  et  les  Franks,  sous  la  coutume  salique, 
qui  reçut  des  u)odi(ications  analogues  à  la  nouvelle  situa- 
tion des  Saliens;  la  Loi  Salique,  punissant  tous  les  délits 
et  tous  les  crimes  par  une  composition  en  argent,  impo- 
sait au  meurtrier  d'un  barbare  une  amende  double  de 
celle  qui  atteignait  le  meurtrier  d'un  romain.  Le  clergé 
seul  marcha  l'égal  des  conquérants  qui  lui  devaient  leur 
conquête.  Les  propriétaires  ne  lurent  point  spoliés  régu- 
lièrement d'une  portion  de  leurs  biens  ;  mais  assurément^ 
ni  dans  l'Armorique,  ni  dans  le  reste  de  la  Gaule,  les 
terres  occupées  à  main  armée  dans  le  cours  de  la  guerre 
ne  lurent  restiluées  à  leurs  légitimes  possesseurs,  et  ces 
terres  devaient  être  en  grand  nombre,  puisqu'un  petit 
rovaumc  frank  fut  fondé  dans  le  seul  territoire  du  Mans. 

Les  cités  romaines  de  Nantes,  de  Rennes  et  de  Vannes 
suivirent  l'exemple  des  autres  villes;  mais  on  peut  douter 
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que  les  Bretoos-KixnriSy  qui  oecupaient  la  péniosuls  ar- 
moricaine presque  jusqu'aux  portes  de  ces  cités,  aient 
participé  aucunement  au  traité  de  paix.  Ils  ne  rei^urent 
ni  oomiefi  ni  ducs  de  la  main  de  Chlodowig,  et,  si  les 
chefs  liéréditaires  qui  se  partageaient  la  Petiie-Breiagtie 
reconnurent  au  roi  frank  quelque  suprématie,  ils  s'en  af<- 
franchirent  à  la  première  occasion.  Grégoire  de  Tours, 
en  affirmant  (1.  lY,  c.  5)  que  les  Bretons  n'eurent,  de- 
puis Cblodowig,  que  des  eamUê  et  non  des  roii»  énonce 
une  prétention  des  Franks  plutôt  qu  un  fait  historique. 
Le  petit  peuple  breton  fut,  durant  plusieurs  siècles,  Ten- 
uenii  le  plus  opiniâtre  et  le  plus  acharné  des  Franks. 

Après  avoir  raconté  la  jonction  des  Armoricains  avec, 
tes  Franks,  Procope  ajoute  ces  lignes  à  la  fois  curieuses 
et  obscures  :  «  Les  autres  soldats  des  Romains  qui  étaient 
chargés  de  garder  les  extrémités  de  la  Gaule,  ne  pouvant 
retourner  à  Rome,  et  ne  voulant  point  se  donner  aux  en- 
nemis ariens,  passèrent  aux  Armoricains  et  aux  Germains 
avec  leurs  étendards  et  la  contrée  qu'ils  gardaient  aupa<* 
ravant  pour  les  Romains,  et  conservèrent  les  mœurs  de 
leur  pays,  qui  subsistent  encore  chez  leurs  descendants. 
Aujourd'hui  encore  (vers  550)  ceux-ci  conservent  l'an- 
cienne organisation  militaire,  se  reconnaissent  à  leurs 
enseignes  particulières,  a  leurs  habits  romains  et  à  leur 
coiffure.  »  On  a  voulu  voir,  dans  ces  soldais  romains,  les 
garnisons  d'Orléans,  d'Angers  et  de  quelques  places  voi- 
sines de  la  Loire  et  des  Wisigoths  ;  sans  doute  il  faudrait 
gcuéraliâcr  davantage  et  appliquer  ce  récit  aux  débris 
des  troupes  régulières  de  toute  origine,  dispersés  en  di« 
vei*8  lieux  de  la  Gaule.  Peut-être  quclcpies  cités  du  Rhin, 
comme  Mayence  et  Argentoratuni,  n\i valent-elles  point 
jusqu'alors  ouvert  leurs  portes  aux  Franks. 
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(iOS-iOO.)  lies  Franks  et  les  Gotbs  se  trouTaient  enfin 
face  à  Jace  sur  les  deux  rives  de  la  Loire  :  le  vaste  inter- 
valle qui  séparait  ces  deux  peuples  avait  disparu  sous  les 
pas  des  compagnons  de  Chlodowig,  sans  que  le  faible 
gouvernement  d'Alarik  eût  tenté  d  arrêter  ce  flot  de  la 
domination  franke  qui  menaçait  de  tout  euvahîr.  Lé  roi 
des  Wisigolhs,  qui,  emporté  sans  doute  par  ropinioa 
populaire,  avait  retrouvé  quelque  énergie  pour  seeofvrir 
les  Ostrogoths  en  Italie,  était  retombé  dans  son  engour- 
dissement apathique,  et  ne  demandait  à  ses  rivaux,  que 
der<  spe  cter  les  barrières  de  la  Loire  et  du  Rhôae;  niais 
ce  partage  aminble  de  iu  Gaule  entre  les  trois  nations  teu- 
toniques  n'était  pas  dans  la  force  des  choses  :  les  Franks, 
poussés  en  avant  par  leurs  propres  passions  et  par  celles 
du  grand  parti  ecclésiastique,  ne  pouvaient  s'arrêter,  et 
leur  approche  faisait  fermenter  avec  une  violence  crois- 
sante les  éléments  de  dissolution  qui  existaient  dans  le 
royaume  des  Wisigoths.  Leclergé  orthodoxe  n'avait  pour- 
tant pas  contre  Alarik  les  mêmes  griefs  que  contre  son 
père:  le  relâchement  général  du  pouvoir  après  la  mort 
d'Ëwarik  avait  proiité  à  TÉglise  ;  on  n'apportait  plus  dé 
tyran  niques  empêchements  à  l'élection  des  évéques  ;  on 
ne  suivait  plus  contre  le  catholicisme  un  plan  habilenieut 
combiné;  mais  le  clergé  sut  peu  de  gré  à  Alarik  d'une 
uiodéralion  qui  n'était  guère  que  de  l'incurie,  et,  n'y 
voyant  aucune  garantie  contre  le  retour  de  la  persécution, 
ne  se  fit  nul  scrupule  d'employer  è  tramer  la  ruine  de  la 
royauté  gothique  le  répit  que  celle-ci  lui  accordait.  La 
cité  de  Tours,  située  sur  la  rive  méridionale  de  la  Loire, 
appartenait  aux  Wisigoths,  bien  que  tout  le  reste  de  la 
Troisième  Lyonnaise,  dont  elle  avait  été  la  métropole 
adminblrative^  et  dont  elle  était  encore  la  métropole 


Digitized  by  Google 


)  CHLODOWIG  (CLOVIS)  LE  GRAND.  449 

religieuse,  fût  au  pouvoir  des  Franks  et  des  Bretons  : 
Volusiauus,  riche  sénateur^  de  Tours,  qui  avait  été  élu 
évêque  de  celle  cité,  conspira  pour  Jivrer  Tours  aux 
Franks  ;  le  complot  fut  découvert,  et  Volusianus  conduit 
à  Toulouse,  où  on  le  condamna  à  être  relégué  en  Espagne. 

La  guerre,  toutefois,  ne  s  alluma  point  encore  entre  les 
Franks  et  les  Gotlis  :  le  roi  dltalie  interposa  sa  média- 
tion, et,  secondé  par  la  vindicative  Clilothilde,  excita 
Chlodovvig  à  porter  ailleurs  ses  étendards.  Le  roi  de 
Lyon,  Gondebald  le  Burgonde,  avait  assumé  sur  sa  tête 
bien'des  haines  :  sa  nièce,  son  frère,  ses  voisins,  étaient 
tous  ses  ennemis  mortels;  en  restituant  sans  rançon  les 
captifs  qu'il  avait  faits  dans  ses  brigandages  au  delà  des 
Alpes,  il  n'avait  pas  restitué  les  villes  de  la  Province 
Marseillaise,  ainsi  que  Ton  commençait  à  nommer  le  pays 
entre  la  Durance  et  la  mer,  et  Théoderik  aspirait  à  res- 
saisir sur  les  Burgondes  cette  contrée,  qui  eût  permis  aux 
deux  monarchies  gothiques  de  se  donner  librement  I*- 
main  par-dessus  les  Alpes;  une  alliance  offensive  fut 
donc  conclue  en  499  entre  les  Franks  et  les  Oslrogolhs, 
non  point  contre  les  deux  rois  des  Burgondes,  mais 
contre  Gondebald  seul  ;  car  le  roi  de  Genève,  Godeghisel, 
était  secrètement  d'accord  avec  Chlodowig,  quoiqu'il, 
feignît  de  s'apprêter  à  secourir  Gondebald,  et  il  avait  ' 
juré  au  roi  frank  de  lui  payer  un  tribut  annuel,  si,  grâce 
à  son  aide,  il  devenait  roi  de  tous  les  Burgondes. 


^Grég.,1.  II,  c.  26 il.  X.tc.  54.  —  Le  titre  de  sénateur,  après  la  conquête, 
semble  se  confondre  avec  celui  de  curiale  :  les  hommes  de  race  sénatoriale,  iso- 
lés de  ce  pouvoir  impérial  d'où  ils  recevaient  tout  leur  lustre,  s'étaient  rattachéi 
à  la  carie  comme  au  dernier  élément  politique  qui  eût  survécu  au  grand  naufrage,  / 
et  la  curie  avait  repris  quelque  importonce  dans  les  royaumes  des  WisigolI»«  et 
des  Burjion'.îes. 

T.  1.  29 
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Le  clirgé,  qui  haïssait  moins  les  rois  burgondes  que 
les  rois  goths,  et  qui  n'avait  jamais  été  opprimé  par  eux, 
chercba  un  moment  à  conjurer  l'orage  :  Gondebald  ne 
paraissait  pas  fort  zélé  pour  sa  secte,  et  le  clergé^  ayant 
quelque  crainte  des  calamités  qui  allaient  fondre  sur  les 
provinces  burgondieunes,  tûcha  d'amener  ce  prince  à 
embrasser  le  catholicisme;  saint  Renii,  à  ce  que  laisse 
entendre  un  monument  contemporain,  avait  mis  à  ce 
prix  sou  intervention  auprès  de  Chlodowig,  et  promis  de 
détourner  le  roi  frank  de  la  guerre.  Beaucoup  d'évêques 
méridionaux  se  réunirent  à  Lyon,  en  septembre  499,  sous 
prétexte  de  célébrer  la  féte  de  saint  Just,  fameux  évéque 
de  Lyon  dans  le  quatrième  siècle,  mais  en  réalité  dans  le 
but  d* essayer  si  les  ariens,  qui  divisaient  la  religion  catho- 
lique, se  fourraient  ramener  à  l'unité  :  ils  allèrent  trouver 
Gondebald  dans  sa  villa  de  Sarbiniacum,  et  Avitus,  évêque 
de  Vienne,  porta  la  parole  au  nom  de  tous  :  —  «  Si  votre 
Excellence,  dit-il  au  roi,  voulait  procurer  la  paix  de  l'é- 
glise, nous  sommes  prêts  à  démontrer  que  notre  foi,  et 
non  la  vôtre,  est  selon  l'Évangile  et  les  apôtres  :  vous  avez 
ici  quelques-uns  des  vôtres  instruits  en  toutes  sciences  ; 
ordonnez  qu'ils  s'entretiennent  avec  nous,  et  qu'ils  es- 
sayent de  répondre  à  nos  raisons  comme  nous  répondrons 
aux  leurs.  — Si  votre  foi  est  la  vraie,  répliqua  Gondebald, 
d'où  vient  que  vos  évéques  n'empêchent  pas  le  roi  des 
Franks  de  s'associer  à  mes  ennemis  pour  me  détruire? 
car  la  foi  n'est  pas  là  où  sont  le  désir  du  bien  d  autrui  et 
la  soif  du  sang  des  peuples.  Que  le  roi  des  Franks  montre 
sa  foi  par  ses  œuvres!  — Nous  ne  savons,  reprit  Avitus, 
pourquoi  le  roi  des  Franks  fait  ce  que  vous  dites,  mais 
l'Écriture  nous  apprend  que  le  Seigneur  suscite  des  en- 
nemis de  toutes  parts  co  ntre  ceux  qui  se  déclarent  ses 
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ennemis  :  revenez  avec  votre  peuple  à  la  loi  de  Dieu,  et 
il  donnera  la  paix  à  votre  royaume.  •  r 
'  Gondebald  entendit,  sans  montrer  de  colère,  ces  me- 
naces mal  déguisées  par  le  ton  respectueux  du  prélat,  et 
se  contenta  de  répondre  qu'il  n'était  point  hors  la  loi  de 
Dieu,  parce  quil  ne  croyait  pas  à  trois  dieux  :ï\  écouta 
paisiblement  les  explications  d'Avitus  sur  la  Trinité,  re- 
leva ce  prélat,  qui  s'était  jeté  à  ses  pieds  ainsi  que  les 
autres  évêques,  et  accorda  la  conférence  pour  le  lende- 
main. Elle  se  tint  dans  le  palais  royal  de  Lyon,  en  pré- 
sence des  principaux  personnages  barbares  et  romains  de 
la  contrée;  mais,  comme  il  arrive  d'ordinaire  en  ces 
sortes  de  discussions.  Ton  se  querella  pendant  deux  jours 
sans  se  convaincre  réciproquement;  et,  après  qu'Avitus 
eut  déployé  beaucoup  d'éloquence  contre  le  champion 
des  ariens,  le  théologien  hérétique  Bonifacius,  on  se  sé^ 
para,  plus  aigris  qu'auparavant.  Gondebald,  soit  scru- 
pule sincère,  soit  crainte  de  s'aliéner  les  Burgondes  en 
gagnant  les  Gallo-Romains,  ne  changea  pas  de  religion, 
et  laissa  échapper  la  seule  chance  qu'il  eût  de  détourner 
la  tempête  *.  r 
(500.)  Les  hostilités  éclatèrent  dans  les  premiers  mois 
de  Tannée  suivante  :  les  Wisigoths  avaient  sans  doute 
adhéré  à  la  ligue,  quoique  l'histoire  n'en  dise  rien  ;  les 
Franks  et  les  Ostrogoths  s'étaient  préparés  à  la  guerre 
avec  une  ardeur  et  une  activité  fort  inégales.  Quoiqu'on 
eût  stipulé  dans  le  pacte  d'alliance  une  forte  amende 
contre  celle  des  deux  nations  qui  ne  remplirait  pas  ses 
engagements,  Théoderik  ne  mit  pas  ses  troupes  en  cam- 
pagne au  commencement  de  la  saison,  et  prescrivit  à  ses 

•     •  • 

'  Excerptticx  coneitiis,  dans  D.  Bouquet,  t.  IV|  p.  99. 
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généraux  de  marcher  le  plus  lentement  possible,  de  lais- 
ser Cblodowig  s^engager  seul,  et  de  faire  halle  si  les 
Franks  étaient  vaincus.  Théoderik  eût  autant  aimé  ap- 
prendre la  défaite  de  ses  alliés  que  celle  de  ses  ennemis. 

Cblodowig,  sans  se  soucier  des  délais  du  roi  goth,  s  c- 
iait précipité  en  avant  avec  ses  bandes  impétueuses; 
Gondebald,  malgré  ses  justes  soupçons  contre  Godeghi- 
sel ,  l'appela  à  son  secours.  Godegbisel  vint  avec  les 
guerriers  de  THelvétie  et  de  la  Séquanie,  et  les  deux 
rois  burgondes  rencontrèrent  les  Franks  près  de  Dijon. 
«  Tandis  que  Ton  combattait  aux  bords  de  la  rivière 
d'Oucbe  (Oscara)y  Godeghisel  se  joignit  tout  à  coup  à 
Cblodowig,  et  leurs  armées  réunies  accablèrent  le 
peuple  de  Gondebald.  Celui-ci,  voyant  la  trahison  de 
son  frère,  tourna  le  dos,  s'enfuit  vers  le  Rhône,  et  cou- 
rut, le  long  des  rivages  et  des  marais  de  ce  fleuve,  jus- 
qu'à la  ville  d'Avignon,  où  il  s'enferma;  Godeghisel, 
ayant  ainsi  obtenu  la  victoire,  promit  à  Cblodowig  de 
lui  céder  une  portion  de  son  royaume,  et,  se  séparant 
pacifiquement  d'avec  les  Franks,  entra  triomphant  à 
Vienne,  comme  s'il  eût  déjà  possédé  tout  le  royaume.  Le 
roi  Cblodowig,  ayant  encore  augmenté  ses  forces,  s'en 
alla  après  Gondebald  pour  le  tirer  de  la  cité  où  il  s'était 
réfugié,  et  le  faire  mourir  ^  » 

Ces  nouvelles  forces,  dont  Grégoire  de  Tours  mentionne 
vaguement  Tadjonction  ,  c'étaient  les  bataillons  ostro- 
goths  envoyés  par  Théoderik  :  ils  avaient  passé  tardive- 
ment les  Alpes,  et  n'étaient  entrés  sur  les  terres  burgon- 
dienues  qu'à  la  nouvelle  du  désastre  de  Gondebald  à 
Dijon.  Les  Ostrogoths  avaient  alors  recouvré  sans  rési- 

*  Grég.»  1,  II,  c.  52.—- Marins  d'Avenche*,  Chronic, 
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-  stanoe  la  proviace  de  Marseille,  eiil6?ée  nagaère  aux 

Wisigoths  par  Gondebald;  puis  ils  joignirent  Cblodowig 
au  Dord  de  la  Duranœ*  t  Les  Goihs,  dit  Prooope  (1. 1, 
0.  42),  répondirent  aux  reproches  des  Germains  (des 
Franks)  en  arguant  de  la  difficulté  des  chemios,  et  payè- 
veot  Tamende  fixée  à  Tayanee  ;  moyennant  quoi  ils  par* 
tagèrent  le  pays  avec  les  vainqueurs,  ainsi  qn^on  en  était 
convenu.  »  Théoderik  garda  la  province  de  Marseille  au 
lieu  de  la  rendre  à  Alarik. 

Le  roi  Gondebald,  cependant,  caché  derrière  les  murs 
de  sa  forte  cité  d'Avignon,  était  en  proie  à  de  cruelles 
anxiétés  :  une  seule  bataille  avait  renversé  de  fond  en 
comble  Tédifice  de  sa  puissance^  Télite  de  ses  Burgondes 
étaient  morts  sous  les  remparts  de  Dijon  ou  séduits 
par  Godeghisel ,  et  ses  sujets  romains  Pavaient  aban-* 
donné  en  masse  au  premier  bruit  de  sou  malheur  :  Au- 
lun,  Lyon,  Vienne,  Valence,  avaient  ouvert  leurs  portes 
aux  Franks,  comme  Fréjus,  Aix  et  Marseille,  aux  Goths; 
et  Avignon,  dernier  asile  du  roi  vaincu,  était  assailli 
par  les  armes  de  Chlodowig.  Le  malheureux  Gondebald 
eut  recours  à  son  favori  Arédius,  personnage  qui,  dans 
les  récits  des  chroniqueurs,  semble  le  type  poétisé  de  ces 
nobles  Romains  qui  mettaient  leur  esprit  au  service  dt 
la  force,  pour  la  diriger  vers  le  bien  ou  vers  le  mal,  ré- 
gnaient humblement  à  la  cour  des  rois  barbares,  et  les 
dominaient,  en  les  servant,  de  toute  la  supériorité  intel- 
lectuelle que  la  civilisation  dégradée  gardait  encore  sur  la 
barbarie  triomphante. 

«  Gondebald,  dit  Grégoire  de  Tours,  manda  près  do 
lui  Arédius,  homme  illustre,  prudent  et  sage  :  — Les  an- 
goisses m'asatégent  de  toutes  parts,  et  j'ignore  ce  que  je 
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dois  faire,  parce  que  ces  barbares*  sont  venus  sur  nous  ' 
afin  de  nous  tuer  et  de  détruire  tout  le  pays.  » 

«  Arédius  répondit  :  —  Il  te  faut  adoucir  la  férocité  de 
cet  homme  pour  ne  point  périr  :  si  tu  y  consens,  je  fein- 
drai de  fuir  d'auprès  de  toi  et  de  passer  de  son  côté;  et, 
lorsque  j'aurai  trouvé  accès  près  de  lui,  je  ferai  en  sorte 
qu'il  ne  détruise  ni  toi  ni  le  pays,  pourvu  que  tu  accom- 
plisses ce  qu'il  te  demandera  par  mon  conseil. 

—  Je  ferai,  reprit  Gondebald,  tout  ce  que  tu  me  pres- 
criras. » 

Arédius  prend  congé  de  lui,  et  va  trouver  Chlodowig. 
—  Voici  que  ton  humble  serviteur,  très-pieux  roi,  se 
remet  en  ta  puissance,  délaissant  ce  misérable  Gondebald. 
Si  ta  miséricorde  daigne  jeter  un  regard  sur  moi,  toi  et 
les  tiens  aurez  en  moi  un  homme  fidèle  et  dévoué.  » 

Malgré  les  anciens  griefs  de  Chlothilde  contre  Arédius, 
Cblodowig  le  retint  avec  empressement;  car  il  était 
joyeux  conteur,  bon  au  conseil,  judicieux  dans  les  jugements 
et  fidèle  exécuteur  des  missions  quon  lui  confiait.  Bref, 
comme  Chlodowig,  avec  touteson  armée,  séjournaitautour 
des  murailles  d'Avignon,  Arédius  lui  dit  :  «  Si  la  gloire 
de  ta  grandeur,  ô  roi,  voulait  écouter  les  paroles  de 
mon  humilité,  quoique  tu  n'aies  pas  besoin  de  conseil, 
je  te  donnerais,  en  toute  sincérité,  un  avis  profitable  pour 
toi  et  pour  les  cités  par  lesquelles  tu  te  proposes  de  pas- 
ser. Pourquoi  retiens-tu  ici  ton  armée,  tandis  que  ton 
ennemi  réside  dans  un  lieu  très-fort  et  inaccessible?  Tu 
dépeuples  les  champs,  tu  mets  à  nu  les  prairies,  lu  arra- 
ches les,  vignes,  tu  coupes  les  oliviers,  et  tu  détruis  tous 

'  Il  eât  a^sçz  rcn^arquable  de  voir  Gondebald  traiter  les  ]p'raqk«  de  barbant  et 
fe  placer  ainsi  lui-même  en  quelque  sorte  parmi  les  Romains. 
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les  fruits  de  la  contrée,  mais  tu  ne  parviens  pas  à  nuire  à 
Gondebald.  Envoie-lui  plutôt  une  ambassade,  et  impose- 
lui  un  tribut,  qu'il  te  payera  chaque  année,  atîn  que  la 
contrée  soit  sauvée,  et  que  tu  commandes  à  perpétuité  ù 
ton  tributaire  ;  s'il  refuse,  alors  tu  feras  ce  qui  te  plaira.  » 

Chlodowi[T  suit  ce  conseil  :  Gondebald,  trop  heureux 
de  sauver  sa  vie  et  sa  couronne  à  tel  prix  que  ce  soit, 
paye  la  première  année  d'un  tribut  considérable,  qu'il  jure 
d'acquitter  désormais  tous  les  ans  :  Chlodowifj,  satisfait 
d'avoir  réduit  les  deux  rois  des  Burgondes  au  rang  de 
tributaires,  s'en  retourne  vers  les  rives  de  la  Seine  avec 
ses  Franks  chargés  des  dépouilles  de  la  Burgondic.  Le 
vaste  territoire  de  Langres  avait  sans  doute  été  cédé  au 
roi  frank  par  Godeghisel,  qui  s'était  saisi  d^Autun,  de 
Lyon,  de  Vienne,  de  toute  la  Burgondie  au  nord  de 
risère  :  Gondebald,  à  ce  qu  il  semble,  ne  recouvra  que  le 
pays  entre  l'Isère  et  la  Durance,  et  Godeghisel  resta  dans 
Yienne,  sa  nouvelle  capitale,  avec  un  certain  nombre 
d'auxiliaires  franks,  qui  avaient  reçu  des  terres  en  Bur- 
gondie. 

Les  rapides  catastrophes  qui  venaient  de  bouleverser 
cette  région  furent  suivies  d'un  retour  de  fortune  plud 
surprenant  et  plus  rapide  encore  :  il  s'opéra,  en  quelques 
sfia^aines,  dans  l'esprit  des  Romains  ^  de  la  Bourgondie, 
une  révolution  que  Grégoire  de  Tours  indique  en  trois 
mots,  Go^^de.Md  reiprii  des  forces.  Les  Franks  avaient  d^ 

'  On  a  pu  remarquer  que  nous  employions  indifféremment  les  noro^  de  Ro-^ 
fnain$  et  de  Gaulois  :  nous  ifc  faisons  que  suivre  les  monuments  des  siècles  bar- 
bares, qui  qv^HUent  c|e  Ron^ainê  tous  les  ancien»  sujets  de  l'Empire  d'Occident  ; 
TEmpire  n'<^tait  plus^  Rome  tombée  subissait  obscurément  la  lo^  d'aa  roi  gollt» 
les  peuples  jadis  conquis  par  Rome  n'en  restaient  pas  n^oins  Romaim,  à  leuri 
propres  yeux  et  aux  yeux  de  leurs  noirveaox  maîtres  ;  il  y  a  là  peut-^trc  quelque 
eh»f^  4^  f lus  |d|iiijp^le.quç  VXH(««  \^  gr^eurs      aqol^n»  jour*  èa  R(à9k«« 
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vasté  horriblement  le  pays,  traîné  les  popi]lalj(]%èÉ(Mil(- 
porté  la  désolation  daos  des  cautoas  où  ils  n^éprouvaiefit 
aacune  résistance  :  une  réaction  violente  éclata  contct^^ 
« ,  eoz  et  contre  leur  allié  Godeghiset,  et  le  cierge  ne  tenfa 
..^piat  <^réter  cette  impulsion;  Gondebald  avait  saisi, 
aveq^  f)p6piplitade  et  habileté,  i^unique  chance  qui  lui 
restât  de  se  relever  :  il  donna  aux  évêques  de  grandes 
^péfanfiies  de  conversion,  laissa  son  fils  Sighismoad  em- 
brasser publiquement  le  catholicisme,  ét  promit  aux 
sujets  romains  d'améliorer  iégislalivement  leur  condition 
viMi-râiid^  barbares.  Le  soulèvement  fut  général,  et  à 
peitaÉ>4Sii1odowig  eut-jl  évacué  la  Burgondie,  queCkiii* 
debald  se  revit  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  :  peut- 
être  ittéme  les  commencements  méàaijants  de  riîiMïl!Wi$- 
tion  populaire,  joints  à  une  défiance  assez  motivée  envers 
lesOstrogoths,  avaient-ils  déterminé  Chlodowig  à  accor- 
der si  vite  la  paix  au  roi  vaincu.  \  •^'lUi^.wfM 
Gondebald,  déclarant  fièrement  qu'il  ne  payerait  plus 
de  tribut  à  Chlodowig,  passa  Tlsère,  marcha  droit  à 
,  Godeghisel,  qui  se  trouva  hors  d'état  de  tenir  IrMUiàtir* 
gne,  le  rejeta  sur  Vienne,  le  força  de  s'enfermer  dans 
cette  ville^  et  Vj  assiège.  Quand  les  aliments  commen- 
cèrent de  manquerott  menu  peuple,  Godeghisel,  crot^iuiil 
que  la  faim  n  arrivât  jusquà  lui,  fit  expuUer  de  la  ville  U$ 
moindra  du  peuph  :  onirfiàsstt,  ^tre  autres;  u^Hi^lifgp 
auquel  était  confiée  la  garde  de  Taqueduc  ;  cet  homme, 
indigné  de  peu  de  cas  qu'on  faisait  de  lui,  s^en  va  trouver 
Gondebald,  lui  révèle  le  moyen  de  surprendre  son  frère, 
et  guide  un  corps  de  soldats  ennemis,  par  le  conduit  de 
Taqueducy  jusque  dans  l'intérieur  de  la  ville  :  tout  à 
coup,  aux  sons  d'une  trompette  qui  s'élève  du  milieu  de 
la  cité,  le  gros  des  assiégeants  court  à  l'assaut,  attaque 


Digitized  by  Google 


I 


(500-50S.)      CHLODOWIG  (CLOVIS)  LE  GUAJND.  4S7 

tes  portes,  et  les  défeDseaK'déi  rompÉrts  se  troa?^^ 

gutre  deux  armées.  Gocietriiisel,  jugeant  tout  perdu,  se 
réfogia  dans  Véglise  de*  hét^étiques,  mais  il  y  fut  massa^ 
avéc  Févéque  aérien  de  Vienne.  Les  Pranks  qui  étaient 
auprès  de  Godeghisel  se  retirèrent  tous  dans  uue  tour  : 
Gondebald  défendit  qu'on  leur  fit  aucun  mal,  et,  après 
les  avoir  obligés  à  se  rendre,  il  les  envoya  captifs  à  Tou- 
louse vers  le  roi  Âlarik,  comme  un  glorieux  présent  et 
un  témoi^jnage  de  réconciliation  entre  lesBurgondes  et 
les  Gotlis  ;  quant  aux  sénateurs  gallo-romains  et  aux  chefs 
burgondiens  qui  avaient  soutenu  jusqu'au  bout  le  parti 
de  Godeghisel,  Gondebald  les  fit  périr  dans  de  cruels 
supplices,  et  plusieurs  évêques  et  prêtres  furent  contraints 
de  s'enfuir  chez  les  Franks  ;  «  ce  fut  ainsi  que  Gondebald^ 
'  recouvrant  le  royaume  qu^il  avait  perdu  et  acquérant  ce- 
lui que  Godegliisel  avait  possédé,  devint  roi  de  toute  la 

.  Bargondie  \  »  Il  recouvra  même  Langres  sur  les  Franks, 
mais  non  pas  la  Province  Marseillaise  sur  les  Ostrogotlis. 

Gondebald  ne  remplit  qu'à  demi  ses  engagements 
eirvers  le  clergé  orthodoxe  :  it  cbnsftntit  à  recevoir  de  la 
main  d'Avitus  cette  onction  du  chrême,  qui  était  le  signe 
ëo^^6iMn|t  et  de  ceux  qui  croyaient  à  sa  divinité,  mais  il 
^iiè'VdiBait  jamais  confesser  publiquement  Tégalilé  du  Fils 

^/^t  de  rjE^rit  avec  le  Père.  11  tint  parole  à  ses  sujets 
»àittÉls,.  pre^mvî^^  dit  Grégoire  de  Tours,  des  lois  plus' 
douces  a§x  Burgondes,  afin  qu'ils  n'opprimassent  poini  leé 

^^p^^m^,  et  publia,  en  50>i  ou  502,  le  code  burgondien 

^  appèlKE^  de  Gondebald  (par  corruption,  Loi  Gombetk). 
Ce  code  (lut  être  accueilli  par  les  acclamations  des  Gallo- 
Riibitiins  :  il  les  mettait  sur  un  pied  d'égalité  parfaite 

*  Gvêg*  —  Mariai. 
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avec  les  barbares,  leur  accordait,  contre  les  violeQç^  ^t^ 
les  Texation^  de  (^iix-(siy  toutes  les  g^rapii^s  que  le  ppn^' 
voir  royal  ayaît  pu  imaginer,  et  donnait  même  aux  pro-^ 
priétaires  romains  quelque  ouverture  de  rentrer  dan| 
rintégralité  des  biens  qui  aTaient  été  partagés  entre  tiftx 
et  les  hôte»  burgondes  ;  la  loi  établit  que  le  propriétaire 
romain  aurait  la  préféreiioe^  dans  le  cas  où  biir^ 
gonde  voudrait  vendre  son  M.  La  cl6tare  définitive  des 
partages  fut  ordonnée  par  Gond<^bald,  ainsi  qu'elle  T^vait 
été  autrefois  cbes  les  Wisigotbs  par  Ewarik»  «t  l^iyiqpgi 
ê^sewTê  n'eurent  plus  à  craindre  de  nouvelles  spoliationa» 
A  c^l^  de  ces  articles  inspirés  par  le  désir  de  favoriser 
les  anciens  propriétairea>  oq  remarque»  dans  le  droit  ter- 
ritorial du  code  burgondien,  quelques  dispositions  pure«> 
ment  germaniques  :  la  permission,  octroyée  à  V>Htbomme 
qui  n'a  point  de  forêt  à  lui,  da  couper,  dana  la  forèl 
d'autrui,  le  bois  dont  il  a  besoin,  fut  acceptée  avec  joie  e^ 
reconnaissance  par  le  pauvre  irom^in;  qua^tauBm:^ 
gonde»  il  avait  toujours  usé  de  ce  droit;  c'était  pour  lui  niK 
souvenir  du  temps  qù  les  bois  et  les  murches  d.e  la 
manie  étaient  commuii9  eotre  toua«  loi  qui  ff$j^li^§!gi. 
amende  le  refus  de  Thospitalité  appartenait  au^si  à  la  tra-* 
dition  d'outre-Rbin  ;  dans  le  code  burgondien,  QpngimQ^ 
dans  la  loi  des  Gotbs,  on  voit  poindre  la  féo()^lité  »  l^*^^ 
néfices  (munera)  accordés  par  le  roj  sont  déclarés  Ijérédi^-^ 
tairez,  he  droit  civil  institué  par  Gondcbald^  t^l  '  ' 


£ 

M 

meurtre  d'un  bomnie  libre,  sauf  le  cas  où  la  victime  s'ea^  ' 
^attiré  ^on  sort  en  provoquaat  le  meurtrier  y 
?4'i|ii  esçlave  est  puni  d'qne  amende  variable  suivit  Ui 

profession  ou  l  art  qu'exerçait  Tesclave;  la  compensation  ^ 
^  (Wehr^hêU)  d^un  esclave. orfèvre  est  quintuple  de  c^lk, . 
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d^ua  laboureur  ou  d'un  pâtre,  et  s^élève  à  cent  eu^quaute 
8eu&  d'or  V  Tnaiimum  qui  est  aussi  le  taux  du  iiAmrtre 
d  ua  esclave  rqmaiu  du  roi^  le  meurtre  d'un  serviteur 
barbare  du  roi  est  puni  de  mort.  C^est  la  seule  trace  d'in<c 
égalité  entre  les  deux  raoesqui  se  trouye  dans  le  code.  La 
femuie  qui  abandonne  son  mari  est  étoufféedaus  la  boue, 
aggravatioa  atroee  de  raneienne  aévéïitè  germaniquét 
rhomme  qui  divorce  d'avec  sa  femme  ,  sans  qu'elle  ait 
oommisde  orime,  doit  abandonner  ^aaiemme  sa  maison 
et  son  bien«  Un  arlida  très-important  introduit,  dana  leir 
procès  criminels  et  même  civils,  un  usage  profondément 
oontraîre  au  droit  romain  y  le  eombat  judiciaira^i^tia. 
deux  ehampions,  le  jugeimU  4ê  Dim  î>i#^e#^aiflwu; 
lorsque  le  plaignant  refuse deseco^tenter  de  la4én^ation 
de  raoousé  oonfirmée  par  lo  aenaent  de  dduaiPL^i^rank  «t 
amis.  Avitus  s^était  opposé  en  vain  à  rétablissement  dit 
duel  judiciaire,  motivé,  dans  la  loi  de  Gondebald,  sur 
la  friqueneeetleçeandde^teiaiix'serHients^         i  r 
On  reconnaît,  dans  le  code  burgondien,  que,  sans  comp- 
ter 1^  esclaves  proprement  dits,  la  société  burgondienno 
ae  composait  de  trois  olaaaei  eonrespondfant  anm  ordÊTês  ren 
mains  des  sénateurs  et  curiales,  des  petits  propriétaires,  et 
d^  moindm  }i^<eiuMs,  eW-à-dire  apparemment  des  artii^ 
aaua  et  dea  colons.  La  classe  supérieure,  parmi  leaBmi^èiir 
des,  c^étaient  les  Faramannen  ou  Farous(de  Fara,  famille^ 
fm)f  obefa  de  famiUea,  et,  par  sKlenûon,  eb^fa  de  clana 
ou  de  bandes,  de  familles  factices  t  au^easoua  D^éux  se 
trouvaient  les  hommes  libres  isolés,  et  enfin  \eslile8^. 
^   (502-506.)  Gondebald  n'eut  pas  k  faire  TâfirenTe  de  la 
gr^ititude  des  Romains  ;  Cblodûwig  ue  tenta  point  d^efforta 

■  ]je  MU  d'or  Tibdt  «nrirtii  15  fmict  de  notre  monnaie. 

*  C0d,Burgond.,  pMtim,  dam  0.  Bevquet,  t.  IV,  p.  9St*MI. 
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8él*ieax  pour  châtier  le  monarque  burgoôde  de  la  mort 
de  Godegfhiflel  ni  de  la  violation  du  pacte  d^Avigiibn.  Le 
parti  ecclésiastique,  assez  couteot  de  l^aspect  qu'avaient 
pris  les  affaires  de  Burgondie,  traTailla  sans  doute  i 
empêcher  le  reDouvellement  de  la  lutte ,  et  S  poussèr 
Chlodowig  contre  un  autre  ennemi.  La  mésintelligence 
entre  les  Goths  et  leurs  sujets  romains  continuait  tou- 
jours au  midi  de  la  Loire,  et  une  faction  puissante  ne 
cessait  d'appeler  secrètement  les  Franks  :  l'on  n'eut  jpas 
beaucoup  de  pellie  à  tourner  de  nouteau  ters  lé  pays 
d^outre  Loire  l'ambition  de  Chlodowig;  la  guerre  de 
Burgondie  n^avait  été  qu^une  diversion  pour  lui,  et  il 
avec  ardeur  è  ses  projets  contre  les  Gotfas.  La 
colère  rendait  de  Ténergie  au  roi  Alarik,  exaspéré  par  les 
menaces  des  Franks  et  les  complots  de  leurs  partisans  ;  el 
ce  prince  semblait  disposé  à  prévenir  l'attaque.  Le  grand 
ïhéoderik  s'interposa  encore  une  fois  :  il  écrivit  à  Alarik 
de  ne  point  entamer  les  hostilités  :  «  Quelque  édnfianos 
que  vous  inspirent  la  longue  suite  de  glorieux  ancêtres  dont 
vous  descendez,  et  le  souvenir  du  puissant  Attila  terrassé 
par  les  forces  des  Wisigoths,  gardez-vous  de  joii#^Vi(li^ 
destin  sur  un  coup  de  dé  :  une  longue  paix  amollit  les 
«œurs  des  plus  vaillants  peuples ,  et  void  bien  longteoipi^ 
que  les  Wisigothsne  sont  plus  exercés  aux  combats!  »  Lé 
roi  dltalie  dépêcha  en  même  temps  uue  ambassade  à 
Sâidebaldy  avec  qui  il  avait  conclu  la  paix  et  contracté 
une  alliance  de  famille,  et  il  envoya  des  députés  au  fond 
de^la  Germanie,  vers  les  rois  des  Thuringiens,  des  Eru^ 
^  leîÈîlt  des  Warnes',  qui  avaient  été  autrefoii^' 
par  Ëwaiik  contre  les  Franks.  Une  coalition  défensive  se 

■  Tliéoderik*  dm  mi  lettm*  qatUle  tout  cet  prinMi  à'Mataimm 
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forma  sous  les  auspices  du  roi  d'Italie,  et  les  ambassadeurs 
des  princes  ligués  dénoncèrent  la  guerre  au  nom  de  tous 
à  Chlodowig,  s'il  refusait  d'accepter  une  paix  équitable 
avec  les  Wisigolbs.  Cblodowig  n'abandonna  pas,  mais  sus- 
pendit Texécution  de  ses  plans,  et  consentit  à  une  entrevue 
avec  Alarik  :  la  conférence  eut  lieu  sur  la  frontière  des 
deux  peuples,  dans  une  île  de  la  Loire,  près  d'Amboise 
(Ambacia)y  bourgade  du  territoire  de  Tours»  Les  deux  rois 
s'entretinrent  pacifiquement^  mangèrent  et  burent  ensemble^ 
et  se  séparèrent  de  bon  accord  après  s'être  promis  amitié. 

Grâce  à  la  politique  du  roi  d'Italie,  qui  remplissait 
avec  tant  de  noblesse  et  d'habileté  le  rôle  de  médiateur 
de  rOccident,  et  grâce  peut-être  aussi  à  une  bien  petite 
cause,  à  une  fièvre  quarte  qui  tourmenta  Cblodowig  pen- 
dant  deux  ans,  la  Gaule  compta  six  années  de  paix  ou 
de  trêve  à  partir  du  meurtre  de  Godeghisel.  C'est  vrai- 
semblablement dans  cet  intervalle  qu'on  doit  placer  la 
première  révision  des  coutumes  saliennes,  qui,  dans  leur 
forme  antique,  n'étaient  plus  en  rapport  avec  la  nouvelle 
situation  des  Franks  :  «  Quand ,  par  la  faveur  de  Dieu, 
Chlodowig  le  Chevelu,  le  beau,  Tillustre  roi  des  Franks, 
eut  reçu  le  premier  le  baptême  catholique,  tout  ce  qui , 
dans  le  pacte  salique,  paraissait  le  moins  convenable,  fut 
éclairci  et  amendé  par  les  glorieux  rois  Chlodowig,  Hil- 
debert  et  Chlolher  V  »  La  Loi  Salique  ,  telle  qu  elle  est 
parvenue  jusqu'à  nous,  ne  date  point  toutefois  de  Chlodo- 
wig ni  de  ses  fils,  et  sa  rédaclion  n'est  pas  antérieure  au 
septième  siècle  :  elle  fut  probablement  d'abord  révisée  de 
vive  voix  dans  un  mail  particulier  de  la  tribu  sur  laquelle 
régnait  Chlodowig ,  puis  le  reste  des  Saîieus ,  quelques 
années  après,  ratifièrent  la  révision. 

*  Prolog,  Leg,  Salie, 
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Cette  fameuse  loi  des  Saliens  offre  un  caractère  bien 
différent  du  code  desWisigoths  ou  de  celui  des  Burgondes: 
son  génie  est  purement  germanique  et  barbare ,  et  Ton 
n'y  sent  guère  ces  influences  nouvelles  qui  apparaissent 
dans  les  lois  d'Ewarik  ou  de  Gondebald  ;  la  forme  et  le 
fond,  empreints  parfois  d'une  poésie  sauvage,  rappellent 
sans  cesse  la  vie  des  forêts  et  les  libres  assemblées  de  la 
montagne  (ma Ib erg)  ;  l'orgueil  des  conquérants  teutons  se  dé- 
ploie, avec  toute  sa  rudesse,  dans  les  articles  qui  règlent  les 
ra  pports,  la  valeur  relative  du  barbare  et  du  Romain.  Nulle 
dignité,  nulle  fonction  n'est  interdite  au  Romain  :  il  peut 
être  antrustion  du  roi ,  comte  d'une  cité,  duc  d'une  pro- 
vince; mais  si  haut  qu'il  parvienne,  il  ne  vaudra  jamais  que 
la  moitié  d'un  Frank  ou  d^un  barbare  de  condition  ana- 
logue à  la  sienne;  le  meurtrier  d'un  Romain  convive  durai 
(antrustion)  ou  d'un  lite  germain  du  roi,  doit  payer  500 
sous  d'oraux  héritiers  du  mort;  le meurtrierd'un  antrus- 
tion barbare  doit  payer  600  sous.  Le  meurtre  d'un  barbare 
libre,  étranger  à  la  truste  du  roi,  est  taxé  à  200  sous  d'or; 
celui  d'un  propriétaire  romain,  à  ^100,  taux  du  meurtre 
d^un  lite  ou  colon  germain  ;  le  meurtrier  d'un  colon  ou 
tributaire  romain  ne  paye  que  45  sous.  Le  barbare  qui 
dépouille  un  Romain  à  main  armée  n'est  condamné  qu'à 
50  sous  de  compensation-,  le  Romain  qui  dépouille  un 
barbare  doit  payer  62  sous. 

Tous  les  crimes  et  les  délits  contre  les  personnes  et  les 
propriétés  entrent  ainsi  dans  un  système  général  de  compen- 
sation en  argent,  graduée  suivant  le  rang  de  l'offensé  :  les 
peines  corporelles  contre  les  hommes  libres  sont  presque 
inconnues.  Ce  n'est  point  douceur,  mais  impuissance  de  la 
part  du  pouvoir  ;  on  n'a  même  pas  la  certitude  que  Taccep- 
tation  du  radiât  de  la  guerre^  de  la  compensaliony  fut  obliga- 
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toireà  cette  époque  pour  Tolfeiisé  ou  ses  héritiers,  et  peut- 
être  ceux-ci  conservèrent-ils  quelquetemps  eucore  le  droit 
de  refuser  le  wehre-ghildei  de  se  faire  justice  par  la  force  ; 
cependant  le  fred  ou  amende  proprement  dite,  payée,  dans 
certains  cas,  au  roi  ou  au  magistrat  en  sus  du  wehre-ghild, 
semble  indiquer  un  certain  progrès,  une  idée  d'expiation 
non  plus  seulement  envers  l'offensé,  mais  envers  la  so- 
ciété. Le  pouvoir  redevient  plus  fort  en  temps  de  guerre, 
et  toutes  les  compensations  sont  triplées  pour  les  meurtres 
commis  à  Tarmée  ;  la  peine  est  également  triplée  en  cas 
de  trahison  domestique  et  d'assassinat  d'un  homme  libre 
par  son  commensal,  par  l'homme  qui  vit  sous  le  même 
toit  (in  contubernio).  Par  le  rang  supérieur  assigné  aux 
antrustions  entre  le  reste  du  peuple,  on  voit  comment  le 
régime  de  la  truste  avait  fini  par  dominer  et  absorber  en- 
tièrement celui  de  la  tribu  :  les  guerriers  attachés  à  la  per- 
sonne du  roi  étaient  arrivés  à  former  une  véritable  noblesse 
à  laquelle  se  rattachaient  tous  les  chefs  subalternes;  ceux-ci 
avaient  à  leur  tour  des  troupes  d'antrustions,  de«  arimarir 
nies  ^  qui  leur  juraient  fidélité  ainsi  qu'eux-mêmes  la 
juraient  au  roi.  Les  antrustions  des  chefs  inférieurs  et  les 
hommes  libres  isolés  composaient  la  seconde  classe  de  la 
nation.  Les  barbares  non  libres  se  divisaient  aussi  en  deux 
classes  inégales,  les  lites  du  roi  et  les  lites  des  particuliers. 

L'homme  qui  enlève  à  un  homme  libre  sa  liberté  est 
puni  comme  s'il  lui  avait  donné  la  mort.  La  compensa- 
tion de  200  sous  atteint  la  plupart  des  crimes  graves; 
elle  est  imposée  à  l'homme  qui  incendie  une  église,  et  à 

I  Ce  mot  dérive  de  J7ér»-mann,  homme  de  gaerre,  ou  Ehre-mann,  homme 
d'honneur,  homme  notable.  Arimannie  se  prend  ici  pour  une  réunion  à'hommu 
de  giterre,  à'hommet  libreif  sous  un  chef  ;  dans  d'autres  cas,  ce  mot  est  synonyme 
d'all-od,  de  propriété  libre. 
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celui  qui  force  à  main  armée  la  maison  d'un  autre,  tue  les 
chiens  de  garde,  pille  et  blesse  les  habitants.  Le  sexe  n'éta- 
blit point  de  différence  dans  la  quotité  de  la  compensation; 
le  meurtre  de  la  femnieestassimiléau  meurtre  de  Thomme 
du  même  rang,  sauf  le  cas  de  grossesse;  le  meurtrier 
d'une  femme  grosse  paye  un  wehre-ghild  de  700  sous 
d'or.  Le  tarif  du  meurtre  d'un  enfant  hors  d'état  de  se 
défendre,  d'un  enfant  mâle  de  moins  de  douze  ans,  s'élève 
à  600  sous.  Les  attentats  à  la  pudeur  des  femmes  sont 
punis  sévèrement.  Le  mariage  n'émancipe  pas  les  femmes. 
Lorsqu'une  veuve  se  remarie,  on  réitère  la  cérémonie  de 
l'emption  fictive,  et  le  nouvel  époux  paye  le  sou  et  le  denier 
triples  aux  parents  de  la  veuve. 

On  ne  fait  qu'entrevoir  la  procédure  salique  dans  les 
articles  confus  de  cette  loi  :  le  mail  national  était  présidé  • 
par  le  roi,  les  mails  canlonnaux,  par  les  grafs,  et  il  y  avait 
encore,  au-dessous  de  ceux-ci,  de  moindres  réunions  te- 
nues par  les  tunghins  ou  centenicrs,  magistrats  subal- 
ternes, dont  le  ressort  ne  comprenait  qu'une  centaine  de 
feux.  Les  débats  d'un  procès  criminel  étaient  ordinaire- 
ment fort  simples  :  lorsque  la  preuve  par  témoins  n'était 
pas  possible,  et  elle  ne  l'était  presque  jamais,  on  recourait 
à  des  expédients  plus  conformes  aux  mœurs  et  avx  idées 
d'une  telle  société.  L'accuséamenaitavec  lui  ses  parents,  ses 
alliés,  ses  voisins,  depuis  le  nombre  de  six  jusqu'à  celui 
de  cent,  lesquels  juraient  qu'il  était  innocent  du  fait  à  lui 
imputé;  si  le  plaignant  et  les  siens  ne  se  contentaient  pas  de 
ce  serment  collectif,  on  se  battait  :  le  progrès  social  consista 
dans  la  substitution  de  deux  champions  choisis  par  les  deux 
partis  à  une  guerre  générale  entre  la  tribu  de  l'accusa- 
teur et  celle  de  l'accusé  ;  le  rôle  de  champion  devint  une 
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profession,  un  métier  \  Dans  certaias  cas,  on  invoquait 
lejugmeni  de  Dieu  d  une  autre  manière  :  on  obligeait 
Faccusé  à  plonger  la  main  dans  une  chaudière  pleine 
d'eau  bouillante;  s'il  se  brûlait,  il  était  réputé  coupable. 
L  origine  de  ces  superstitieuses  epremes^  que  l'Église  finit 
par  sanctionner  mal|Tré  la  ré[)r()l)alion  des  plus  éclairés  de 
ses  docteurs,  parait  évidemment  païenne  ;  la  chaudière 
d^airain  (œneum) ,  qui  révèle  la  vérité,  n^est  autre  que  le 
chaudron  magique  des  sorcières  du  Nord. 

Quand  un  homme  condamné  à  payer  le  wehre-ghild 
n*avait,  m  sotts  la  terre  ni  enr  ta  ferre^  de  quoi  satisfaire 
à  la  loi,  il  devait  entrer  dans  sa  maison,  prendre  dans  sa 
main  droite  une  poignée  de  terre  aux  quatre  angles,  puis, 
debout  sur  le  seuil,  jeter  de  la  terre,  de  la  main  gauche, 
par-dessus  ses  épaules,  sur  ses  trois  plus  proches  parents  ; 
puis,  en  chemise,  sans  ceinture  et  sans  chaussure,  sauter, 
le  bâton  en  main,  par-dessus  la  haie  de  sa  maison.  Les 
parents  alors  étaient  obligés  de  payer  pour  le  coupable. 
Si  Tun  d'eux  était  aussi  trop  pauvre,  il  jetait  à  son  tour  de 
la  terre  sur  le  parent  le  plus  proche  après  lui  :  lorsque  le 
condamné  n'avait  aucuns  parents  qui  pussent  payer  son 
wehre-ghild,  le  chrf  qui  tavait  dam  sa  foi,  et  dont  il 
était  Tantrustion,  était  substitué  aux  parents.  Le  coupa- 
ble isolé,  qui  n'avait  ni  parents  ni  chef,  subissait  la  peine 
capitale  (t.  61  ).  Cet  article  contribua  sans  doute  beaucoup 
à  propager  le  régime  de  la  vassalité. 

Malgré  la  prépondérance  du  lien  volontaire  de  la  truste, 

*  L'impossibilité,  chez  des  peuples  ignorants  et  grossiers,  d'arriver  à  la  preuYt 
testimoniale,  hors  le  cas  de  flagrant  délit,  a  été,  sinon  la  seule,  du  moins  la  prin- 
cipale cause  de  rétablissement  du  duel  judiciaire.  Les  petites  société  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie  antique  n'avaient  jamais  eu  besoin  de  cette  barbare  rewourco;  la 
•cience  du  droit  étaitnôe  chez  elles  avec  l'organisation  de  la  eiti;  mais  cette  teiefioe 
■  avait  pu  nattre  ihcz  les  tribnt  déaordonoéetet  vegebondet  des  forétagemanl^iies. 
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le  lien  naturel  de  la  laraille  avait  encore  une  grande  force, 
«I  imposait  de  bien  grayes  obligations  :  Thomme  qui  trou- 
vait trop  lourd  le  poids  dè  dès  devoirs  pouvait  s'y  siSfti 
traire  et  rentrer  dans  Fisolenient  absolu .  «  Si  quelqu'un 
Se  veut  soustraire  de  la  parenté,  il  doit  citer  ses  patents 
devant  le  uiall  ou  rasscnihice  du  tunfjliin;  et,  là.  casser  àii- 
dessus  de  sa  tête  en  quatre  parts  quatre  bâtons  d'aune,  et 
jeter  les  fragménts  dans  le  nlall,  et  dire  qu'il  se  retire  de 
leur  serment  (de  l'obligation  de  jurer  pour  eux),  de  leur 
héritage,  et  de  tout  ce  qui  les  concerne.  Et,  ainsi,  l'un  de 
ses  parents  venant  par  la  suite  à  mourir  où  à  être  tiié,  lit 
rbéritage  ni  la  composition  { le  webre-ghild  )  ne  le  côn- 
eertient  plus.  »  Les  périls  de  l'homme  isolé  étaient  si 
grands,  et  les  avantages  de  Tindépendance  si  douteux  et 
si  précaires,  que  l'on  devait  profiter  rarement  de  cette 
faculté  (t.  63).  ^» 

Mais  il  est  dans  la  Loi  Salique  une  disposition  tout  au- 
trèndiéiiit  célèbre  que  ces  vieilles  coutumes  éyiilbilliqti^) 
dont  quelques  vestiges  ont  subsisté  à  traveî^  lé  iiib^ëh 
âge  :  c'est  le  titre  62,  intitule  des  alettx  Ç^all-od,  toute  pro- 
f>riété)ou  biens  patrimoniaiix,  ti$è  iititkirtdnt  j|^ar'  Sili 
objet,  puisqu'il  réglail  la  liansunssiou  do  la  propriété 
chez  les  Franks,  mais  plus  important  encore  par  le  sens 
politique  qu'on  s'avisa  de  lui  attribuer,  Ibraqu'on  l'exhiiiii ^ 
plusieurs  siècles  après  la  mise  en  oubli  de  la  Loi  Salique 
et  la  dissolution  de^la  nation  franke  ellè-méine.  En  voici 
la  traduction  : 

L  Si  quelqu'un  meurt  et  ne  laisse  point  d'enfants,  si 
«on  père  ou  sa  mère  lui  ont  survécii,  ils  succéderont  à 
son  héritage. 

IL  Si  son  père  et  sa  mère  ne  lui  ont  point  survécu,  et 
«in'il  ait  laissé  un  frèire  ou  une  sœur»  ceux-ci  sucoédèront 

à  l'héritage. 
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IIL  S'iU'y  a  ni  frère  ui  sœur,  la  sœui-  <Je  la  mère 

succédera. 

IV.  S'il  n'y  a  point  de  scèur  de  mère,  la  sœur  du  père 
siiccédera. 

V.  Et,  à  défaut  [de  cellena,  les  plus  proches  du  côté 
paternel.  • 

VI.  Mais  aucuue  portion  de  la  terre  salique  ne  pas^e  aux 
femmes  ;  le  sexe  viril  Ta  tout  entière,  c'est-à-dire  que  k  s 
fils  succèdent  dans  l'hérita^re  (à  l'exclusion  des  lilles). 
Mais,  lorsqu'enti  e  les  neveux  et  les  peUte-neveux,  après  un 
long  temps  (après  plusieurs  générations  ),  s  élève  une  con- 
testation  touchant  la  propiiéié  do  la  terre,  la  terre  sera 
divisée  par  létes  et  non  par  branches.  »  " 

La  loi  des  Franks  Ripuaîres,  rédigée  postéridiienient 
à  celle  des  Saliens,  explique  ce  ianieux  article  VI  en  disant 
que,  tarU  quU  existe  des  mâles,  les  femmes  ne  siiccèdent  point 
à  l'héritage  des  meux  (hereditati  aviaticœ)  {Lex  liipuar., 
t.  56).  i.a  terre  mlique  était  donc  la  terre  possédée  par  un 
Salien  à  titie  patrimonial.  C'était  cette  ânlique  terre  de  là 
maison  {Sala),  qui  avait  ^>té  si  longtemps  l'unique  pro- 
pneté  foncière  des  Germains,  et  qui  devint  le  domaine,  la 
terre  du  manoir  seigneurial,  dans  le  régime  qui  suivit  la 
conquête.  L'article  qui  excluait  les  lilK^s  ne  fut  pas  long- 
temps observé  à  la  rigueur  j  l'esprit  chrétien  et  le  sentiment 
f)aternel  s'unirent  pour  coînbattre  cette  dureté  tudesqne, 
èt  le  précieux  recueil  de  ibrmules  d'actes  civiU,  rassemblé 
par  le  moine  Markulf  au  septième  siècle,  atteste  que  les 
pères  pouvaient  appeler  leurs  iille>,  par  testament,  à  par- 
tager avec  les  lils.  L  auteur  des  formules  traite  d'impie 
Tancienhe  coutume. 

^  L'article  de  la  Loi  Salique,  qui  est  devenu,  pour  ainsi 
dire,  celte  loi  tout  entière  dans  ropiniori  commune,  ne 
contenait,  comme  bd  lë  voit,  que  des  dispositions  civiles 
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et  nullement  politiques  :  on  ne  rencontre  pas,  dans  toute 
la  loi,  un  àeul  mot  relatif  è  la  transmission  du  comman- 
dement suprême,  et  les  Franks  ne  songeaient  guère  à 
exclure  législativement  lesfemmesde  la  royauté;  caribn'eus* 
seiU  pas  même  compris  qu'elles  pussent  prétendre  à  une 
fonction  dont  les  deux  principaux  attributs  étaient  de  Juger 
les  hommes  et  de  les  mener  au  combat.  La  loi  salutaire  qui, 
pendatit  plusieurs  siècles,  a  servi  si  puissamment  au  main- 
tien de  la  nationalité  française  en  écartant  du  trône  les 
princes  étrangers,  n^a  done  été  qualifiée  de  Lùi  Sa/Âfvf 
que  par  dérivation,  et  ne  dérive  que  très-indirectement 
des  antiques  coutumes  frankes. 

(506-507.)  Vers  le  même  temps  où  les  Salions  revisaient 
leurs  lois  nationales,  le  roi  des  Wisigoths  promulguait  un 
nouveau  corps  de  éroiî^  non  pour  ses  sujets  barbares, 
mais  pour  ses  sujets  romains.  Au  moment  de  la  chute  de 
l'Empire ,  les  sources  du  droit  romain  étaient  le  code 
théodosien,  les  écrits  des  cinq  jurisconsultes  Papinien, 
Paul,  Gaïus,  Ulpien  et  Modestin,  les  rescrits  impériaux 
recueillis  dans  les  codes  grégorien  et  hermogénien,  et  les 
Navetlêi  ou  recueil  des  lois  postérieures  à  Tannée  438, 
époque  de  la  promulgation  du  code  théodosien  :  la  juris- 
prudence baissait  rapidement  en  Occident;  le  corps  de 
droit,  qui  avait  remplacé  les  anciennes  sources  devenues 
obscures  et  difficiles,  paraissait  à  son  tour  trop  complexe, 
et  de  sages  hammest  prêtres  et  Ia!que8,  avaient  travaillé 
plusieurs  années  à  Tabréger  et  à  Fintoi  préter;  leur  ou- 
vrage, approuvé  par  les  évéques  et  par  les  délégués  des 
dtés,  fut  sanctionné  par  Âlarik,  et  publié  en  506  à  Aire 
ou  Mco-Julim  sur  TAdour,  qui  était  alors  une  cité  con- 
sidérable et  une  des  résidences  des  rois  goths.  Cette 
compilation  est  connue  sous  le  nom  de  Brsviarium  Amm, 
du  nom  du  référendaire  Aniauus,  qui  la  souscrivit  :  00 
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Y  reconnaît  l'accroissement  sensible  de  T importance  des 
curies,  depuis  la  disparition  des  présidents  impériaux  ou 
gouverneurs  de  provinces.  Sighismond,  fils  et  successeur 
de  Gondebald,  suivit  plus  tard  chez  les  Burgondes  l'eKem- 
pie  d*Alarik,  en  promulguant  le  recueil  de  droit  romain 
assez  bizarrement  qualifié  de  Papiani  Responmm,  beaucoup  - 
moins  Gonsidérable,  du  reste,  que  le  Breviarium. 

Alarik  se  montrait  de  plus  en  plus  bienveillant  envers 
les  Gallo-Romains,  et  la  crainte  que  lui  inspiraient  les 
Franks  lui  faisait  traiter  le  clergé  non-seulement  avec  to- 
lérance, mais  avec  une  faveur  marquée  :  loin  de  troubler 
les  évéques  dans  Tintérieur  de  leurs  diocèses,  il  permit  à 
tous  les  prélats  de  la  Gaule  gothique  de  s'assembler  à  Agde, 
pour  délibérer  sur  la  discipline  de  TÉglise.  Trente-quatre 
évéques  ou  délégués  d'évéques,  sujets  d' Alarik  et  de  Théo- 
derik,  se  réunirent  le  1 1  septembre  506,  et  le  concile  s'ou- 
vrit par  des  prières  pour  la  longue  \ie  et  la  prospérité  du 
i*oi  des  Wisigoths;  mais  une  grande  partie  des  assistants, 
la  plupart  peut-^tre,  avaient  la  prière  sur  les  lèvres  et  la 
haine  dans  le  cœur,  et  Alarik  eut  bientôt  la  preuve  que  ses 
ménagements  ne  lui  avaient  pas  réconcilié  ses  ennemis 
seorets.  Une  mesure  inique  et  maladroite  à  la  fois  dont  il 
s  avisa  sur  ces  entrefaites,  pour  parer  à  quelque  besoin 
d'argent,  lui  enleva  d'ailleurs  le  peu  qu'il  avait  pu  gagner 
sur  Tesprit  des  populations  :  il  altéra  dans  ses  états  la 
monnaie  d'or  par  un  alliage  de  cuivre,  suivant  l'exemple 
que  lui  avait  donné  Godeghisel,  et  qui  n'avait  guère  pro- 
filé à  ce  malheureux  roi  de  Genève  *. 

L'orage,  détourné  à  dem^  reprises  par  Théoderik,  allait 
fondre  enfin  sur  le  royaume  des  Wisigoths  :  Chlodowig 

*  Avitna,  tp.  7S. 
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avait  réus^  à  dissoudre  la  ligue  défensiye  formée  contre 
lui,  et  le  roi  des  Burgondes  s'était  rallié  aux  Franks^ 
moyennant  la  promesse  d'une  part  dans  les  dépouilles  d'A- 
larik.  Les  complots  catholiques  reprirent  une  nouvelle 
activité  :  Tévèque  de  Tours,  Verus,  sans  c(re  ejlrayé  par 
le  sort  de  son  prédécesseur  Volusianus,  avait  renoué  les 
iiitri[;ues  de  celui-ci  avec  les  Franks  ;  il  lut,  comme  lui, 
arrêté  et  envoyé  en  exil  :  l'évéque  de  Rodez  ou  des  Kuthè- 
nes,  Quintianus,  dénoncé  aux  Goths  qui  habitaient  Rodes 
par  ses  propres  ouailles,  les  Ilamaius  de  la  cité,  prit  la 
fuite  avec  son  clergé,  et  se  retira  en  Ârvernie.  Galactorius, 
évêque  de  Béarn  (Bmeharmim)  *,  apprenant  que  les  Franks 
étaieut  eu  marche,  souleva  lesuionlaguai'dsdesou  diocèse, 
moins  amis  des  Franks  qu'ennemis  de  toute  domination 
élran[;ère,  et  se  dirigea  vers  la  Garonne  à  leur  tète  pour 
franchir  ce  fleuve  et  joindre  Chlodowig  ;  mais  les  Wisigoths 
lui  barrèrent  le  passage  et  taillèrent  en  pièces  sa  petite  ar- 
mée ;  le  belliqueux  prélat  mourut  les  armes  à  la  maiu 

Aux  kalendes  de  mars  507,  Chlodowig  avait  convoqué 
à  Paris  le  mail  de  sa  tribu  :  «  Or  le  roi  dit  aux  siens  : — Je 
su})porte  avec  [jrand  chagrin  que  ces  Golhs  ariens  possè- 
dent une  excellente  partie  des  Gaules  :  allons  ;  avec  l'aide 
de  Dieu,  nous  les  vaincrons,  et  nous  réduirons  leur  terre 
en  notre  puissance  t  d 

Ce  discours  plut  à  tous^  et  l'armée  se  mit  en  marche  : 
Chloclowifj,  avant  de  partir,  reçut  la  bénédiction  de  saint 
liemi,  et  lit  vœu  de  bâtir,  près  de  Paris,  sur  (emont  }^uco- 
titius  (la  montagne  Sainte-Geneviève),  une  belle  basilique 
sous  riuvocaiion  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  s'il  revenait 

*  La  cité  qui  a  donné  son  nom  au  Bcarn  est  aujourd'hui  L«tcar. 
'  Marca,  Bitt,  dê  Biarn,  —  Grég.,  I.  Il,  c.  56. 
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victorieux.  L'élite  de  toutes  les  peuplades  frankes  était 
aocouruesous  les  étendards  du  conquérant,  et  Chloderik, 
fils  du  roi  des  liipuaires,  lui  avait  amené  plusieurs  mil- 
liers de  guerriers  des  bords  du  Rhin;  une  multitude  de 
Gallo-Romains,  poussés  par  Tcxaltation  religieuse  comme 
tes  Frauks  ('étaient  par  la  soif  des  combats  et  du  pillage, 
se  pressaient  à  )a  suite  des  barbares.  Cette  masse  redoutable 
traversa  prol)ablement  la  Loire  à  -Orléaus,  et  se  précipita 
vers  le  Poitou  h  travers  la  Touraine. 

Tandis  que  Farmée  traversait  le  territoire  de  Tours, 
Cblodowig,  par  respect  pour  le  bienkeureux  Martin^  défendit 
de  prendre  dans  le  pays  autre  chose  que  des  légumes  et 
de  Veau  :  un  soldat,  avant  arrac  hé  une  botte  de  foin  à  un 
pauvre  liomme,  fut  mis  à  mort,  a  Où  sera  donc  Tespoir 
de  la  victoire, -si  nous  offensons  saint  Martin?»  s'était 
écrié  Chlodo>Yi^j  ;  et  il  dépêcha  des  mes£a^ers  chargés  de 
présents  vers  la  basilique  où  reposaient  les  restes  de  Ta- 
pôtre  des  Gaules.  «  Allez,  »  leur  dit-il,  a  et  peut-être  re- 
cueil lerez-vous  quelque  présage  de  victoire  en  entrant 
dans  la  demeure  sainte,  » 

A  Tinstant  où  les  envoyés  arrivèrent  dans  l'église,'  le 
premier  chantre  entonnait  l'antienne  ;  «  Seigneur,  vous 
m'avez  ceint  de  force  pour  la  guerre;  vpfis  avez  renversé 
sous  mes  pieds  ceux  qui  s'élevaient  contre  moi,  vous  m'avez 
montré  le  dos  de  mes  ennemis,  et  vous  ayez  ruiné  ceux 
qui  me  trahissaient.  » 

Chlodowi^,  rempli  d'allégresse  j)ar  cet  heurcuN.  aufjure, 
s'avança  vers  la  Vienne,  qui  couvrait  le  front  de  l'armée 
ennemie  :  Alarik  s'était  établi  dans  un  camp  retranché 
près  de  Poitici^,  pour  altendre  les  renforts  qu  il  avait  man- 
dés du  fond  de  l'Espagne,  et  surtout  pour  tâpher  de  traîner 
la  guerre  en  loriguem-  jusqu'à  ce  que  les  Ostrogoths  y 
pussepl  iutevvenir  ;  (îâl*  p  était  principalemfiiU  sur  Théo- 
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derik  que  le  faible  roi  des  Wisigoths  fondait  ses  espé- 
rances. La  Vienne,  grossie  par  les  plaies,  arrêta  nn  moment 
les  Franks^  mais,  au  point  du  jour,  une  biche  d'une  mer- 
veilteusé  grandeur  étant  entrée  dans  la  rivière  et  Tayant 
traversée  sans  se  mettre  à  la  nage,  le  peuple  des  Franks 
reconnut  où  il  pouvait  passer^  et  toute  Tarmce  passa  sans 
•  obstacle  et  vint  planter  ses  tentes  devant  Poitiers.  Le  soir, 
un  brillant  météore,  un  pliure  de  feu,  dit  Grégoire  de  Tours, 
sembla  sortir  de  la  basilique  de  Saint-Uilaire,  Tillustre 
évéque  de  Poitiers,  et  se  dirigea,  au  travers  de  Fespace, 
vers  les  pavillons  de  Chlodowig,  sans  doute  afin  qu'aidé  par 
la  lumière  du  bienheureux  eonfeeseur^  il  assaillU  plus  hardi-' 
ment  tes  bataillons  de  ces  hér^iqueSy  contre  lesquels  le  saint 
évèque  avait  souvent  combattu  pour  la  foi,  a  Et  Chlodowig 
interdit  à  tous  ses  guerriers  de  dépouiller  personne  et  de 
piller  les  biens  de  qui  que  ce  fût,  soit  en  ce  lieu,  soit 
partout  ailleui*s  sur  leur  route;  »  interdiction  qui  ne  fut 
guère  observée  et  ne  pouvait  Tètre.  Les  Franks,  au  con- 
traire, n'épargnant  que  les  terres  qui  avoisinaient  la  cité, 
portèrent  au  loin,  dans  toutes  les  directions,  la  terreiy  et 
.  le  ravage. 

Les  deux  armées  restèrent  ainsi  quelque  temps  en  pré- 
sence :  les  Wisigoths  enfin,  la^  de  voir  leur  royaume  sac- 
cagé par  les  Franks,  se  soulevèrent  tumultueusement 
contre  Alarik,  lui  reprochant  d  avoir  peur  de  Teunemi, 
et  de  n'oser  combattre  sans  son  beau-père  Théoderik. 
a  Nous  valons  bien  les  Franks  en  force  et  en  courage,  »  s'é- 
criaient-ils, «  et  nous  les  vaincrons  bien  sans  avoir  besoin 
du  secours  de  personne  I  )»  Alarik  fut  donc  forcé  de  quitter 
ses  retranchements  et  de  donner  bataille  en  l'absence  des 
Ostrogoths,  et  Ion  en  vint  aux  mains  dans  la  plaine  de 
Vouglé  (  Vogladensis  Campus),  près  de  la  rivière  du  Clain, 
à  dix  milles  de  Poitiers.  L  armée  gothique  était  formidable 

»  ■ 
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par  le  nombre  :  la  loi  des  Wisigoths  ordonnait,  en  cas  de 
guerre  nationale,  la  levée  en  masse  de  tous  les  hommes 
libres,  barbares  ou  romains,  et  du  dixième  des  esdaves; 
mais  il  n'y  avait  point,  dans  celte  multitude  incohérente, 
luqité  de  sentiments  qui  associait,  pour  un  moment,  les 
hommes  de  races  et  de  croyances  diverses  rassemblés  sous 
la  bannière  de  Chlodowig  ;  la  plupart  des  Gallo-Romains 
de  larmée  d'Alahk  ne  souhaitaient  que  d'être  vaincus. 
La  fortune  des  armes  ne  fut  pas  longtemps  en  balance  :  les 
Franks,  sans  répondre  à  la  grêle  de  traits  que  les  VVisi^ 
goths  faisaient  pleuvoir  sur  eux,  abordèrent  brusquement 
Tennemi,  la  hache  et  le  glaive  au  poing;  les  lignes  d'Ala- 
rik  lurent  enioncées  du  choc;  les  W  isigoths  ne  se  ral* 
lièrent  plus,  et  Alarik,  tandis  qu'il  cherchait  à  arrêter  la 
fuite  de  ses  guerriers,  fut  terrassé  et  blessé  mortellement 
de  la  propre  main  de  Chlodowig,  qui  faillit  payer  sa  vic- 
toire de  sa  vie.  Deux  soldats  goths,  se  dévouant  pour  ven- 
ger leur  roi  et  leur  nation,  fondirent  tout  à  coup  avec  rage 
sur  Chlodowig,  et  le  frappèrent  à  la  fois  de  leurs  lances 
dans  les  deux  flancs  ;  mais  la  bonne  trempe  de  sa  cuirasse 
et  la  légèreté  de  son  cheval  le  sauvèrent  de  ce  péril.  Avant 
la  troisième  heure  du  jour  (neuf  heures  du  matin),  le 
sort  de  cette  grande  journée  était  décidé  :  le  carnage  con- 
tinua jusqu'au  soir;  les  vainqueurs  furieux  massacraient 
indistinctement  Goths  et  Romains  ;  et  il  mourut  en  ce  lieu 
une  grande  multitude  d'Arvernes,  qui  étaient  venus  avec 
Apollinaris  (ûls  du  fameux  Sidonius),  et  les  principaux 
d'entre  les  sénateurs  tombèrent....  Les  cadavres  étaient 
amoncelés  en  tel  nombre,  qu'on  eût  dit  des  montagnes  de 
morts....  y> 

L'armce  victorieuse  se  répandit  comme  un  torrent  dé- 

*  Grég.,  I.  II,  c  57.  —  GêOm,  rtg,  /^«e.,  c.  17.  —  Ven.  Fortonalw^  FAa 
taHfti  tlHarti,  ~  Proco|H'«  p.  StS. 
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v^tateiir  des  bords  4e  la  Viemie  jusqu'^  cepx  de  la 

*    m  m 

ronne  :  sans  doute  les  cités  qui  ouvrirent  leurs  portes,  i 

riastigation  des  évéqucs,  ne  furent  point  saccagées  ;  mais 
tout  le  plat  pays,  les  bourgades,  |es  vi/Zas,  furent  livrés  à 
des  ravages  que  ces  contrées  n'avaient  point  eus  à  subir 
depuis  la  grande  invasion  de  407.  //  se     une  muUUiulB( 
innombrable  de  captifs  qui  furent  dispersés  par  diverses  ré- 
gions. Chloilowijy  avait  ou  beau  prescrire  solennellemenj,  (Je 
respecter  les  églises,  les  choses  et  les  personnes  consacrée^ 
au  culte;  une  foule  de  clercs  furent  traînés  en  captivité 
pêjjç-mcle  avec  des  milliers  d'autres  malheureux  de  tout 
rang,  de  tout  sexe  et  de  tout  %e,  et  les  Gallo-Ron[iaii|$  du 
midi  expièrent  cruellement  les  vœux  par  lesquels  ils  avaient 
appelé  le  nouveau  Comiantin,  lie  lut  alors  sans  doute  qu  il§ 
^|)pli^è^^at  à  la  vepue  des  Franks  un  terrible  prodige  qui 
était,  dit-on,  apparu  jadis  à  Toulouse.  «  L'an  ii  du  règne 
d'Anthémius,  »  racontent  les  chroniquei|rs,  <c  on  vit,  aif 
.  milieu  de  la  cité  de  Toulouse,  un  flot  de  sang  jaillir  du  sein 
de  la  terre,  et  couler  pendant  tont  un  jour,  présageant  la 
ruine  du  royaunie  des  Goths  et  Tapprocbe  4u  règne  d^ 
Fran)[s  *  I  » 

Upe  partie  des  vaincus  de  \  ouglé  s'étaient  réiugiés  (}ai^ 
quelques  places  fortes  de  la  Seconde  Aquitaine,  principal- 
lement  dans  Angouléme,  et  s'y  défendirent  durant  le  reste 
de  la  saison  ;  Cidodowig,  laissait  derrière  lui  Augouléme, 
poussa  jusqu^à  Bordeaux,  et  passa  ('hiver  dans  cett^  yille. 
La  Première  Aquitaine,  pendant  ce  temps,  reconnaissait 
toul  entière  la  domination  franke  :  aussitôt  après  la  ba- 
taille, le  jeune  Théoderik,  fils  ainé  de  Chlodov^ig,  qui, 
avant  d'épouser  Cblotliilde,  l  avait  eu  d'une  autre  femme, 
s'était  dirigé  avec  un  grand  corps  d'armée  yers  la  Dordo- 
gne,  le  Lot  et  le  Tarn,  et,  prenant  à  revers  la  Première 

'  Fredegar.,  Exeotpta. 
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i^^lfitaipe^  aTait  paroouri|  rqpidefaeat  l'Albjgeois,  le 
|louergue,  et  enfln  l'Arvernie;  cette  héroïque  contrée,  qui 
avait  pei*4i|  à  Vouglé  ses  principaux  citoyens,  se  soumit  san$ 
rpsistance  ainsi  que  \e  Berri,  et  f  héoderik  bivema  sur  les 
çpnfins  de  la  Burgondîe. 

Les  troupes  rassemblées  par  Tautre  Tbéoderik,  par  le 
rpi  d'Italie,  pour  assister  Âfariki  n'avaient  pris  aucune 
part  aux  derniers  événements  de  la  campagne,  et  il  sem- 
|)ler^jt  meipe  que  les  principales  forces  des  Ostrogotbs 
p'euss^p^  point  encore  passé  les  Alpes.  Les  discordes  que 
1^  malheur  suscitait  parmi  les  Golhs  expliqueui  ce  retard 
ét  cette  inaction  du  gr^nd  Théoderik.  Alarik  avait  deuiL 
|î)s,  l'un  r^é  d'une  concubine,  Tautre,  de  la  princesse  Théo- 
^^otbe,  lille  du  roi  dllalie;  le  bâtard  Ghésalik,  qui  était 
parvenu  à  Tége  d'homme^  se  lit  proclamer  roi  à  Narbonne, 
au  détriment  du  fils  légitime  Amalarik,  jeune  enfant  qui 
(ut  emmené  par  ses  partisans  au  delà  des  Pyrénées.  Les 
Wisigoths  de  la  Gaule,  qui,  fuyant  devant  Tinvasion  franke, 
lavaient  abandonné  leurs  terres  des  deux  Aquitaines  et 
s'étaient  concentrés  dans  la  Première  Narbonnaise,  re« 
connaissaient  Ghésalik,  e^  les  Wisigoths  d'Espagne  se 
partageaient  entre  lui  e{  Amalarik  :  le  nouveau  roi,  qui 
gvait  plus  d'ambition  que  4e  courage,  et  qui  craignait 
d'^ailleurs  le  ressentiment  du  monarque  d'Italie,  s'efforça, 
niais  en  vain,  d'obtenir  la  paix  des  Fj  anks  et  des  Bur- 
{[ondes  ;  le  vieux  Gondebald  vint  l'assaillir  jusque  dans 
Narbonne  :  cette  belle  cité  fut  surprise  et  pillée  par  les 
^urgqndes»  avec  un  grand  carnage,  et  Ghésalik,  ii^yant  à 
travers  les  montagnes,  alla  se  cacher  dans  les  murs  je 

Barcelonue. 

(508.)  Les  groupes  burgondiennes  se  replièrent  sur  le 
bas  Rhône  avec  leur  butin,  et  joignirent  devant  Arles  l'ar- 
mée du  iils  de  Chlodowig,  qui,  au  printemps  de  508,  avait 
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descendu  la  vallée  du  Rhône  ;  Gondebald  et  le  jeune  Théo- 
derik  formèrent  le  siège  d'Arles.  La  ruine  complète  de  la 
puissance  gothique  au  nord  des  Pyrénées  était  imminente: 
GUodowig,  parti  de  Bordeaux,  remontait  la  Garonne»  et, 
recevant  sur  son  passage  les  soumissions  de  la  Novempo- 
pulanie,  se  portait  rapidement  sur  Toulouse.  La  capitale- 
d'Ewarik  ouvrit  ses  portes  aux  Franks  :  le  palais  royal  de 
Toulouse  et  les  trésors  qu'il  renfermait  tombèrent  au  pou- 
voir de  Chlodovirig  ;  mais  la  renommée  publiait  que  les 
plus  grandes  richesses  des  rois  wisigoths  n'étaientfK)int  à 
Toulouse  :  la  citadelle  de  Carcassonne  abritait,  dit-on,  dans 
ses  tours,  situées  sur  des  rochers  inaccessibles,  le  dépôt  dee 
trésors  impériaux,  que,  dans  le  siècle  passé,  Ahrik  l'ancien 
avait  enlevés  de  Rome  captive;  là  se  voyaient  les  meubles 
magnifiqueê  de  Salomon^  roi  des  Hébreuxj  et  ces  vases  sans 
nombre ,  etincelants  d'émeraudes,  que  les  Romains  iw aient 
conquis  autrefois  dans  Jérusalem.  Ghlodowig,  enflammé  du 
désir  d*une  si  belle  proie,  se  dirigea  en  toute  hâte  de  Tou- 
louse sur  Carcassonne,  et  pressa  cette  place  avec  une  extrême 
vigueur  S 

La  prise  d*Arles  n'était  pasTobjet  de  moindres  efforts  ; 

mais,  à  Arles  comme  à  Carcassonne,  la  défense  ne  le  cédait 
point  en  énergie  à  Tattaque  ;  les  plus  braves  des  Wisigoths 
s'étaient  jetés  dans  ces  deux  villes,  et  la  nombreuse  popu- 
lation d'Arles,  bien  que  divisée  en  factions  rivales,  secon- 
dait généralement  la  garnison  avec  zèle.  Les  Franks  et  les 
Burgondesne  purent  s'emparer  du  grand  pont  de  bois  qui 
joignait  les  deux  bords  du  Rhône  :  repoussés  dans  plusieurs 
assauts  sanglants,  ils  furent  obligés  d'établir  un  pont  de 
bateaux  pour  occuper  les  deux  rives  et  assurer  leurs  com- 
munications, et  de  se  borner  à  bloquer  la  ville.  La  disette 
se  mit  bientôt  dans  Arles,  et  les  partis,  aigris  par  la  soot 

>  Proeo^.—  Itâdor,  Chronie.  —  Gr^.»  I.  I%c.  37. 
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france  commuae,  recoininencèi  oDl  à  se  déchirer  :  les  catho- 
liques, les  ariens,  les  juifs,  qui  étaient  nombreux  et  riches 
dans  Aries,  se  querellaient  avec  fureur  ;  r#éque  Gésarius 
(le fameux  sainl  Césaire)\  déjà  exilé  sousAlarik,  comme 
suspect  de  vouloir  livrer  la  cité  auxBurgondes,  fut  empri- 
sonné par  les  Goths  ;  puis  les  soupçons  se  retournèrent 
contre  les  juifs,  qui  avaient  accusé  le  prélat,  et  qui  furent, 
à  leur  tour,  accusés  en  masse  de  trahison. 

Arles  ne  pouvait  plus  être  délivrée  que  par  un  secours 
étranger.  Ce  secours  arriva  enfin  :  le  roi  dltalie  s'était  résolu 
aux  derniers  efforts  pour  empêcher  la  perte  d'une  place  qui 
eût  livré  à  ses  ennemis  tout  le  pays  jusqu'aux  Alpes,  et  une 
nombreuse  armée  ostrogothe  marchait  contre  les  assié- 
geants, sous  les  ordres  d*Ebbe  ou  Hibba,  le  plus  habile  capi- 
taine de  Théoderik.  Aucun  historien  n'a  décrit  la  grande 
bataille  qui  fut  alors  livrée  devant  Arles  :  on  sait  seulement 
que  les  assiégeants  la  perdirent,  que  les  Goths  tirèrent  ven- 
geance du  désastre  de  Vouglé  par  un  terrible  carnagre,  et 
ramenèrent  dans  Arles  une  immentUé  de  captifs.  Jomandès 
prétend  que  trente  mille  Franks  demeurèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  nombre  certainement  fort  exagéré,  lors  même 
que  Ton  y  comprendrait  tous  les  morts  burgondes  et  gallo- 
romains  de  Tarmée  assiégeante. 

Les  restes  de  la  puissance  gothique  furent  sauvés,  sans 
que  les  Franks  parussent  fort  affaiblis  par  ce  revers,  le 
premier  que  leur  race  eut  essuyé  depuis  Tavénement  de 
Chlodowig.  Ce  prince,  au  bruit  de  la  journée  d'Arles, 

*  Un  raMege  carionz  ât  b  Vie  de  eet  ivéqne,  moDomeot  oootmnporain»  aU 
tetU  <!«*•«  commeiioeiDeDt  du  lisième  •iàcU,  ronge  de  le  langue  greoqne  était 
encore  tréa-pepolaire,  ooii-iealeaieiitdaDa  la  dié  helléaiqtte  de  Maneilie,  mais 
à  Arlei  et  dans  qoelqnat  villea  de  la  dke  médlterranéeone.  Saint  GéaaJre  intro- 
dolait  daof  aon  dioeéie  l'oioge  de  faire  chanter  lei  officea  religleiix  «»  ffM  <f  «• 
IêM»  per  loi  lal4|oei,  chacon  diantant  dana  «a  langoe  maternelle,  e/Ni  foa  mmi 
m'm  iê  hMr  4ê  f'oMOfir  4»  oolMi  «tnemoMaiM  doiw  Vi§Um. 
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leva  le  siège  de  Carcassoune;  mais  il  n'évacua  pas  même 
toute  la  Narbonnaise,  et  galrda  Toulouse  et  les  cantons  dé 
là  haute  Garcftue,  que  les  Golhs  ne  cherchèrent  point  à 
reconquérir.  Hibba  ne  sui\it  pas  les  Franks  dans  leur 
retraite,  et  ne  tenta  point  d'attirer  Chlodowig  à  ùné 
seconde  balai  lie  ;  il  prit  possession  d'Arles  au  nom  de 
Thcoderik,  et  ne  s  occupa  que  détendre  la  Province 
Marseillaise  aux  dépens  des  Borgôndes,  qu'il  chassa  d'Avi- 
gnon et  de  plusieurs  autres  places  au  nord  de*la  Durance. 
Gondebald  n'eut  qu'à  se  repentir  d'une  coalition  dont  le 
proflt  fut  pour  les  Franks,  et  lès  pertes,  pour  hn.  Tandis 
que  les  Ostrogoths  poussaient  leurs  avantages  contre  les 
Burgondes,  Chlodowig,  Inalgré  îe  rude  échec  d'Arles, 
achevait  de  se  rendre  maître  des  vastes  reliions  comprises 
entre  la  Loire,  les  Pyrénées  occidentales,  la  haute  Ga- 
ronne et  les  Cévennes.  La  forte  placé  d'Angoulétiie,  dér-. 
nier  refuse  des  Wisigolhs  dans  1  ouest  de  la  Gaule,  suc- 
comba sous  les  armes  frankes,  et  Chlodowig  reprit  la 
route  de  la  Loire  avec  le  gros  de  ses  batâilloiis  qui  (rai- 
naient après  eux  un  prodigieux  butin  et  des  troupeaux  de 
captifs  :  des  comtes  franks  ou  rorhàins  de  la  faction  frànke, 
choisis  par  le  conquérant,  avaient  remplacé  dans  iouteà 
les  cités  du  midi  les  comtes  wisigoths,  et  un  corps  d'armée 
frank  restait  cantonné  dàiis  la  Saintdiige  et  le  Bordelais, 
pour  tenir  en  respect  les  nouveaux  sujets  de  Chlodo^vig.  Le 
vainqueur  de  Vouglé  fut  reconnaissaiit  envers  les  deiix 
grands  saints  gaulois,  à  la  protection  des^ueb  i)  àttribuâii 
son  triomphe  :  il  y;ratilia  les  basiliques  de  Saint-llilaire  et 
de  Saint-Martin  d'une  riche  part  dans  la  dépouille  des 
Gotbs,  et  le  clergé  n'eut  point  à  reprocher  à  Chlodowiiy 
d  èti'e  ingrat  envers  ses  alliés  ;  le  roi  frank  ordonna  la  mise 
en  liberté  des  ecclésiastiques  de  tout  rang  qui  ahraient  été 
emmenés  captifs,  et  promit  aux  évèques  de  délivrer,  siir 
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leul*  ret|tiéte  scellée  de  leur  ahiieaii  pastoral,  les  prisonniers 

laïques  qui  seraient  réclamés  noniinativeiiieut  comme  ayant 
été  pris  sans  avoir  porté  les  armes  contre  les  Frahks.  il  était 
plus  aisé  à  Chlodowig  de  rendre  un  pareil  édit  que  d*en  ob- 
tenir 1  exécution  *. 

(509-511.)  Chlodowig  fit  dans  Tours  une  spleiidide 
entrée  triomphale  :  il  venait  de  recevoir  d"ini[>()rtantes 
dépêches  del  empereur  Âuastase^  la  cour  de  Constauiinople, 
qui  était  en  niésintelli[]ence  avec  les  Dstr6|j[oths,  et  qui 
d'ailleurs  ne  perdait  jamais  de  vue  l'espoir  de  chasser  les 
barbares  d'Italie,  projetait  sans  doute  d'opjposer  Chlodowig 
&  Théoderik,  ainsi  qu'elle  avait  lancé  autrefois  Théoderîk 
contre  Odowaker,  et  Anastase  avait  expédié  au  priiire 
frànk  le  diplôine  de  consul  avec  iih  diadème  orné  de 
pierreries,  ratifiant  de  la  sorte  implieilcnieiit  les  conquêtes 
de  Chlodowig.  Le  roi  des  Franks  revêtit,  dans  la  basilique 
de  Saint-Mârtih,  la  tunique  de  pourpre  et  la  cfalamydè 
consulaire,  ceignit  le  diadème  emoyé  par  Tempereur,  et 
chevaucha,  suivi  d'un  brillant  cortège,  depuis  T^lise  de 
Saint-Martin  hors  ies  murs  jusqu'à  là  cathédrale  deToùi^, 
jetant,  le  long  de  son  chemin,  des  poijj nées  d'or  et  d'argent 
à  la  foule  émerveillée.  Depuis  ce  jour  ^  dit  Grégoire  de  Toiirs, 
il  fut  ijualifié  de  conmt  et  d'Auguste,  La  dignité  romaine 
dont  Chlodowig  avait  été  investi  dut  aiiermir  son  autorité 
siii*  ses  sujets  gaiilois,  et  lui  donner  îih  prestige  de  pliis  : 
tes  paroles  de  Grégoire  sembleraient  indicpier  que  le 
nouveau  consul  ne  se  contenta  pas  des  honneui*s  que  Idi 
déférait  Ânastase  et  usurpa  le  titre  à' Auguste  ou  d'empereur, 
comme  si  Anastase  l'eut  reconnu  pour  collègue  à  l'em- 
pire *. 

'  Episi,  Ckh4M9ehi,  daot  1«  recadi  Ô»  D.  Bouqaet,  t.  IV,  p.  54.  —  Grég., 
1.  Il,  c.  57.^Fredcg.,  EpUÊm,^S9neU€mitirityikndMt'D.  Bonc^uet,  t.  IIX, 
p.  584  ;  6«ite  reg.  fraw,^  EpM,  mmênrie.»  dansD.  Bou(£uct,  t.  IV. 

*  On  regarde  tovtefoU  comme  certain  maintenant  qa'ilnebattit  point  monnaie 
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De  Tours,  Chlodowig  retourna  ensuite  à  Paris,  et  y  établit 
le  giége  de  son  ragaume  {caikedram  regni).  Le  dioix  d'un  tel 
centre  politique  révèle  une  haute  intelligence  chez  le  con- 
quérant barbare. 

Chlodowig  ne  repassa  plus  la  Loire  :  il  n'aspirait  plus, 
du  moins  immédiatement,  à  accroître  ses  conquêtes,  et 
n'eut  point  a  combattre  pour  les  défendre.  Théoderik  avait 
tourné  ses  armes  contre  le  rival  de  son  petif^ls  Amalarik, 
et  les  discordes  intestines  des  Goths,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  années,  se  terminèrent  par  la  ruine  et  la  mort  de 
Ghésalik  :  ee  prince,  chassé  d*Espagne,  alla  solliciter  inu- 
tilement l'assistance  des  Wandales,  regagna  par  mer  la 
Narbonnaise,  où  dominaient  ses  partisans,  y  reforma  une 
armée  à  la  tête  de  laquelle  il  repassa  les  Pyrénées,  et  enfin, 
battu  .complètement  par  le  redoutable  Hibba  auprès  de 
Barcelonne,  revint  se  faire  tuer  aux  bords  de  la  Duranoe. 
Les  deux  branches  de  la  race  gothique  furent  alors  réunies 
sous  le.gouvernement  du  grand  Théoderik,  qui  régna  sur 
les  provinces  wisigothes  d'Espagne  et  de  Gaule  avec  autant 
d'autorité  que  sur  Tltalie,  iit  transporter  de  Carcassonne 
à  Ravenne  le  fameux  trésor  des  rois  vrisigoths,  concentra 
en  Italie  la  haute  direction  de  son  empire  gotho-romain, 
et  restaura  dans  la  province  d'Arles  toutes  les  formes  de 
l'administration  impériale  :  un  vicaire  préfectorial,  le  Ro- 
main Gémellus,  fut  installé  à  Arles,  dans  la  résidence  des 
préfets  du  prétoire,  et,  à  la  lecture  des  lettres  et  des  édits 
que  le  célèbre  Cassiodore  expédiait  en  Gaule  sous  le  nom 
de  Théoderik,  les  Provinciaux  eussent  pu  se  croire  revenus 
au  temps  de  Majorien  et  d'^gidius.  Le  roi  d'Italie  s'an« 
nonçait  aux  Romaine  du  Rhône  et  de  la  Durance  comme 
un  libérateur  qui  les  affranchissait  du  joug  de  la  force  bru- 

en  ion  nom,  et  que  le.typ«  impérial  fut  cootervé  en  Gaule  jusqu'au  milieu  du 
•iiiéme  niicle. 
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taie  et  relevait  chez  eux  l'empire  des  lois  ;  il  les  invitait  à 

secouei*  1  iaUueuce  des  mœurs  bai^bares,  et  à  revenir,  en 
hommes  libres,  aux  antiques  usages  romains.  La  discipline 
la  plus  sévère  élait  prescrite  aux  soldats  ostrogoths,  et  rien 
n'était  épargné  pour  eiïacer  la  trace  des  misères  de  la 
vieille  Narbonnaise  :  les  peuples  avaient  à  redouter  de  voir 
reparaître,  avec  les  tonnes  impériales,  la  fiscalité  de  l'an- 
cien gouvernement;  des  exemptions  de  tributs  les  rassu- 
rèrent à  cet  égard  ^ 

Le  bon  ordre  établi  par  ïhéoderik  dans  les  provinces 
échappées  à  l'invasion  Iranke,  et  la  concentration  d'une 
grande  masse  de  Wisigoths  dans  la  Première  Narbonnaise, 
rendaient  une  nouvelle  attaque  fort  difficile.  Chlodowig 
et  Théoderik  se  craignirent  trop  Tun  l'autre  pour  recom- 
mencer une  lutte  pleine  de  périls  et  d'incertitude,  et  la 
paix  générale  fut  conclue  vers  510  ;  tout  l'honneur  en  fut 
pour  les  Franks,  cpii  n'abandonnèrent  pas  un  pied  déterre 
de  leurs  vastes  conquêtes  :  les  Oslrogoths  gardèrent  Arles 
avec  le  pays  entre  la  Durance  et  la  mer,  et  restituèrent  aux 
Burgondes  Avignon  et  les  autres  places  au  nord  de  la  Du- 
rance •  lesW  isigolbs  sauvèrent  de  leur  naufrage  la  Première 
Narbonnaise,  moins  la  cité  de  Toulouse.  On  ne  possède 
aucuns  documents  explicites  sur  Tétat  des  nouvelles  pro- 
vinces frankes  après  ces  prodigieux  bouleversemeuts  ;  elles 
devaient  offrir  un  étrange  contraste  avec  le  pays  que  gou- 
vernait Théoderik.  On  ne  sait  pas  même  ce  que  devinrent 
les  biens  abandonnés  par  les  Wisigoths,  et  qui  formaient 
les  deux  tiers  des  propriétés  territoriales  :  au  premier  abord, 
on  jugerait  tout  simple  que  les  vainqueurs  eussent  succédé 
aux  vaincus  dans  la  possession  de  ces  propriétés  ;  mais  on 

'  Thtodtrie.  Epùt.,  dan*  J>.  Bouquet,  t.  IV. 

T.  u  31  . 
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feooQluitt  bientôt  avec  certitude  que  le$  Franks  ne  se  fixè- 

rent  au  midi  de  la  Loire  qu'en  fort  petit  nombre,  tandis 
qu  au  contraire  ils  s'étaient  établis  par  miiliei^  sur  la 

'  Somme»  TAisne  et  la  Seiae.  La  plupart  attachaient  sans 
doute  moins  de  prix  ù  la  terre  qu'au  riche  butin  qu'ils 
emportèrcal  avec  euxdaos  leurs  demeures  du  AQrd»  <4k^ 

'  dowiga*einpara  de  toutes  les  propriétés  royales,  et  peuW 
être  de  beaucoup  d  autres,  et  il  dut  y  avoir  quelque  distri- 
butioa  de  biens-iouds  parmi  les  Franks  ;  n^aia  vrai^çqi^^ltr 
blçment  les  églises  et  même  les  laïques  romains  qui  aTaient 
s§rvi  la  cause  Irouke  se  iireut  aussi  payer  largement  i^yfi 
fl|^ces  ;  et  le  sol,  cruellement  ravagé  à  la  vérité,  4retQ^)(^ 
en  grande  partie  aux  descendants  ou  du  moins  aux  compa- 
triotes de  ses  anciens  possesseurs.  Ainsi,  dans  les  régiouf 
au  midi  de  la  Loire,  Vinvasion  iranke  affaiblit  gllfl^ 
qu'elle  ne  iortilia  1  clément  barbare.  , 
«  (iblodowig  ne  pensait  plus  aux  conquêtes  étWIg^W^ 
une  autre  œuvre  absorbait  sa  terrible  activité,  Vunité  4e 
1^  l'ace  iraakei  qu  il  avait  commencée  par  la  gloire,  qu  U 

yacibeva  par  le  crime,  l^e  but  était  grand  et  illustre;  iil 
moyens  furent  atroces  et  dignes  d'une  àiac  de  bronze, 
c^ble  de  pitié,  de  scrupules  et  de  remords  ;  le  chriatitr 
nisme  Tavait  enveloppée  sans  la  pénétrer  ni  Tadoucir,  el 
1  absence  complète  du  sens  mural  a  était  pas  aïoiu^  r^mar- 

q^ilble  çiieii  cette  ame  étrange  que  le  développement  de 
l'intelligence.  Simple  roi  d'une  tribu,  Chlodowig  n'avait 
cQipu^audé  jusqu  alors  à  la  coaiédération  iranke  que  comme 
un  heureux  chef  de  guerre,  et  son  autorité  avait  été  préoaife 
couiuic  la  victoire  elle-même;  il  voulut  i  assurer  heréditai- 
iweut  à  lui  et  a  ses  iîla  en  taisant  de  toutes  ces  peuplades 
un  seul  peuple  régi  par  un  seul  roi  ;  la  grandeur  de  la  race 
iranke  et  la  sienne  se  confondaient  dans  sa  pensée. 
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U  faut  lire,  dans  Grégoire  de  Tours,  le  récit  des  eata- 

strophes  qui  réalisèrent  les  plans  de  Chlodowig  :  l'écrivain 
gailo-romaiu  du  sixième  siècle  est,  par  ses  sentiments,  au 
niveau  du  héros  tudesque,  tant  le  contact  des  dominateurs 
barbares  étouffa  promptemeiU  les  lumières  et  troubla  le 
sens  moral  chez  les  Romains  d'Occident  ! 

Chlodowig  s'attaqua  d'abord  aux  plus  considérables  des 
princes  irauks,  aux  cbefs  de  la  fédération  ripuaire,  le» 
seuls  qui  pussent»  jusqu  a  un  certain  point,  lutter  ayec  lui 
de  puissance. 

«t  Taudis  que  le  roi  Chlodowig  résidait  à  Paris»  il  envoya 
secrètement  vers  Chloderik»  fils  de  Sl^jliebert»  etiui  fit  dire  ; 

« — Voici  que  ton  père  est  vieux,  et  qu  il  boite  de  son 
pied  malade  (il  avait  été  blessé  à  Tolbiac)  :  sTl  venait  à 
mourir»  son  royaume  t'appartiendrait  de  droit  ainsi  que 
notre  amitié. 

ï>  Alors  le  fils»  séduit  par  Tambition,  médita  de  tuer  son 
père.  Il  arriva  que  Sighebert  sortit  de  la  cité  de  Cologne 
et  passa  le  Khin  pour  se  promener  dans  la  Ibrét  de  Buco- 
.nie  :  conune  il  s'endormit  dans  sa  tente»  sur  le  midi,  son 
fils  dépêcha  contre  lui  des  meurtriers  et  le  fit  tuer,  afin  de 
posséder  son  royaume.  Mais,  par  le  jugement  de  Dieu,  il 
tomba  lui-même  dans  la  fosse  qu'il  avait  creusée  pour  son 
père. 

»  U  envoya  des  messagers  vers  Chlodowig  :  — *  Mon 
père  est  mort,  lui  manda-t-il»  et  j'at  en  mon  pouvoir  ses 
biens  et  son  royaume.  Expédie-moi  quelques-uns  des 
tittos,  et  je  leur  remettrai  volontiers  ce  qui  te  plaira  dans 

ses  trésors. 

»  —  Je  te  rends  grâces  de  ton  bon  vouloir,  répondit 
Chlodowig»  et  te  prie  seulement  de  montrer  à  mes  hom- 
mes les  biens  dont  tu  resteras  possesseur* 
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»  Chloderik  ouvrit  donc,  devant  les  messagers,  les  tré- 
sors de  son  père.  Tandis  que  ceux-ci  regardaient  çà  et  là, 
il  leiir  dit  tout  à  coup':  — Voici  le  coffre  où  mon  père 
avait  coutume  d'entasser  ses  pièces  d'or. 

»  Les  envoyés  lui  répondirent  :  —  Plonge  ta  main  jus- 
qu'au fond  afin  de  t'assurer  s'il  n'y  reste  rien, 

»  El,  pendant  qu  il  se  baissait,  Tun  d'eux  leva  sa  fran- 
kiske  et  lui  brisa  le  crâne. 

»  Chlodowig  aussitôt  se  rendit  à  Cologne,  convoqua 
tout  ce  peuple  et  dit  : 

X)  —  Écoutez  ce  qui  est  arrivé  :  tandis  que  je  naviguais 
sur  le  fleuve  d'Escaut,  Cbtoderik,  le  fils  de  mon  parent, 
poursuivait  son  père,  prétendant  que  je  voulais  le  tuer. 
Et,  pendant  que  Sighebert  fuyait  à  travers  la  forêt  de  Bu- 
conie,  Chloderik  l  a  fait  mettre  à  mort  par  des  brigands  ; 
puis  lui-même,  à  Tinstanl  où  il  ouvrait  les  trésors  de  son 
père,  a  été  frappé  et  tué  je  ne  sais  par  qui.  Je  ne  suis  nul- 
lement complice  de  ces  choses,  car  je  ne  puis  verser  le 
sang  de  mes  parents,  ce  qui  n'est  pas  permis;  mais,  puis- 
que c'en  est  fait,  je  vous  donne  un  conseil  :  s'il  vous  est  * 
agréable,  aceeptez-le.  Ayez  recours  à  moi,  et  mettez-vous 
sous  ma  protection.* 

»Les  Ripuaires  accueillirent  ces  paroles  en  poussant  de 
grands  cris  et  en  entre-choquant  leurs  boucliers  :  ils  élevè- 
rent Ghlodowig  sur  un  bouclier,  et  le  proclamèrent  roi. 

»  Et  Cblodowig,  »  ajoute  Grégoire  de  Tours,  «  reçut 
ainsi  le  royaume  de  Sighebert  et  ses  trésors  ;  car  Dieu  ren- 
versait chaque  jour  ses  ennemis  sous  sa  main  et  accroissait 
son  royaume,  parce  qu'il  marchait  d'un  cœur  droit  devant 
lui,  et  faisait  ce  qui  était  agréable  à  ses  yeux  I  » 

Suivant  Grégoire,  Chlodowig  aurait  été  proclamé  roi 
tout  d'une  voix  dans  le  mail  des  Ripuaires  :  il  parait  néan- 
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moins  qoe  son  sanglant  avènement  fut  contesté,  et  qu'il 
y  eut,  dans  Test  de  la  Gaule,  des  troubles  auxquels  parti- 
cipèrent certaines  cités  [jailo-romaines  ;  les  Roaiaius  des 
bords  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle  ne  portaient  sans  doute 
qu'un  médiocre  intérêt  à  la  mémoire  de  Sijjhebert,  niais 
roccasion  sembla  iavorable  aux  plus  énergiques  d'entre 
eux  pour  tenter  de  secouer  le  ]ou^  des  Franks,  et  la  cité 
de  Verdun  devint  le  centre  d'une  insurrection  assez  mena- 
çante pour  que  Cblodowig  crût  devoir  accourir  en  toute 
hâte  avec  des  forces  rassemblées  de  iavies  parts,  La  rébellion 
neut  pas  le  temps  de  gagner  les  [>r()\inces  du  centre: 
Verdun,  vivement  pressé  par  les  Franks  et  prêt  à  voir 
tomber  ses  murs  sous  les  coups  des  béliers  et  des  autres 
machines  de  guerre^  lut  réduit  à  capituler;  un  saint  prêtre 
appelé  Euspicius  alla  trouver  Chlodov^ig  sous  sa  tente, 
et  obtint  le  pardon  de  ses  concitoyens;  les  portes  furent 
ouvertes;  le  clergé  sortit  processionnellenient  au-devant 
du  roi  des  Franks,  et  la  ville  dut  son  salut  à  Tintervention 
des  clercs  *. 

Après  avoir  étouffé  ce  mouvement,  le  dernier  que  ten- 
tèrent les  Romains  du  Nord,  Cblodowig  continua  son  en- 
treprise contre  les  rois  franks  :  il  déclara  la  guerre  au 
roi  Hararik,  sous  prétexte  que  celui-ci  avait  refusé  de  l'as- 
sister vingt- quatre  ans  auparavant  dans  sa  querelle  avec 
Syagrius.  L'ayant  environné  de  pièges,  il  le  prit  avec  son 
lils,  les  lit  charger  de  liens  et  tondre  tous  les  deux  en  signe 
de  déchéance,  et  commanda  que  le  père  fût  ordonné  prê- 
tre, et  le  lils,  diacre  (ainsi,  ce  roi  irauk  avait  embrassé  le 
christianisme),  «c  Conmie  Hararik  gémissait  et  pleurait  sur 
son  abaissement,  on  rapporte  que  son  fils  dit  : — Ces  feuil- 

'  Vita  MneH  MtueimM  (monninent  âu  septième  tiéQle),  dan»  D.  Bouquet, 
t .  III»  p.  S95 —  CkrwfHqm  d»  Yêrdun,  id.  953. 
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lages  ont  été  ooupés  sur  un  arbre  vert  ;  l'arbre  ne  séchera 
point  et  produira  bien  vite  une  verdure  nouvelle  :  puissê 
aussi  vile  mourir  1  honiiiie  qui  a  lait  ces  choses  I 

v>  Cette  parole  retentit  aux  oreilles  de  Chlodovirig,  qui 
comprit  cju  i7a1o  menaçaient  délaisser  repousser  leur  royale 
chevelure,  et  de  le  tuer  eusuiie.  Clilodo\vig  enjoiguit  qu  on 
leur  abattit  la  tète  à  tous  deux,  et,  les  ayant  mis  à  mort, 
il  acquit  leur  royaume  avec  leurs  trésors  et  leur  peuple. 

»  Or  dans  Cambrai  régnait  alors  liaghenaher,  homme 
d'une  luxure  si  effrénée,  qu'il  épargnait  à  peine  ses  plus 
proches  parents  dans  ses  debauclies.  Il  avait  pour  conseil- 
ler un  certain  Faron  S  souillé  de  la  même  impureté,  et, 
lorsqu'on  apportait  an  roi  quelque  mets,  ou  quelque  pré- 
sent, il  avait  coutume  de  dire:  —  Voilà  pour  moi  et  pour 
mon  Faron  !  ce  qui  gonflait  d'une  grande  indignation  le 
cœur  des  Franks.  Chlodowig,  sachant  cela,  donna  aux 
leudes  *  de  Raghenaher  des  bracelets  et  des  baudriers  qui 
semblaient  d'or,  afin  quMIs  se  tournassent  contre  leur  roi  ; 
puis  il  conduisit  son  armée  contre  Raghenaher.  Celui-ci 
dépécha  plusieurs  édaireurs  à  la  découverte,  et  leur  de- 
manda quelle  était  la  force  de  la  troupe  ennemie  qui  ap- 
prochait :  —  Oh  !  répondirent-ils,  c'est  un  grand  renfort 
pour  toi  et  ton  Faron  1  »  Ët  Cblodoveig,  arrivant,  lui  livra 
bataille.  Raghenaher,  voyant  son  armée  en  déroute,  vou- 
lut s'entuir;  mais  il  fut  arrêté  par  ses  propres  guerriers, 
qui  lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  et  le  menèrrat 
ainsi  devant  Chlodowig  avec  son  irère  Rikher  (Richarius), 

*  On  ne  Mit  trop  d  Famm  ait  ici  nn  nom  propre,  on  one  qmdiaeelion  générale: 
ftaro»,  FmmataHf  «ignifiait  chef  d$  fitmUU,  mkh  Aonuna* 

'  G*ett  la  première  foia  qo'apparaît  le  mot  de  Imtéa  cheila  chroniqnaoïa  :  ila 
ramploient  eommunément  comme  «ynonyma  d'antraHioMi  Im  Imém»  U$  «»• 
IriMljanf ,  im  /Mêlai  tfa  fal  eftaf,  etc. 
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—  Pourquoi  aa-tu  fiait  boute  à  notre  race  eu  te  laistaui 
enchaîner?  lui  dit  Cblodowig;  ne  te  yalait-il  pasltti^ 

mourir? 

£t  il  lui  fendit  la  téte  d*un  coup  de  hache  ;  pub»  êé  • 
tournant  vers  Rikher  : 

—  Si  tu  avais  poilé  secours  à  Ion  Irere,  il  u  eùl  pas  été 
enchaîné. 

El  il  frappa  aussi  de  sa  frankiske. 

Après  leur  mort,  ceux  qui  les  avaient  livrés  reconnu- 
rent que  /  or  que  leur  av(ùi  donné  Chlodowig  nétaii  que  eni- 
vre doré;  mais,  quand  ils  se  plaignirent  de  celte  tromperie, 
le  roi  leur  répondit  : 

a — Celui  qui  fausse  sa  voix  envers  son  cbef^  et  le  livré 
de  sa  propre  volonté  à  la  mort,  mérite  de  recevoir  du  iauJi 
or  pour  récompense. 

»  Et  ils  durent  se  contenter  d'être  épargnés  eiix-méiiM. 

»  Or  les  rois  ci-dessus  dits  étaient  les  parents  de  Chlodo- 
wig;  et  leur  frère  Rignomer  fut  aussi  tué  dans  la  cité  du 
Mans  par  ordre  de  CIdodowitj,  et  Chlodowi^j  reçut  tout 
.leur  royaume  et  leurs  trésoi^.  El,  ayant  encore  tué  beau- 
coup d'autres  rois  et  les  principaui  de  ses  parents,  qu'il 
craignait  de  \oir  un  jour  protendre  à  son  royaume,  il 
étendit  sa  souveraineté  sur  toutes  les  Gaules. 

»  Un  jour,  cependant,  ayant  assemblé  ses  fidèles: — MA* 
heur  à  moi,  dit-il,  qui  suis  resté  comme  un  voyagent* 
parmi  des  étrangers,  n'ayant  pas  de  par^ts  qui  me  pus- 
sent secourir,  si  l'adversité  venait  ! 

»  Mais  ce  n'était  pas  qu  il  s  afiiigeàt  de  la  mort  des 
siens  ;  il  parlait  ainsi  seulement  ]>ar  ruse  et  pour  déeoU' 
vrir  s'il  avait  encore  quelque  parefll»  s£n  dê  te  finre 
tuer. » 

Ce  iot  ainsi  ^e  Cfalodowig  défini  roi  àë  touk  tf  peuplé 
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frank.  Il  survécut  peu  à  l'achèvement  de  sou  œuvre  san- 
glante. 

Sa  conduite  avait  offert,  dans  ces  derniers  temps,  un 
bizarre  mélange  de  crimes  atroces  et  de  témoignages  de 
dévotion.  Il  considérait  Dieu  comme  un  allié  fidèle  qui 
avait  droit  à  sa  part  du  butin,  et  il  consacra  une  partie  des 
dépouilles  de  ses  victimes  à  TédiAcation  d'églises  et  de 
monastères,  entre  autres  à  Tachèvement  de  Saint-Hilaire 
de  Poitiers  et  à  la  construction  de  1  église  de  Saint-Pierre 
et  Sainl-Paul»  qu'il  bâtissait  à  Paris  près  de  Pancien  palais 
impérial  des  Thermes.  Son  dernier  acte  politique  fut  la 
convocation  d'un  concile  que  les  évèques  de  ses  Étals  lui 
avaient  demandé  l'autorisation  de  tenir  à  Orléans  (juillet 
641). 

Dans  cette  assemblée  religieuse,  la  première  qui  ait  été 
réunie  sous  la  domination  franke,  furent  promulgués  plu- 
sieurs canons  importants  pour  la  discipline  de  TE^lise  et 
pour  le  règlement  des  mœurs  publiques.  Ou  coniirma  et 
Pon  étendit  le  droit  d*asyle,  qui  interdisait,  sous  peine 
d  excommunication,  d  arracber  des  églises,  de  leurs  par- 
vis, et  des  maisons  épiscopales,  quiconque  y  chercherait 
un  refuge.  Ce  privilège ,  imité  du  paganisme  antique, 
avait  été  accordé  sur  de  larges  proportions,  puis  restreint^ 
À  cause  de  ses  abus,  par  les  empereurs  chrétiens;  mais, 
dans  le  chaos  où  les  barbares  avaient  plongé  la  Gaule, 
c'était  un  bienfait  inappréciable  pour  les  faibles  que  d'a- 
voir un  abri  assuré  au  pied  des  autels  contre  les  ven- 
geances et  les  fureurs  des  forts.  Les  intérêts  du  pouvoir 
ecclésiastique  étaient  ici  d'accord  avec  ceux  de  1  humanité. 

Les  innocents  persécutés,  les  coupables  poursuivis  par 
les  personnes  qu  ils  avaient  offensées  ou  par  les  niagislrats, 
les  esclaves  qui  craignaient  le  courroux  de  leurs  maîtres, 
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se  pressaient  pêle-mêle  dans  les  enceintes  privilégiées,  et 

révéque  ne  les  forçait  jamais  à  en  sortir  jusqu  à  ce  que 
ceux  qui  les  poursuivaient  eussent  juré  de  leur  laisser  la 
vie  et  les  membres,  et  de  ne  leur  infliger  aucun  châti- 
ment corporel.  Le  violateur  d'un  tel  serment  était  frappé 
des  plus  terribles  anatbèmes.  Les  actes  de  ce  concile  sont 
un  curieux  monument  de  la  puissance  de  l'épiscopat, 
seul  resté  debout  parmi  tant  de  ruines  :  les  évéques  exer- 
•çaient  une  véritable  souveraineté  sur  une  très-grande 
partie  de  la  société.  A  coté  du  mail  présidé  par  le  graf  ou 
comte  frank,  au-dessus  de  la  curie  civile,  s'élevait  un  troi- 
sième tribunal,  la  curie  épiscopale,  la  cmr  de  ekréiienié^ 
comme  on  la  nomma  plus  tard,  qui  jugeait  sans  appel 
toutes  les  causes  du  clergé,  «t  le  clergé  formait  une  classe 
immense.  A  Tombre  des  basiliques  vivaient  une  multi- 
tude de  familles,  engagées  héréditairement  dans  les  rangs 
inférieurs  de  TÉglise,  sans  renoncer  au  mariage  ni  aux 
professions  civiles,  et  ne  connaissant  de  chef  et  de  ma- 
gistrat que  1  evéque.  Chiodowig  voulut  arrêter  l'accrois^ 
sèment  de  cette  caste,  qui  échappait  au  pouvoir  du  roi  et 
de  ses  comtes  *  ;  et  les  évéques  furent  obligés  de  décréter 
qu'aucun  des  eéculiers  { des  laïques)  ne  pourrait  être  ad- 
mis désormais  dans  le  clergé  sans  rautorisation  du  roi  ou 
du  juge  (  du  comte  )  ;  mais  les  évéques  continuèrent  à  or- 
donner  des  esclaves  sans  Faveu  des  maîtres,  en  payant  à 
ceux-ci  le  double  de  la  valeur  de  Tesclave.  Les  vastes  pro- 
priétés données  par  Chlodowig  à  certaines  basiliques  fa- 
meuses demeurèrent  exemptes  de  toutes  charges,  ainsi  que 
les  clercs  allacliés  au  s('r\ice  de  ces  églises. 

Les  canons  du  concile  d'Orléans,  conv(^qué  au  nom  de 

*  Lei  abbés,  lei  prêtres,  les  religieux  et  tous  les  clercs  ne  pouvaient  rien  de* 
msnder  on  roi  sans  la  pernili<ion  de  l'évâque. 
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4fO  HISTOIRE  DB  FftâNCX.         (sn  ap.j.^.) 

« 

Chlodowig,  forent  sanotionnés  par  son  autorité  royale  : 

c  était  un  véritable  traité  entre  les  deux  puissances  qui  se 
partageaient  la  Gaule. 

a  Après  ces  choses,  Ghlodo^g  monrat  à  Paris  et  fut 
enseveli  dans  la  basilique  des  Saints-Apôtres,  qu'il  avait 
oonstruite  avec  la  reine  Chlothilde.  »U  n'était  âgé  que  de 
quarant^inq  ans. 

A  la  mort  de  cet  homme  extraordinaire  se  termine  la 
première  des  deux  grandes  périodes  de  nos  origineé  : 
tous  les  élônients  qui  doivent  enfanter  la  nationalité  fran- 
çaise sont  maintenant  juxtaposés  sur  le  sol  gaulois;  là 
seconde  période  sera  Thistoire  de  leur  fîision. 
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